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L X X X V . 
Mémoire envoyépar la Sainíe au chapitre de laséparation sur la fonda-

Han de Saint-Joseph. 
Cette maison de Sainl-Joscph d'Avila fut fondee le jour de Saint-Bar-

ihelemi, en 1562; elle est la premiére qui fut fondee par la mere Tké-
róse de Jesús, avec l'aide de dona Aldonze de Guztnan et dona Guio-
mar d'üiloa, sa filio, au notn dcsquelles on dressa l'acte de la fonda-
l ion, quoiqu'cllcs eussent «lonné peu de chose, parce qu'elles n'éíaicnt 
pas riches. íl fallait que ce lut en leur ñora, pour qu'on ne prétendtí 
pas que la mere Thérese de Jésus fondait pour íe monaslére oü ello 
élail ; el comrae Fordre ne recomíut pas cello nouvelle maison , on la 
souuiit á Tordinaire; c'élail alors le révérendissime seigneur don Alon-
xo de Mcndoze. Tant qu'il fut á Avi l a , i l la favorisa beaucoup, fournis-
sant le painel Ies remedes el d'autres aumónes. Lorsqu'il quilla l ' é -
véché d'Avila pour celui de Palence , i i fut le premier á nous placer 
sous Tobédience de l'ordre, á cause que cela lui parut convenir da-
vaulage au service de Dicu, ct nous fumes toutes de cel avis. G'est bien 
fait. II y a á present en virón trois ans et huit raois qu'on y vit dans la 
pauvrelé, avec les secours de sa seigneurie et ceux de Francois de 
Saicédc, que Dieu ait dans sa gloire, de Laurenl de Cépéde qui y est, et 
de plusieurs aulres personnes de la vil le. Ce fot avec les mémes res-
sources qu'on bálit Téglise et la maison el qu'on acheta remplace 
ment. 

N O T E S . 

Les reuK'iéuses de Jaén consorvent ce morceau écril de la main de la Sainte. II 
fui présente au chapitre de la separalion des provinces. 

L X " X 
Différenís fragments et notes reunís sur un papier par la Sainte qui 

se proposait apparemment de les faire entrer dans d'autres écrits. 
1. Pelile pécheresse, de quoi t'affliges-tu ? esl-ce que je ne suis pas 

ton Dieu? No vois-tu pas combien je suis maltrailé ici-bas ? si tu m'ai-
mes, pourquoi ivas-tu pas pitié de moi? 

2. Si Nolre-Seigneur ne m'avait pas fait les gráces qu'il m'a faites, 
jamáis je n'eusse trouvé en moi le courage nécessaire pour faire ce que 
j 'a i fait, ni la forcé qu'il m'a falla pour les travaux oú j 'ai passé , les 
contradiclions ct les jugemenls auxquels j ' a i élé en butte. Aussi bien, 
ap résavo i r cotnmencé les fondatious , je fus déllvrée des crainles que 
j'avais auparavant d'étre abusée, etje rae suis crüe assurée que mon 
enlreprise venait de Dicu. Alors j ' a i lutlé centre les difficultés, mais 
toujours en suivant l a voie des conseils et de l 'obéissance. Cela rae fait 
enlendre que Notre-Seigneur, ayant voulu ressusciter la premiére fer-
veur de cetordre, a fait choix de moi dans sa miséricorde, pour quejo 
fusse son instrument; i l fallait done que sa divine majeslé me donnát 
ce qui me manquait, el (out me manquait , aíin de produirc un leí 
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changement, et oe monlrer davanlage sa puissance dans un élal do 
choses si déplorable. 

3. Antiochus exhalait une odeur si infecte á cause de ses peches 
énormes, qu'il ne pouvait se souffrir lu i -méme, ni étre supportó 
par ceux qui l'approchaient pour l'assister. 

4. La confcssion est pour diré ses fautes, ses péchés, et non ses ver-
!us, ni choses semblables d'oraisou ; mais on en traite ailleurs aven 
Jiuelqu'un qui s'y entende. Que la prieure y veille et que la religieuse 
lu i en expose le besoin, afín qu'clle en juge. Cassien dit que celui qui 
n'entend pas ees choses , est semblable á qui ignore que Ies hommes 
nagent, et qui, n'en ayant pas vu nager, s'imaginerait, s'il en voyait se 
jeler á la r iviére, qu'ils vont tous se noyer. 

5. Notre-Seigneur a voulu que Joseph dít á ses fréres la visión, el 
qu'elle ful connue , quoiqu'il dút lui en coútcr cher, comme cela 
arriva. 

6. L a crainte que lame ressent lorsque Dieu lui fait une grande 
gráce, est un respect inléricur del'esprit, qui est á comparer á ceiui 
des quatre vieillards dont parle l 'Ecriture. 

7. Comme on ne [péche pas si on n'a la connaissance, ainsi Notre-
Seigneur ne laissa pas pécher ce roi avec la femnie d'Abraham, parce 
qu' i l pensa que c'était sa soeur et non sa femtne. 

N O T E S . 

N. 1. La Sainte s'encourage á la patience par une représentalion qu'elle se fait 
faire par Notre-Seigneur. 

N, 2. Elle rend gloirea Notre-Seigneur de la paüenee avec laquelle elle a sup-
ponéles contradiciions, les calomnies, les perséeulions el les peines qirelle a es-
suyées durant sa vie publique. 

N. 3. Inierprélatious mysliques de la puanteur qu'exhalait Antioclius mourant 
des piales dont l'avait frappé la justice divine. Ce n'étaient pas ses plaies, c'élaient 
ses pécliés qui puaient. 

Les autres nombres sont aussi des pensces démchees qui s'entendont bien. 

LXXXVII. 
Regles pour la liberté de Vexamen des novices. — Ce qu'il fmt faire pour 

Vexamen de la derniére profession. 
1. Nous défendons de donner le voile noir aux religieuses qui ne sa-

vent ni lire, ni écrire et qui n'ont pas seizo ans accomplis. 
2. A u bout d'un an et trois jours la posluíantc demandera trois fois 

au réfectoire cu au chapitre sa profession á toutes les religieuses. 
L'cxamcn aura lieu dans les quinze premiers jours aprés que les exa-
minateurs auront été prévenus; mais ce délai exp i r é , s'ils n'ont pas 
procédé á l'cxamen, i l n'y en aura pas : ils ne seront plus en droit de 
l 'cxigcr, ni de s'informer quelle est la volonté des novices; i l ne sera 
plus permis ni á Téyéque ni á son vicaire de pénétrer dans le cloilrc; ils 
feront alors leurs informations du dehors el de !a grille de l'église, et ils 
se conformeront á ce qui est prescrit par le concile de Trente (sess. 23, 
de Regulis, 17). Nous défendons absolument á Févéque et á son vicaire 
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toutc queslion qui n'aurait pas un rapport nécessaire á cclles que 
prescrit l edéc re tdu concile. Ainsi nous entendons que les filies , ni les 
novices ne seront. pas tenues de répondre aux questions qui lour sc-
raient adrcssées en dehors de ce qui concerne leur volonlé relalive-
ment á leur entrée en religión, c 'est -á-dlre , si elles y entrent librement 
on non. 

NOTES. 

N . i . Cet écrit se irouve entre Ies raainsdes religieuses de Medina del Campo: 
il esl de la main de la mere Inés de Jésus. Ces religieuses le conservenl dans la 
persuasión qu'il est dicté p;ir sainte Tíiérése. II esl possible qu'elle eúl proposó 
ces reales, et prié le P. Fierre Fernandez, commissaire apostolique, de leur donner 
forcé de loi. 

N. 2. Ces regles ne peuvent pas sans dotite obliger les révérendissimes évéques; 
mais nous ne doutons pas qu'ils n'y aient égard, au moins par rapport aux filies de 
la Sainte, lorsqu'ils songeront que ce som les dispositions de sainte Tbérése de 
Jésus, dont les regles sont vénérées par loute l'Eglise de Dieu, á qui solí lionneur 
el gloire dans les siécles des siécles, Ainsi soit-il. 

LETTRE 
D ü RKVEREND PE RE MA1TRE FRA-LOÜ1S DE L E O N . 

A LA MÉRE PRIEÜRE ANNE DE JÉSUS 

ET AÜX RELIGIEUSES CARMELITES DECHAUSSÉES DU MQNASTÉRB DE 

MADRID, 

POUR LEÜÍl RECOMMANDER L ESPRIT ET LA DOCTRINE DE LA SAINTE 

MERE THÉRÉSE DE JESUS. 

Je n'ai jamáis vu ni connu la mere Thérése de J é s u s , pendant qu'ello 

selon moi , sont aussi deux lémoins fuléles el non suspects de sa grande 
verlu. A la vérilé, les trails de son visage, si je les voyais, me donne-
raiont l'idée de son physique; el ses paroles, si je les entendáis, m'ap-
prendraicnt queique chose des qualilés de son ame; l'un n'aurait ríen 
d'extraordinaire, ct l'aulre serait peu súr et pourrait me tromper ; or, 
ces désagréments ne se renconlrent nullement dans les deux moyens 
que j 'a i mainlenant de la connailre. Car, comme dit le Sage , on con-
nnit rhomme dans ses enfants. Et les fruils que chacun laisse de soi-
ineme, á la mort, sont les lémoins véridiques de sa vie. Jésus-Christ 
mémc le suppose. Car, dans l'Evangile, pour nous apprendre á discer-
nor les bons d'avec les méchan t s , i l nous renvoie seulement á leurs 
fruils: Cest par leurs fruits, dit- i l , que vous les connaitrez. D 'aprés celte 
regle, si je no conníiissais que pour avoir vu la mére Thérése, sa verlu 
el sa saintelé , je pourrais la révoquer en doute et la teñir pour sus-
pecte; tandis que mainlenant, sans avDir vu Thérése , en voyant seu­
lement ses livres , et les oeuvres de ses mains , qui sont ses filies, je 
liens sa verlu pour certaine et Irés-évídenle. Les verlus dont elles sont 
toules des modeles éclalants, font cerlainement connailre, sans aucun 
danger de se Iromper, les gráces signalées dont Dieu favorisa celle 
qu'il cholsit pour étre l a mere de ce nouveau miracle j car on ne sau-
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rail s'empécher de voir un granel míracle, dans ce que Dieu fait mairi­
le na nt en elles et par elles. 

Si on entend par miracle ce qui arr íve en dehors de l'ordre naturel , 
i l y a ¡ci tanl de choses si grandes, si exlraordinaires et si nouvellcs . 
que c'est peu de Ies appeier un miracle, et qu'clles sont bien plulót 
une accumulation de miracles. D'abord c'en est un qu'unefemme, et 
une femme seule, ait ratnené á la perfeelion un ordre de femmes et 
d'hommes. C'en est encoré un autre, que la grande perfection á laquelle 
elle les a élevés. C'en est un troisiéme qu'en si peu d'années, avec do 
h\ faiblcs commencements, cette reforme ait fait des progres immen­
sos. Ce sont loules choses qui méritcnt chacunc une considération par-
ticuliére. 

Les femmes devant plulót recevoir que faire l'enseignement, d'aprés 
saint Paul lui-meme, ad Col. , c. X I V , c'est une chose merveilieuse au-
tant que nouvelie, que de voir une faible femme former une entreprise 
si grande, si sage el si utile, et en venir á boul avec autant de courage 
que de bonheur; de la voir, dis-Je, enlever lous les coeurs , pour 
les gagner á Dieu , el entrainer íout le monde á sa sui le , pour 
des choses qu'abhorre la nature. Cela nous fait voir , autant que 
je puis en juger, que dans ees temps malheureux oú i l semble que le 
démon triomphc dans la mullitude des infideles qui le suivent, dans la 
perñdie de lant de peuples bérctiques qui embrassent son par t i , et 
dans Ies vices scandaleux des lidéles qui déshonorent la religión et se 
moquenl de tout, Dieu a voulu lui opposer non un homme exiraordi-
naire, entouré du prcslige de la science, mais une femme pauvre et 
seule, pour le déíier, lever l 'étendard contre lui , une arrnée pour le 
vaincre, le metlre en fui te et l 'abaílre. 11 a voulu aussi, pour faire 
óclaler sa toute-puissance, que íandisque lant de milliers d'hommes lu i 
demandent son royaume , les uns avec leurs erreurs grossiéres , les 
autres avec leurs vices detestables , une femme éclairát les esprils et 
réformál les moeurs d'une grande partie de la généralion qui s 'éléve, 
pour réparer tant de portes. Eníin, dans la vieillesse de son Eglise, i l a 
írouvé bou de nous inontrei que sa gráce n'a pas vieilli , et qu'aujour-
d hui la verlu de son esprit n 'esí pas rnoindre que dans les premiers 
icmps el Ies plus heoreux, puisqu'avec des moyens plus faibles de leur 
nalure que ceux d'alors, i l fait Ies méraes, ou á peu prés les mémes 
choses qu'alors. 

En offet (et c'est le second miracle) , la vie que vous menez et la 
perfection á laquelle votre mere vous a élevées, ne sont-ellcs pas une 
image de la saintelé de l'Eglise primitive ? 11 est cerlain que ce que 
rhisloire nous dil de ees ancicns temps, nous le voyons maintenant de 
nos propres yeux dans votre genre de vie, qui nous fait voir en aclion 
ce qui paraissait naguere encoré introuvable ailleurs que sur le papier 
et en paroles, tant cela élait peu pral iqué! Ge qui élonne quand on le 
l i t , ce que la chair croit á peine, on le voit maintenant accompli dans 
votre personne, madame, ct dans vos compagnes. Détachées de tout ce 
qui n'esí pas Dieu, consacrées au divinEpoux, embrasées d'amour pour 
lui , animées du courage des homines forls, malgré la faiblessc de vos 
membres de femmes. vous me Hez en exéculion les máximes do la plus 
sublime et de ¡a plus génércuse philosophie que les hommes aienl j a ­
máis imaginée. Vous aüeignez par les ceuvres un point de perfeelion 
e lü 'héro ísme oü le génie était á peine parvenú par i'imaginalion. Vous 
fL,yez Ies richesses , vous haíssez la l iberté, vous méprisez la gloire ^ 
vous aimez l'humililé et le travail. Toute votre ambition consiste a 
vous avancer continuellement, avec une sainle émulalion, dans la verlu 
ou votre Epoux vous engage avec une forcé d'aüraits dont i ! inonde 
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T O S ámes, si puissante qu'elle surpassc, dans l'abandon et la privalion 
de toutes choses, lout ce qui peut clonner du contenteroent dans la vie. 
Vous vous élevcz gcnéreusement au-dessus de (oute la nature, comme 
si vous éliez cxemptcs de ses lois, ou vér i lablement , comme si vous 
éliez au-dcssus d'olles; ni le Iravail ne vous lasse, ni la re l raüe nc vous 
íáit poine , ni la maladic ne vous arréte , ni la mort ne vous fait pcur, 
ou vous épouvante ; au contraire, elle vous rcjouit ct vons encourage. 
Ce qui est par-dessus lout admirable, c'est le goút, ou, si je peux l'ap-
polerainsi , le bonheur aveclcqucl vous faites ce qui est exirémement 
difficile á faire ; la mortification est pour vous une réjouissance; la 
résignation, un jen ; la rigucur de la pénitence, un passe-temps. Vous 
vous livrez, comme á une récréalion ct á un diverlissement, á ce qui 
fait rópouvantc de la nature; et, del'cxercice des vertus héroíques , vous 
f;ii(es un exercice d'agrément, qui démonlre d'une maniere pratique la 
verité de eclte parole de Jésus-Christ, que son joug est doux et son j a r ­
dean léger. 11 n'est pas de personnes du siécle qui trouvent, dans leurs 
plaisirs, les joles que vous éprouvez á vivre comme des auges ; car vous 
k u r ressemblez sans doute, non-seulement par la perfection de votre 
vie, mais encoré parl 'union et Taccord qui régnent entre vous toutes; 
i ! n'y a pas deux choses plus unies que vous l'éfes entre vous, et Tune 
avec l'autre, dans la conversation, dans !a modestie, dans rhumil i lé , 
dans la discrétion, dans la douceur d'esprit, et enfin , dans tout votre 
extérieur et toute votre condnite. Animées loutes do la méme vertu, 
elle vous donne á loutes un méme air, et, comme des miroirs brillants, 
vous réfléchissez toules une méme image, qui est celle de la sainte 
mere que représentent ses filies. D'oíi i ! suit , comme je le disais en 
commencant, que,saos Tavoir vue durant sa Yie, je la vois micux maín-
tenant. 

En effet. ses filies sont non-seulement ses portraits et sa ressem-
blance, mais encoré des lémoins et de súrs garants de ses perfections, 
qu'olle leur a coramuníquées et qui passent des unes aux autres, en se 
mullipllant avec une telle rapidité que (ct c'est le troisiéme miraclej), 
dans Tespace de vingl ans qü'il peut y avoir dopuis que votre mere 
fonda le premier monastére, jusqu 'á ce jour, l'Espagne est déjá remplie 
de monastéres oúDieu est serví par plus de millo religieux, parmi les-
queís vous brillez, vous autres reügieuses, comme les grands astres 
parmi les pelits ; car comme ce fut une femme heureuse qui commenca 
la reforme, ainsi il semble que les femmes de cette réforme ont eu toiit 
l'avantage. Et non-seulemént elles sont des lumiéres et des modeles 
dans leur ordre, mais elles sont encoré la gloire de notre nation et de 
ce siécle, des fleurs qui embellissent la stérilUé de notre teraps, des 
membres d'élite de l'Eglise, des témoins vivants de refíicacité de l a 
grace de Jésus-Chris t , des preuves manifesles de sa souveraine vertu, 
et des portraits accompiis , oú. nous voyons , en quelque facón, une 
épreuve de ce que la foi nous promet. Voiiá pour Ies filies , qui sont la 
premiére des deux images. 

L a seconde image n'est ni moins brillante, n i moins merveilleuse que 
la premiére. La seconde image, ce sont les écrits et les livres, par les-
quels, sans aucan doute, le Saint-Esprit a voulu que la mere Thérése 
fut un modele t rés- rare ; car, par l'élévation des sujets qu'elle traite ; 
parla délicatesse ct la ciarle avec lesquelles elle les traite, elle est supé-^ 
rieure á bien des beaux esprits ; par son élocution, par la pureté et la 
facililé de son slyle, par i a gráce et la bonno tournure de ses phrases, 
et par son élégauce qui n'a rien d'affecté, elle plaít ex i rémement , au 
point que je doute que notre langue ait rien qui égale ses écrits. Aussi 
toules les fois queje les lis, ils me causent une adrairalion nouvelle. etj 
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dans bien des endroils , je crois trouver dans ce queje l i s , le géníe 
d'un homme. Enfin , je vois , á n'en pas douler, que c'esl le Saint* 
Esprit qui parlait le plus souvent, et qui dirigcait sa plume el sa main. 
C'esl ce que rend évidenl la lumiérc dontelle éclaire les choses obscu-
res et le feu loujours croissant avec ses paroles, dont elle embrasc le 
roeur du lecteur. En laissant de cólé tous les aulres grands profils que 
Ton tire de la lecture de ses livres, i l en est deux q u i , selon moi , sont 
d'une efíicacité lout á fait singuliére. 

L 'un consiste á rendre facile aux lecleurs le chemin de la vertu ; 
raulre, á les enibraser de l'ainour de la vertu eí de l'amour de Dieu. Et 
d'abord , c'est une chose morveillcuse de voir comment elle met 
Dieu sous Ies yeux de l'áme et comment ses écrits le représentent aisé 
á trcuver, doux et bon pour ceux qui le trouvent. Ensuile , je nc dis 
pas seulement toules, raaischacune de ses paroles allume dans l'áme le 
feu du ciel qui l'embrase el ¡a consume ; co qu'elle dit dissipe loules les 
difGcultés qui arrétent les yeux et tous les sens, non en empéchanl seu­
lement de les voir, mais encoré en empéchant d'en teñir compte el de 
les craindre ; et l 'áme reste non-seulcmenl délrompée des choses qu'une 
fausse imagination fait estimer, mais elle reste encoré déchargée de son 
propre poids et de sa faiblesse, el teliement forliíiée, c u , si on peut 
parler ainsi , teliement rernplic d'ardeur pour le bien , qu'elle y vo!e 
aussitót avec un désir brúlant . Les grandes ílammes qui brúlaient dans 
cette sainto poilrine se sont attachées á ses paroles el s'en sont écbap-
pées avec elles, de s o n é qu'elles élévent r á m c oú ellos veulent el vont 
el les-mémes. Vous en éles , mesdames', de bons témoins, vous qui étes 
des porlrails si rcssemblants de votre mere. Aussi je no me souviens 
pas d'avoir lu une fois ses livres, sans qu' i l m'ait semblé que je les en­
tendáis parler de vous; ni je ne vous ai non plus jamáis cutondu parler 
sans me figurer que je lisais les paroles de votre mere. Quiconque en 
aura fait l 'expéricnce conviendra aisément de la vérilé de ce que je dis. 
On ne pourra s'empéclier de voir les métnes lumiéres, la méme éten-
due d'esprit dans les choses délicates et difíiciles, la méme facilité et la 
méme gráce á les diré, la méme finesse , la méme discrélion; on res­
pire le méme amour de Dieu, on concoit les mémes désirs, on voit la 
méme perfection do saintelé, non d'une sainteté allecíée el extraordi-
naire, mais répandue dans le fond méme de loute la conduitc, de ma­
niere que, sans prononcer seulement le nom de Dieu, vous pénétrez les 
ames de son amour. 

J'en reviens dono á ce que j ' a i dit en comrnencant, que, si je ne l'aí 
pas vue lorsqu'clle vivail sur la terre, je la vois mainlenant dans ses 
livres el dans ses filies, ou, pour mieux diré , je la vois mainlenant en 
vous seulos, mesdames, qui éles celles de ses filies qui retracez le 
mieux sa maniere de vivre el qui éles les porlrails vivants de ses écrits 
el de ses livres, dont on donne une édition, que le conseil royal m'a 
chargé de revoir. Je Ies dédio á volre saint couvent et j'en ai bien lo 
droit, ne fút-ce qu'á cause de mon travail, qui n'a pas cié pende chose. 
Car je n'en ai pas élé qui lie pour les revoir el les examiner, commo 
j 'y élais lenu par ma commission ; i l m'a élé en entre indispensable de 
Íes coníronler avec l'original méme que j 'a i eu longlemps entre Ies 
mains, pour ¡es remeltre précisément dans le méme élal oü ils ont élé 
écrits de la propre main de volre mere, sans y ricn changer ni dans Ies 
expressions, ni dans les choses; ce que n'avaient eu garde de faire Ies 
précédenls édileurs, soit qu'il faille I'allribuer á la négligence des co-
pislcs, á leur témérilé, ou á des erreurs. 

Faire des changemenls dans les choses, lorsqu'elles sont écrites par 
une áme qui vivail on Dieu el dont nous présumons que Dieu diri!?eait 
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méme. D.ins ccrtains endroits do ses écrils, avant de finir ce qu'clle a 
commoncé, elle y melé d'autrcs dioses, et elle rompí le fil commencé 
en y üant souvont d'aulres choses, mais clie les y lie si adroilernent eí 
elle fait ce inélange avoc tant de gráce que ce défaut devient lui-méme 
une beauié, ot qu'il fail TclTel ou d une citalion, ou d'un proverbe. Je 
les ai done ramenes á leur purclc origineüe. 

Mais puisque la malicedos hommes peul trouver á rediré méme sur 
les mcilleures et les plus exceiiontcs choses, je crois á propos de re­
pondré ici aux. chicanes que quclques-uns peuvent faire au sujet de ees 
livres. On y Irouve le récit de plusicurs révéialions; i l y est trailé ies 
choses inléricures qui se passent dans roraison ; ellos sonl en dehors 
de ce qu'on éprouve oríliuaircinent par les sens. II s'en trouvera par 
hasard qui iirontdes révélations, que ce sont choses douteuses et que, 
pour ce lie raison, on ne devait pas les publier. Quant á ce qui cst du 
cornmerce intime de l'áme avec Dieu , que c'est alTaire de grande spi-
riluaii tc, et le privilége d'un bien petit nombre de personnes et qu'i l 
peut y avoir du danger a le porler á la connaissance de tout le monde : 
sur quoi on est véritablement dans Terreur. 

Et d'abord, au sujet des révéialions, comme i l esl cerlain que le dé-
mon se transforme en auge do lumiére, plus d'une fois , qu'il jone et 
trompe les ames sous de feintes apparonces', de méme i l est íiors de 
douteet do foi que r í íspri l-Saint s'enlretient avec les sicns, qu'il se 
découvrc á eux on dífférenlcs manieres, soit pour leur proíit propre, 
soil pour le bien des aufres. Et de méme qu'on ne doit pas s 'arróter 
nux premieres rcvclations, ni les écrire, parce que ce sont des illusions, 
de méme les sccondes mérilent d étre sues et écrites. II en est comme 
de ce que Tange disait á Toble : / / est bon de cacher le secret du m , 
mais c'est un devoir et ime aclion sainíe de manifester et de découvrir les 
oeuvres de Bien. Quel est le saintqui n'ait pas recu quelquc révélalion ? 
ou quelle est la vied'un s a i n t o ú l ' o n ne Irouve pas les révéialions qui 
lui ont élé faites? Les histoires de la vie desaint Dominique el de saint 
Francois, qui se Irouvent dans celles de leurs ordres, ne sont-elles pas 
dans les mains el sous les yenx de tout le monde? Or, on n'y voit pres-
que pas de pages sans révélalion des í'ondateurs ou de leurs disciples. 
Dieu, sans aucun doute, s'entrelient avec ses amis , et ce n'est pas pour 
que personne n'en sache rien, mais, au contrairo , pour que ce qu' i l 
leur dil soit mis au jour; car, comme i l esl lumiére , i l aime la lumicro 
en loutes choses; comme il cherche le salut de lous ies hommes , i l ne 
fait jamáis ees favcurs spéciales á un seul, mais bien pour qu'elles 
servent par le moyen de celui qui les recoit á un grand nombre 
d'autrcs. 

Cependant i l s'éleva des doules sur la verlu de la sainte mere Thé-
rése, et i l setrouva des gens qui en pensérent á rebours de ce qui en 
élait , parce qiTon ne voyait pas bien la maniere dont Dieu íipprouvait 
ses oeuvrcs. Alors il élait convenable que ees histoires ne fusseut pas 
mises au jour e l ne courussenl pas dans le public, de peur qu'elles ne 
servisseni de pretexte a corlains jugements téméraires. Mais mainte-
nant, aprés sa m o r í , quand les nvétues choses et leur accomplisement 
établissenl la ccrtilude que c'est Dieu qui se montro, quand le miracle 
de Vincorruption de son corps ettant d'autrcs miracies qu'elle fait cha­
qué jour^ metlent hors de tout doute sa sainteté; cacher les gráces que 
Dieu lui fit durant sa vie , et s'obsliner, á refuscr de rendre publique 
ta connaissance des inoyens dont U se servil pour l'élever á la perfec-
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íion,'pour le besoin de tant de peuples, ce serait, en quelque facón, fairo 
injore á l'Esprit-Saint, obscurcir ses merveilles el voilcr sa gloire. II ne 
se Irouvera done pas un scul liomme d'un bon jugement qul pretende 
que l'on ferait bien de teñir ees róvélalions cacliées. 

Qoant á coque quelques-uns disent qu'il nc convient pns que la 
mere e!Ie-méme écrive ses révélations qui la regardent, dti moins, en 
ce qu'clles ont de personnííl pour elle , que c'est aller conlre son Iiurai-
li lé 'et sa modeslie, puisqu'elle les a écriles par ordre ct par forcé; et 
que cela ne peut lout au plus convenir qu'en ce qui a rapport á nous 
autres : l'on répond que si tout autre qu'elle-meme Ies avait écrites, on 
pourrail soupconner qu'il a pu étre ou trompé, ou (rompeur; ce que l'on 
ne peut craindre de la part de la mere, qui écrivait ce qui se passait en 
elle, el qui était telleinent sainte qu'clle était bien incapable de faire 
tort á la vérilé dans des dioses d'une telle imporlance. 

Ce que je crains pour plusicurs do ceux qui font peu de cas de setn-
blables écrits, c'esl qu'ils Ies rejeltent, non á canse des erreurs oü ees 
écrits pourraient les faire lomber, mais bien plutót á cause des erreurs 
oú ils sont tombés eux-memes , en s'iraaginant qu'il n'est pas croyable 
que Dieu se familiarise de la sorte avec qui que ce soil, erreur dont ils 
seraient désabusés, s'ils voulaient considérer seulement ce qu'ils croient 
qu'i l a fait. 

En effet, s'ils font profession de croire que Dieu s'cst fait liomme, corn-
ment peuvent- i ís douter qu'il s'entrelienne avec rhoinme ?S'ils croient 
qu'i l aété crucifié pour eux, comment peuvent-ils s 'étonncrqu'i l seplaise 
avec les bommes ? Lequcl est lo plus incroyable, qu'i l apparaisse á un 
de ses sorviteurs et qu'il iui parle, ou qu'il se fasse notre serviteur, ct 
qu'il snuíTrc la morí ? Suivoris done couragcoscmcrit la voic que Dieu 
nous indique, qui cst la cbarilé et la sincero observation de sa loi et de 
ses conscüs, et i l nous fera pour le moins de semblables faveurs. Ceux 
done qui pensent mal de ees révélations, s'il y en a de tels, parce qu'ils 
croient qu'elles n'ont pas en l ieu, sont dans Terreiir ; et si c'est parce 
qu'il y en a de fausses , ils sont dans Fobligalion de croire véritables 
celles dont la saintelé de leurs auteurs atieste la vérilé , lelles que sont 
cellos qui se trouvent dans ees écrits et dont l'hisloire cst non-seule-
ment sans danger, mais encoré proOíable et néeessaire pour ¡e discer-
nement des bonnes , lorsque nous en trouvons de telles. Car on ne 
ra p por le pas simpleraent les révélations que Dieu fit á la sainte mere 
Thérése, mais on fait encoré connaitre le soin qu'clle prit de les exa-
miner, le jugement qu'on doit en porter, et s ' i l faut les croire ou les 
rejeter. 

L a premiére chose que nous apprennent ees écrits, c'est que les r é ­
vélations qui viennent de Dieu font toujours sur l'áme les plus salu-
taires impressions, ct qu'elles seryent au bien de qui les écrit, cornme 
au salut do beaucuup d'autros. Ils nous apprennent, en second l ieu, 
que nous n'avons que faire do nous en inquiéler, parce que, la regle 
de notre vio c'est la doctrine de l 'Eglisc, les livres qui conliennent ía 
révélation et les principes que nous dicte la saine ct droite raison. Ils 
nous apprennent, en troisiéme lieu, que nous ne devons pas y attacher 
de Timportance, ni croire qu'ils renl'erment le secret de la perí'ection 
spirituelle, ou que ees révélations sont des signes certains de la gráce, 
paree que le bien do l'áme consiste proproment a aimer Dieu, a suuíTrir 
pour l'amour de l u i , á nous priver dos plaisirs défendus , á renoncer 
parfaüemcnt á nous-mémes et á tontos dioses. Or, ce que ees écrits 
nous apprennent, córame principes, dans leur contenu, ils nous le font 
voir incontinent en action dans rexcmple de la mere eile-raéme, on 
nous racontant comment elle se lint toujours en gardo contre ses revé-
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latíons, comment elle eutsoin de les examinen et comment, au lieu de 
les prendre pour regle de sa conduile, elle suivit toujours les ordres et 
les conseils de ses supórieurs et de ses confesseurs. Cependant elles 
étaient bonnes, et rien n'élait plus notoire, á voir les fruils de reforme 
qu'elles produisircnt en elle el dans son ordre. Ainsi les révclalions 
raconlées dans ees écrits ne sont nullement douteuses ni suspectes. 
Elles sont bien éloignées d'ouvrir la portea celles qui ie sont; car, au 
contraire, elles apprennent a les reconnaítre ct elles servent ponr cet 
effet, comme de pierre de lonche. II resle á réfuter mainlenant ceux 
qui trouvent du danger dans la sublime spiritualüé de ees livres, qu'iis 
prélendent n'élre nullemenl intelligibles pour lout le monde. 11 y a Irois 
serles de personnes : les uns font oraison ; les autres, s'ils vouía ienl , 
pourraient aussi faire oraison; enfin i l en est qui , á raison de leur 
condition et de leur é ta t , ne peuvent faire oraison. Eh bien 1 je le de­
mande, quels sont ceux pour qui ees livres ont du danger? Pour les 
spiriluels? INullemenl. Ce serait au conlraire une perte pour euxtd'igno-
rer ce que Thérésc a fait et enseigné. Pour ceux qui ont de la disposi-
tion á devenir spiriluels ? Encoré moins: parce qu'üs Irouvent dans ees 
livres non-seulement un guide, s'ils le deviennent, mais encoré des 
encourageraenls et des exhortalions pour le devenir, ce qui esl un t rés -
grand bien. Pour les derniers ? En quoi leur sont-ils dangereux? Eu 
ce qu'iis leur apprennent que Dieu est bon pour les homines? que qui­
cen que renonce á lout, le í rouve? qu'il remplií les ames de co n ten te­
men l ? de quelle maniere i l les purifie et les perfecíionne ? renfermenl-
íls des choses qui ne sanclifienl pas ceux qui les savent el qui les 
lisent? ne produisent-ils pas l'admiralion pour Dieu et n'en fia minen t-
ils pas de son amour ? Si la considéralion des oeuvres exlérieures de la 
créalion et des soins de la Providence est d'un proílt général pour lous 
les lioinmes, la connaissance des merveilles secréles do Dieu pourra-l-
elle étre prcjudiciable a qui que ce soil?Quo s'il s'en Irouvail quelqu'un 
qui, par ses mauvaises disposilions, en ful mal édiíió, serail-il juste pour 
ceia de ferrner la porte á lant d'auíres et á lanl d'avanlages? N'annonce-
t-on pas l'Evangile, quoi qu' i l soil pour celui qui ne le recoit pas , 
l'occasion d'unc plus grande damnation ? Quels sonl les écrits, sans en 
excepter les livres saints, dont un esprit mal disposc ne puisse abuser 
pour s'aveugler? Quand on juge des choses, on doil considéror si elles 
sont bonnes en elles-rnénies et pro pros á leurs fins, et non l'abus 
qu'on en pourra faire. Car si on s arréle á cet inconvénient, i l n'est 
rien de si sainl qui ne puisse étre défendu. Quoi de plus sainl que les 
sacrements ? el cependant combien de chréliens les recoivent mal ! Le 
démon malin el toujours allenlifá nous nuire, prend dilíérentcs formes 
et se rend dans l'esprit de plusieurs zélé ct soigneus du bien du pro-
chain, afin que, sous pretexte d'un mal parliculier, on prive lout le 
monde d'une chose qui est d'une ulilité et d'un profit général . 11 sait 
qu ' i l a plus á perdre á ce qu'on devienne meillcur et parfait dans la 
spirilualilé par ie secours de la lecture de ees livres, qu'il n'a á gagner 
á l'ignorance, ou á la malice de leí ou leí, qui, par son peu de dispo-
silion, en deviendra pire. Alors, pour ne pas perdre les uns, i l exagero 
et met devaut les yeux la perte des aulres, dont i l a assuré l a damna­
tion parmiile aulres moyens. 

Ainsi done, comme je l'ai déjá d i l , je ne connais personne assez per-
vers pour le devenir davantage en apprenant que Dieu est bon pour 
ses amis, combien i l leur est bon, et quel est le chemin par lequel i l 
conduit les ámes, ce qui ost lout l'objet de ees livres. Je me déOe seu-
lement de certains qui veulent conduire lout le monde et qui désap -
prouventtout ce qui ne vient pas d'eux, en le discrédilant, parce que 
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cela n'a pas leur sanclion. Je n'ai rien A diré á de telles gens : leur lorí 
a sa source dans leur volonlé ct ils ne veulent pas élre óclairés. Je 
prie seulement lous les aulres de ne pas prendre garde a eux , parca 
qu'ils ne mcrilent aucune atlenlion. 

Je ferai observer ici une chose qa'il esl nécessaire de remarquer: 
ces lquc la sai ule mere Thcrése, en parlant de i'oraison qu'on nommo 
do quiétudc ct d'aulres degres plus élevés, et en Irailant de cerlaines 
grácos parlicüÜéres que Dieu fait aux ámes, dans plusieurs endroilsde 
sos livres, a coulume de diré que l áme cst unie á Dieu, que l ame ct 
Dieu s'cnlendent, ct que r á m c a la cerlitude que Dieu luí parle, oí 
d'autres dioses sembla bles. Lá-dessus , personne ne doit enlendre 
qu'elle établit que l'áme a la cerliludc d'avoir la gráce et la juslice , 
tandis qu'clle esl livrée á de tels exercices, ni loule autre personne, 
quelque sainte qu'elle soit, do maniere á élre assurée en elle-méme 
qu'elle la posséde, et que celui-Iá seul en cst assuré, á qui Dieu Ta 
révélé. Celte mere elle-méme, qui jouit de toutes les faveurs dont elle 
parle dans ees livres, el de beaucoup d'autres dont elle ne parle pas , 
dans un ccrit dit d'elle-méme ce qui suit ; E t ce qui ne se peut soujfrir, 
Seifjneur, c'est de ne pouvoir savoir avec certitucle si je vous aime et si 
mes désirs vous sont agréables. Áilleurs: Mais, M a s / mon Dieu! com-
ment pourrai-je savoir que je ne suis pas séparée de vous? O ma vie! 
faul-il que je vive avec si peu de sécurilé sur une chose si importante!... 
Qui souhaitera de vivre? mais si le profit qu'on peut tircr ou espérer de 
la vie consiste á conteníer Dieu en toul, est-il rien de plus incerlain et 
de plus rempli de périls ? 

Dans le Ihre dos jDemmm , en parlanl des ámes qui sont entrées 
dans la scpliéme, qui sont ccllcs du premier et du plus parfait deg ré , 
elle s'exprimc ainsi : Elles sont délivrées des péchés moríels qu'elles 
connaissent, quoiqu'eíles ne soient pas assurées de n'en avoir pas qiCelles 
ignorent; el cela ne leur est pas un petit tourment. Elle enlend diré seu-
lement, ce qui esl vial , que les ámes dans ees exercices ont le seuti-
mcnl de la présence de Dieu par les eiTels qu' i l produit en elles en ce 
moment, qui consistent á leur causer de douces joies, á les remplir de 
lumiéres, a leur donner des avis et de sainles affeclions, toutes dioses 
qui sont de grandes gráecs de Dieu, qui bien souvent accompagnent la 
grace juslifianle, ou y disposent, mais qui ne sont pas pour cela cette 
gráce mérne, et ne l'acconipagnent pas toujours et necessairement. 
C'est ce qui so voit cía i remen t au sujet des prophéties , puisque celui 
qui esl en clal de pécbó peut otro favorisé du don d'on faire. II sait alors 
que Dieu lui parle, et il-ignore s'il le jusl¡fie,el parle fait i l ne le jus l i -
fie pas alors, quoiqu i l lui parle ct qu'il L'inslruise. On doit étendre 
cctle observation á loule la doctrine en généra l ; et pour ce qui cst do 
la mere en parliculier, i l est possihle qu'aprés qu'clle eut écrit les pa­
roles que je viens do rapporter, elle ait ou quelque assurance, ou quel­
que révclalion parliculiére d'étre en état de gráce. Mais comme on 
aurait tort de raffirmer posilivemont. je pense qu'i l serait d'un mauvais 
esprit de le nier, Les dons et les faveurs que Dieu lui accorda dans ses 
derniéros aunóos í'urent plus grands encoré que ceux des premiéres , 
comrno le font bien enlendre cortamos choses de ses livres. Mais de ce 
qui se passa en elle par un bonheur singulier, personne n'a le droit 
d'en faite une regle genérale el, au rnoyen de ect averlissemcnt, lous 
ses ccrils reslenl sans aucune pierre d'achoppement. lis seronl, selon 
moi , el je Tcspére, toul aussi profilables aux ámes, qu'ils vous l'ont 
élé á vous-mémes, mesdames, qu'ils onl élevées á la perfection eí 
qu'ils y mainlionnent, comme on voit. Je vous supplie de vous souvenir 
toujours de moi dans vos sainles oraisons. 

A Saint-Philipp<> ie MadrM, ie 13 septembre 1587. 



SUR 

SAINT FIERRE D'ALCAOTARA. 

Au coramencement du quinziérae sióclc, avant que Luther eút encoró 
jelé dans l'Eglise l'esprit de curiositó et d'examen, la religión, mollc-
ment assise sur ses larges fondements, allaitail e n souriant scs pctits 
enfants qui se jouaicnl sur ses geuoux, et nourrissail arnoureusement 
á sa table (;ouveríe d'alimenls célesles la rnulíilude de ceux qui avaient 
gran di. Elle leur üonnait des félos délicieuses et ils en étaieñt si eni-
vrés qu'ils ne se plaignaicnl que d e leur rarélé. Cos fétes des ámes 
étaienl des jours solennels de priérc. La priére ctait le vin et les par-
fums du bánquet , les sacremenls en étaieht les mets sanclifiants. L ' E -
glise exhalait alors de loutes parts Fodeurdcs verlus, la bonne odeur 
de Jésus-Christ, parce que l'Eglise avait la simplicité de ia foi et l 'es­
prit de piélé. Heureux temps, qu'éles-vous devenus 1 

Ce ful alors q u ' o n v i t s'élever en Espagne, í l e u r i r et briller de tnnt 
d'cclal celte baute école myslique dont sainte Thérése fut le p r e m i e r 

doeleur, et dont Jean d'Avila e t saint Pierre d'Alcanlara f u r e n t des 
maílres si illustres. De e e s trois sainls personnages, saint Pierre d'AI-
car.tara est aujourd'hui le moins connu parmi nous et méme parmi 
ses compatriotes. Les ámes pienses, n o u s en avons la cerlilude , nous 
saurons g réd ' une nolice qui leur fasse connaitre la vie d'un si grand 
saint, et su r lou táe réd i l ion du c h e l - d ' o B u v r e ascétique dont i l est i ' an -
teur, et que nous avons eu de la peine á nous procurer, tant i l est de­
ven u ra re. 

L'an 1499, naquit Pierre d'Alcanlara dans la peliíe ville de ce nom, 
en Eslraraadure, province de l'ouest de l'Espagne. Ses nobles parents 
rehaussaient i ' iüuslration de leur origine par l a pratique exemplaire 
des verlus chrétiennes. En récompense de ce mérite peisonnel e l d e si 
grand prix , comme aussi par un dessein miséricordieux en faveur de 
ees ámes de prédilection, Dieu suscita do leur unión ce fils de bénédic-
tion qu'ils virent croítre en áge et en sagesse. Des sa plus tendré en-
fance, Pierre fil présager ce qu'i l serait loujours, par l'ardeur qu'i l 
montrait pour tout ce qui a rapport á la piélé. A l'ágo do scize ans, i l 
entra dans l'ordre des fréres mineurs ; sa vie angélique le lit a d m i r e r 
et regarder comme le modele de toutes les verlus. Loi squ'il eut (ait sa 
profession, i l recut de ses supérieurs l'ordre d e précher, e t , par ía 
puissance de sa parole et de sa saintelé, i l converlit piusieurs grands 
pécheurs. 

Mais voyant avec peine que l'ordre de saint Francois ótait déchu do 
sa régularilé primitivo, i l forma le dessein d'une réíorme genérale 
dont i l dressa le plan, qu'il soumit á rapprobalion du sainl-siége apos-
tolique. Aprés l'avoir obtenue , i l fit batir, pour y jéter les nouveanx 
fondements de son ordre, un couvent á Pédrosa, en Anda huís ie. La , 
ayant réuni piusieurs moines qui entraient dans ses vues, il commenca 
á mener une vie si auslére , qu'il ne porlait jamáis que i'habit le plus 
usé de la communaulé, el i l ne voulut jamáis en avoir deux. Sa re­
forme fit de tels progrés, qu'en peu de temps elle s'étendit dans piu­
sieurs provinces d'Espagne, el que son ordre s'inlroduisit en Amé-
rique. 
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II aidade toutes ses forces sainteThérése dans la réforme de l'ordre 
des carmes et la fondation des carmélites.Cetle sainte, docteurde l 'Es-
pagne, eut une révéialion du ciel dans laquelle Dieu lui fit connailre 
que tout ce qu'elle deraanderait par Ies priéres de Fierre d'Alcantara, lui 
serait accordé, el elle l'appela loujours saint. 

11 ne voulut acceplcr aucunc dignile, et Charles-Quint ne pul jamáis 
le fait e consenlir á devenir son confesseur. II fut néanmoins gardien, 
définileur el deux fois provincial de son ordre. 

11 était si pur et si chasle qu'il ne voulul pas permettre que le frére 
qui le servait dans saderniére malaciie le touchát. On dit que personne 
n'avail vu le blanc de ses yeux. 11 avaitfai tun pacte avec son corps 
pour ne lui donner jamáis do repos. 

Ce que sainte Thérése raconle de sa pénitence est étonnant. II ne 
donnaii qu'une heure et demie et sa ccllulo n'avait que quatre pieds et 
demi de long. 11 ne mangeait que tous les trois jours. Malgré tanl d'aus-
térité; i l éiait doux el de la conversa lion la plus a i m a ble; i l était bon 
pour loul le mondo elrigide seulemenl pour lui-incme. 

Ce grand saint, qui fut un des hommes les plus remarquables de son 
siécle, mourut á Táge de 63 ans, en 1362. Aprés sa m o r í , i l apparut á 
sainet Thérése et lui d i t : O felix poenilentia, qum tantam mihi prome-
ruit gloriaml 

D E L ' O R A I S O N E T D E JLA M É D Í T A T I O N . 
COMPOSE PAR SAINT FIERRE D ' A L C A N T A R A , 

DE L'OEDRE DU B1ENHEUREDX SAINT PRANgOIS. 

DÉDIÉ AU TRES -MAGNIFIQUE E T TRES-DÉ VOT SEIGNEÜR RODRIGUE DE 

CHAVES. DE I.A VILLE DE CIUDAD-RODRIGUE. 

TBADUIT DE L'ESPAG¡NOL PAR L'ABBE CENAT DE L'HERM. 

Tres-magnifique et (rés-dévot seigneur, si j 'a i écrit ce petit t ra i té ,e t 
si j 'a i consentí á son impression, je no Tai pas fait par ma propre 
délerminalion, mais uniquement pour repondré aux instances tant de 
fois réilérées que vous m'avez faites de meltre par écrit quelque chose 
sur l'oraison, qui ful clair, court et succinct, afin que l'ulililé en fut 
plus généralc. Un Irailó peu volumineux et peu coú leux , me disiez-
vous, serait á la porléo des pauvres qui sont dans rimpossibilité d'a-
cheter des livres chers; el clair, i l serait utile aux personnes qui ont 
JDCU d'inleiligence et de pénélration. Ayant compris qu'il y a du mérite 
á obéir en pareil cas a qui demande une chose aussi piense et 
sainle, que le fruit que Ton peut retirer de celle que vous me proposez, 
je me suis mis á l'íeuvre pour rexéeution de vos saints ordres , bien 
assuré que ce petit travail ne peut manquer d'étre profitable pour moi, 
si le désir et le grand empresseraent de plaire á votre seigneurieet á 
celle de dona Francesca, votre épouse ,qui ne vous est pas molas unie 
par le lien de la charilé et de Tamour en Jésus-Christ, notre bien, que 
par celui du mariage, ne me fait perdre une partie de nion mérite, S'il 
cstvrai , comme on n'en peut douter, que se réjouir du bien que font 
les chréllens nos fréres, soit un mérite particulier et différent do celui 
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dn bien qu'ils font, je pourrai dirc rncorc que j ' a i part á votre dévo-
tion ct á toulcs vos bonncs oeuvros J'ai agi comme un pére avec ses 
cnfnn(s chéris dans 1c Seipncur (c'cst ainsi qiiR je mo piáis á vous ap-
peler, vous qui me regardez comme un pére), ct la pauvrele de ma 
floclrine ct de mon talcnt est constamment venue en aide á la richesse 
de vos picnx dosseins ct do vos hautes pensées. Aprcs avoir lu bien des 
livres qui Iraitent de cette mat iérc , j'en aiextrait ct compilé ce que j ' y 
ai trouvé de mellleur el de plus utile. Dicu veuille que cela profile á 
lous ceux qui le cherchentj car cela n'cst pas pour d'aulres. Puissc en-
fin, votre seigneurie y tronver le bien spiriluel qui est dans son bon 
désir, e tmoi, celni qui est dans ma bonne volontc. Toul á l'honneuret 
gloire'de Jésus-Glirist, nolre bien, á qui est tout ce qui est bien. 

PREMIÉRE PARTIE. 

CHAP1TRE PREMIER. 
Du fruit que Von peut retirer de Voraison et de la méditaíion. 

L'oraison et l a méditation sont l'objet de ce petit traite. Si dono on 
fait d'abord connaitre en peu de moís qnel est le fruit que l'on peut re­
tirer de ce saint exorcice , Ies hommes s'y adonneront plus volontiers. 

G'esl une dio se bien connue que Pun des principaux obslacles qui 
s'opposcnt á la derniére felicité et á la béalilude de ri iomme, c'cst l a 
mauvaise inclina tion de soncoeur, la difílculté etle dégoútqu' i l éprouve 
á faire le bien. Si íout cela ne venait a l a traverso, combien ne lui se-
rait-il pas facile de courir dans le ebemin des vertus, et d'aUeindre L i 
fin pour laquelle il a élé c réé ; aussi i'Apótre a-t- i ldi t : Selon Vhomme 
iníérieur, je fais mes délices de ¡a loi de Dieu; mais je sens une aulre lo i , 
nne inclinaíion dans mesmemhres qui coníredit la loi de mon esprit et me 
rend esclave de la loi du peché. Telle est done la cause la plus un i ver-
selle de tout notre mal. Or, pour surmonter cet entrainement, cette dif-
ficullé, et rendre facile notre grande affaire, ríen ne peut servir au ían t 
que la dévolion, parce que, comme dit saint Tbomas, la dévotion n'est 
aulre dioso que la promptitude et la facilité á faire le bien. Ces disposi-
tions étant incompatibles avec Ies difíicullés et les dégoúts qui nous a r -
rétent, elles nous rendent propres et préts á loute sorte de bien. Elles 
sont une réfection spirituelle, un rafraíchissement, une rosee du c i d , 
un soufíle, mais un souffle de l'Esprit-Saint, et une impression surna-
lurelle. Le cceur de l'bomine s'en Irouve réglé , forlifié et transformé 
de telle facón, qu'i l se sent un goút , un amour nouveau pour les 
choses spirúuellcs, et de l'borreur pour les cboses sensuelles. C'cst ce 
que nous apprond rexperienco de chaqué jour. L a raison , c'est qu'au 
sortir d'une profoade et dévote oraison , une personne spirituelle re -
nouvdle ses bons propos, ses ferveurs, ses résoluüons de bien faire, 
son désir de plaire á Dieu etd'aimcr un maitre dont elle vienl d 'éprou-
rer la bonlé et la douceur; enfin de souffrir de nouvelles peines et 
amertumes et de donnerson sang pour lui . Ainsi , dans l'oraison, notre 
ame se rajeunit et reprend toule sa fraicheur. 

Si on me demande par quels moyens on s'élévc á ce noble et puissant 
enlbousiasmede ladévotion,leinéme saintdocteurrépondra que c'est par 
la méditation el lacontemplalion des choses divines ;que de leur profonde 
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niéditatión et considération nattdans lavolonté le sentiment ct l'amour 
que nous appelons dévolion. qui dispose el porle á toute serte de bien, 
et que c'est la ra ¡son pour laquelle ce saint et religieux exercice de 
tous les saints cst si loué et si recommandé, étant regardé comme le 
moyen d'acquérir la dévolion qui , bien qu'clle no soit qu'une seule 
\ e r lu , nous rend capables d'acquérir tontos les autres, ct, comme un 
puissant aiguillon, nous presse d'y travailler. Pour s'assurer combien 
cela est vrai , 11 n'y a qu'a voir combien saint Bonaventure le dit ou -
vertement. 

« Si vous voulez, dit-il , souffrir avee patience los adversilés et Ies 
« miséres de celte v ic , soyez liomme d'oraison. Si voulez obtenir le 
« con ra ge et la forcé de va i n ere íes tentalions de l'cnnemi , soyez 
« homme d'oraison. Si vous voulez morlifier volre propre volontc avee 
»( toutes ses inclinations et ses appctiís , soyez homme d'oraison. Si 
« vous voulez connaitre les asluces de Salan et déjouer ses tromperies, 
« soyez homme d'oraison. Si vous voulez vivre dans la joic et marcher 
« doucemenl dans les voies de la pénilence, soyez homme d'oraison. 
« Si vous voulez chasser de votre ame les mouches importunes des 
« vaines pensées et des sonéis, soyez homme d'oraison. Si vous voulez 
« nourrir volre ame de la mocllc de la dévotion ct l'avoir toujours 
« remplie de bonnes pensées et de bons désirs, soyez homme d'oraison^ 
« Si vous voulez lorliüer et affermir volre courage dans les voies de 
« Dicu, soyez homme d'oraison. Eníin, si vous voulez déraciner de vo-
« tre ame tous les vices et planler en leur place les vertus, soyez 
« homme d'oraison. C'est dans l'oraison que i'on recoit l union ct la 
« gráce du Sainl-Esprit qui cnseigne toutes choses. Je dis plus, si vous 
« voulez vous ele ver á la hauleur de la contcmplalion el jouir des doux 
« embrassements de i 'Epoux, exercez-vous á l'oraison. Elle cst la voie 
« par laquelle Fáme s'éléve á la contemplation et au goüt des choses 
« celestes. Voycz-vous déjá quelle est la ver tu et quel est le pouvoir de 
« l'oraison ?Mais pour prou ver tout ce qui vio ni d élrc dit, saris nousser-
« vir du lémoignage des Ecrilures divines, tenons-nous-eu á ceci: c'est 
« que nous a vous enlendu et vu, ct que nous voyons tous les jours un 
« grand nombre de personnes simples qui ont obtenu tous les biens que 
« r.ous avons énumérés el d'aulres plus grands encoré , par le ni oyen 
« de i'exercice de l'oraison. » i c i fínissent les paroles de saint Bonaven­
ture. 

Eh bien 1 quel trésor 1 Peut-on trouver une mine plus riche et plus 
pleine? Ecoutez encoré ce que dit á ce sujet un autre grand religieux, 
un saint docleur, en parlant de cetle niéme verlu. 

« 
« juur, la leniauon csi vamcue, la iris les se tíissipée. 
« renouvelés, les íbrees abaltues, relevées, la liédeur cesse, la rouiiio 
« des vices lombe. De l'oraison sortent, comme de vives élincelies, les 
« désirs du ciel que produit l 'áme embrasée du feu du divin amour. 
« Grande est rexcellence de rora is in ; ses priviléges sont grands : á 
« l'oraison les cieux sont ouverts. C'est á l'oraison que sont décou-
« yerts les secrets, et l'oreille de Dieu est toujours ouverle et altentive 
« á l'oraison. » — Mais qu'il suffise de ce que nous venons d'en diré 
pour se faire une idée du fruit de ce saint exorcice. 

file:///erlu
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CHA PITRE II. 
Be la maíiére de la méditation, 

Nous venons de voir combien est grand le fruilde l'oraison et de la 
méditation, voyons maíntenanl ce que nous devons méditer. La maliére 
qui peul convenir au saint exercice qui fait naílre dans nos coeurs l 'a-
mour de Dieu, sa crainte et l'observation de ses commandements, doit 
ctre la matiéie méme qui va le mieux á cette fm. Or, 11 est certain que 
toutes les dioses créées, et les choses spiriluelles et saintes y servent. 
Done, généralement parlant, Ies mystéres de notre foi (qui sont <• onte­
nas dans le symbole qui est le Credo) sont pour cela les plus eííicaces 
et les plus profitabies. Dans le symbole, nous trouvons les bienfails de 
Dieu, le jugeinent dernier, les tourmenls de l'enfer et la gloire du pa­
ra dis, qui sont de puissants aiguillons pour exciter notre coeur á Ta-
mour et á la crainte de Dieu. Nous y trouvons aussi la vie et la passion 
<lu Christ, nolro Sauveur, en quoi consiste toul notre bien. Gcs deux 
Í hoses qui y sont traitées le plus au long, sont précisément celics qui oc-
cupent le plus ordinairement dans la méditation. Aussi dit-on avec 
beaucoup de raison que le symbole est la matiére la plus propre de ce 
saint exercice, bien que ce qui porte le plus le coeur á l'amour et 
á la crainte de Dieu , soit aussi pour chacun une matiére parliculiére. 

Pour iníroduire dans ce chemin les commencants et les novices (á 
qui i l faut présenter íes aliments máchés et presque digérés), je vais 
done proposcr briévement des méditations de deux sorles, pour chaqué 
jour de la semaine : les unes pour lo soir, et les aufres pour le malin. 
Elle seront l i rées , pour la plupart, des mystéres de no (re foi. Si nous 
donnons chaqué jour deux réfections á notre corps, nous devons 
iraiter de méme notre áme, dont la médiíallon et la consideralion des 
choses divines sont la nourriturc. Ces médilalions seront, les unes sur 
les mystéres de la sainte passion el d é l a résurrection du Christ, et íes 
autres sur les autres mystéres dont nous avons parlé. Celui qui n'aura 
pas le temps dése recueillirdeux fois par jour, pourra du raoins méditer 
les premiers mystéres dans une semaine, el les autres dans l'autre; ou 
s'en teñir seulement á ceux de la passion el de la vie de Jésus-Christ 
qui sont Ies pricipaux. To ule fois, i l convienl de U R pas négliger les au­
tres au commencement de la conversión, qui est le temps oü l'on entre 
principalement dans la crainte de Dieu, dans la douleur et la détesta-
lion de ses péchés. 

Nous metlons á la suiíe les unes des autres les sept premieres médi­
tations des jours de la semaine. 

LE LUNDI. 

Ce jour - lá , vous pourrez rappeler vos péchés dans votre mémoire, et 
vous oceuper á vous connailre vous-méme, aíin de voir, d'un cólé, les 
maux que vous avez, et de lautre, que vous n'avoz aucun bien qui ne 
soit á Dieu, ce qui est le moyen d'acquérir l'humilité qui est la mére et 
la nourrice de toutes les verlus. 

Pour cela, vous devez premiérement penser á la mullitude dos péchés 
de votre vie passée , parliculiérement de ceux que vous avez commis 
dans le temps oü Dieu étail encoré peu connu de vous. Si vous parve-
nez á les bien voir, vous trouverez qu'ils sont plus nombreux que les 
cheveux de volre léte, et que vous avez vécu en ce temps-lá comme un 
da'íen qui ne sait ce que c'est que Dieu. Faites ensuite un court examen 
sur chacun desdix commandements el des sept péchés capilaux, el vous 
verrez qu'il n'y en a aucun oú vous nc soyez tombé plusieurs fois par 
pensées, par paroles ou pa»' aclions. 

s. T H . nr. 20 
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Secondémcnt, passez en revue tous les bicnfaits de Dieu et considérex 
loul le temps de votre Y i e passée; voyez á quoi vous l'avez employé, 
parce que vous en devez rendre compte á Dieu. Dítes-moi, maintenant. 
comment avez-vous passé votre enfance ? volre prerniére jeunesse? 
l'áge sirvanl? en un mot, loas les jours de votre vie jnsqu'aujourd'hm ? 
De quoi ont été occupés vos sens et les puissances de l'áme que Dieu 
vous a donnée pour le connaiíre? A quoi vous ont serví vos yeux, s i -
non á vous faire voir les vanités? votre ouie, sinon á vous faire enten-
dre le mensonge? votre langue, sinon á faire miíle jurements et mille 
murmures? votre goút, votre odorat et volre toucher, sinon á prendre 
des satisfactions et des plaisirs sensuels ? 

Quel profit avez-vous retiré des sacrements que Dieu a inslitués pour 
vous servir de remede? quelle a été votre reconnaissance pour ses 
idenfaits? comment avez-vous répondu á ses inspiralions? á quoi avez-
vous employó la san té, la forcé, les taients naturels, les biens que l'on 
nommo de fortune el les différentes dioses qui servent aux cornniodités 
de la vie? qu'avez-vous fait pour votre prochain dont Dieu vous com-
mande d'avoir soin? oú sont ees oeuvres de miséricorde qu' i l vous pres-
crit á son égard? Que répondrez-vous done au jour oü vous rendrez 
vos comptes, lorsque Dieu vous dirá : Rends moi compte de Fadminis-
tration que je t'ai confiée, car aujourd'hui je te retire cette charge. O 
arbre seo et préparé pour les tounnenls éternels! que répondrez-vous 
le jour oú Dieu vous demandera compte de tout ce temps, de toutes ees 
heures et de tous ees moraents de votre vie ? 

Troisiémement, pensez aux péchés que vous avez corarais, et á ceux 
que vous commettez chaqué jour depuis que vous avez ouvert les yeux 
á la connaissance de Dieu, et vous trouverez que jusqu 'á présent Adam 
vit en vous avec une infinité de racines el d'habitudes anciennes. Voyez 
cambien vous avez manqué de respect á Dieu, combien vous luí avei été 
ingrat, combien vous avez été rebelle á ses inspiralions, combien vous 
avez étéparesseux pour les choses de son service, que vous ne faites j a ­
máis avee cette promptitude, cette diligence et cette pureté d'intention 
que vous devriez avoir me me pour les choses el les inléréls de ce monde. 

Considérez ensuile combien vous étes dur pour le prochain el sen­
sible pour vous-méme, combien vous étes altaché á votre propre vo-
íonté, á votre personne, á votre honneur et á tout ce qui vous inléresse. 
Voyez combien vous étes encoré orgucilleux, arnbitieux , emporté, va-
niteux, envieux, malin, délicat, inconstant, léger, sensuel, esclave de 
vos diverlisscmenls, curieux des conversations, des railleries el des ca­
quéis, Voyez encoré comhien vous étes inconstant dans vos bonnes r é -
solutions, combien vous étes inconsidéré dans vos paroles, déréglé dans 
vos aclions, et combien vous étes lache el pusillanime lorsque vous 
avez á faire quelque chose de pénible. 

Quatríémement, examinez dans cet ordre la mullüude de vos pécbés, 
considérez-en ensuile la gravité, a fin de reconoaitre combien votre 
misére s'est accrue sur tote les points. Pour la bien appréeier, vous de-
vez premiéremenl vous arréler á ees trois circonstances des péchés de vo­
tre vie passée, savoir: contre qui vous avez péché, pour que! motif vous 
avez péché et de quelle maniere vous l'avez fait. Si vous considérez con­
tre qui, vous trouverez que vous avez péché conlre Dieu, dont la bonté 
el la majesté sont infinies et dont les bienfaits el les miséricordes pour 
l'homme surpassent lous les sables de l a mer. Mais par quel rnolif 
avez-vous péché? Pour un point d'honneur, pour un plaisir des brutes, 
pour un inlérét d'un cheveu et bien des fois sans intérét, par habitude 
el par mépris de Dieu. Mais en quelle maniere avez-vous péché? Avec 
si peu de scrupule, si peu de crainte, avec tantde facilité, tant d audace 
t i plusieurs fois avec tant de contentement, que vous n'eussiezpas fail 
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foís si Dieu n'était qu'un vaín soliveau qu¡ ne v i t , ni ne süí ríen de ce 
qui se passe dans le monde. Etail-ce dónela l'honneur que vous deviez 
á une si haule majeslé? élait-ce la la reconnaissance due a tant de bien-^ 
fails? est-ce ainsi que vous payez le sang précieux qui coula de la 
croix, les coups de fouet el les soufflets recus pour vous? oh ! que vous 
étes mis era ble de vous étre perdu! que vous otes mi sé rabio d'avoir ta i t 
ce que vous avez fait 1 mais cornbien n'étes-yous pas plus misérable si 
vous ne senlcz pas votre perte !... II sera maintenant d'un Irés-grand 
profit d'appliquer un peu votre alteulion á la considération de volre 
néant. Vous le savez, rien ne vous appartiont en propre que le ncant et 
vos peches; tout le resle apparlient á Dieu seul, car i l est c vi de ni que 
les biens de la nature et les biens de ¡a grace, qui sont les plus grands, 
viennent (ous de lu i . ü e lui vient la gráce de la prédestination, qui est 
la so urce de toutes les autres g r á c e s ; de lui vient la gráce de la vo ca ­
li on ; la gráce concomitanle, la gráce de la persévérance et la gráce de 
la vie élernelle, viennent de lu i . Qu'avcz-vous done donl vous puissiez 
vous gloriíier, si ce n'est le néant et le péché ? Arrétez-vous ici un peu 
á considérer le néant. Retenez-le seul pour vous ot meliez tout le reste, 
au compte de Dieu, afín de voir cía i remen t et palpabiement ce que vous 
étos et ce qu'est Dieu; combien vous étes pauvre, et cornbien Dieu est 
r¡che,et, par conséquenl, combien vous de vez vous défier de vous-méme, 
vous tnépriser vous-méme, et vous confiar en Dieu, I'aimcr el vous 
gloriíier en lu i . 

A pros avóir considéré toutes les choses ci-dessus, preñez de vous-
méme lessentiments les plus bas possiblcs. Songez que vous n'éles qu'un 
rosean, jouet de lous les ven í s ; que vous n'avéz ni importance, ni 
Verlu, ni forcé, ni slabili té, ni aucuue maniere d'étre. Regardez-vous 
comme un Lazaré mort depuis quatre jours, un corps fétide et abomi­
nable, rempli de vers et qui forcé les passants á se boucher le nez et 
les yeux pour ne pas le voir. Qu'il yous semble que c'est de celte ma­
niere que vous marchez devant Dieu et ses anges, et tenez-vous pour 
indignes de léver les yeux au cié!, de toucher la Ierre des pieds, de vous 
servir des créatures , méme du pain que vous mangez et de Fair que 
vous respirez. 

Jetez-vous avec la pécheresse aux pieds du Sauveur, le visage cou-
verl de confusión et de honle, comme une fe i runo iníldéle en présence 
de son mari, et le coeur gros de repentir et de douleur, deuiandez-lui 
pardon de vos égaretnents et priez-Ie, par son ámour infíni et par sa 
miséricorde, de daignervous recevoir dans sa maison. 

L E MAUDí. 
En ce jour, vous penserez aux miséres de la vie humaiue. Elles vous 

apprendront combien est vaine la gloirc du monde, et combien elle est 
digne de mépris , puisqu'elle n'a pour fonderaent qu'une vie si misé­
rable. Quoique les vices et les miséres de celte vie soient presque 
innombrables, vous pouvez vous conlenter de considérer en parl icuüer 
les sept suivantes. 

Premierement, considérez corabicn celte vie est courte. sa plus lon-
gue durée est de soixaute cu qualre-vingts ans. Le surplus, s'il y en a , 
n'est, comme dit le Prophéte, que travail et douleur. Que Ton en retran-
che le lemps de renfance, qui est plutói une vie des bétes qu'une vie 
des hommes ; le temps que l'on passe á dormir, oü l'on ne fait usage ni 
des sens, ni de la raison qui nous rend hommes; elle se trouvera en­
coré plus courte en réalité qu'elle ne Test en apparence. Si, aprés cela, 
on la compare á ré terni té de la vie á venir, á peine paraitra-t-elle un 
point. Par l á , on comprendra combien sont extravagants ceux qw.is 
pour jouir de ce souffle de vie si courte, s'exposent á perdre le repoi 
de celle qui doit durer toujours. 
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Secondemcnt, considérez combien cede vie est incertaine, ce qui esí 
une autre misére différente de la premiére , puisque ce n'est pas lout 
que cette briéyelé de la vie en soi, mais cette briéveté méme n'est pas 
chose assurce, mais douteuse. Car combien y en a- t - i l qui alleignent 
ees soíxante ou quatre-vingls ans dont nous avons parlé ?quel est le 
nombre de ceux á qui le fil de la vie est tranché au moment oú ils com-
mencaientá le filer? combien meurent, comme Ton dit, a l a íleur de l'áge 
ou prémalurément I Vous ne savez pas, dit le Sauveur, quand viendra 
votre maitre, si ce sera le malin, á mi di , á minuit ou au point du jour. 

Pour le mieux sentir, tácliez de vous rappeler la mort de beaucoup 
de personnes que vous avez connues dans le monde, particuliórcment 
de vos amis, de vos parents et de quelques personnes marquantcs et 
díslinguées qu i , dans différcnts áges , aient été surprises par la mort 
et trompées dans tous leurs desseins et dans leurs espérances. 

Troisiémement, considérez combien cette vie est fragüe, et vous re-
connaitrez que le verre le plus délicat l'ost moins qu elle, puisqu'un 
coup d'air, un coup de soleil, un verre d'eau froide, un soufíle de ma-
lade sufíit pour la faire perdre, comme le prouve du reste l'expéi ience ; 
en eíTet, couibien de personnes meurent chaqué jour á la fleur de leur 
age, pour quelqu'une de ees choses 1 

Quatr iémement, considérez combien elle a peu de stabilité, puis-
qu'elle n'est jamáis dans le méme état. Remarquez les changements de 
nos corps qui ne conservent jamáis l a méme disposition , ni la méme 
santé. Ceux de nos ámes sont plus grands encoré : semblables á la mer» 
elles sont sans cesse baltues par tous Ies vents des passions, des convoi-
tises et des soucis qui les agitent et y soulévent des flots. Enfin qui ne 
connait les inconstances de la fortune qui ne consent jamáis á étre long-
temps stable, ni prospére, ni au méme point, et qui tourne comme une 
roue, emportant dans son mouvement les choses humaines? 

Voyez surtout combien notre vie ne cesse de s'écouler rapidement, 
elle ne s'arréte ni le jour, ni la nuit, elle va toujours droit á sa perte. 
Cela posé, qu'est-ce que notre vie? c'est une meche qui s'use conli-
nuellement et qui s'use d'aniant plus qu'elle brúle et brille davantage. 
Qu'est-ce que notre vie? c'est une íleur qui le matin s'épanouit,, se 
flétrit á midi et le soir est desséchée. 

C'est pour nous faire comprendre ce dépénssernent précipi téque Dieu 
dit dans Isa'íe : Toute chair n'est qu'une herbé d'un jour, et toute gloire n'est 
qu'une fleur des chqmps.Saint ¡érómeái lansüjciáe ees paroles: « En veri té, 
« quand on considére la fragilitéde notre corps,etcomment á lóu téhéüre 
« et á tout moment nous croissóns etnous décroissons, sansrester jamáis 
« dans un méme état, el tels que nous nous trouvons lout á l 'heure pendant 
« que nous parlons,que nous faisonsdes plansetdes corabinaisons etque 
« nousy laissons une partie de notre vie, comment souffrir que notre chair 
« soitappelée une herbé, et sa gloire une íleur des champs? Gelui qui 
« en ce moment est á l a mámelle devient aussitót un enfant, et l'enfant 
« un jeune horame, et vite lejeunehomme unvieil lard, et le vieiílard 
* s'élonne de voir comment il n'est plus déjá un jeune homme. L a belle 
« femmesurqui pleuvaient les déclarations des jeunes insensés, remar-
« que bientól les injures du leinps tracées dans sos rides, et celle qui 
« naguére était si aimable est devenue horrible. » 

Cinquiémcment, considérez combien la vie est trómpense , car c'ést 
peut-étre ce qu'elle a de pis. Elle en a tant trompé, et ses amoureux sont 
si aveugles, qu'elle a beau étre laide, elle nous parail belle; elle a beau 
étre amere, elle nous parail douce; elle a beau étre courte , celle de 
ehacun de nous lui parait longue; elle a beau étre misérablc, elle paraií 
aux hommes si aimable^ que pour elle i l u'y a pas de périls qu'ils n'af* 
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frontent de Iravaux qu'ils n'cntreprennent mérne au délriment de la vie 
étei nelle', el ce qu'ils f5nt, finit par la leur fairc perdre. 

Sixiémement, considérez que ce n'est pas tout que la vie soit courle, 
mais que le peu que nous en avons est sujet, comme Ton dit, á tant de 
miseros du corps et de l 'áme, qu'elle n'est qu'uno vallée de larrnes et 
un abime de. miséres i n fin les. Saint Jéróme dit de Xerxés, ce roi si puis-
sant qui déracinait les rnontagnes et aplanissait les mors , qu'étant 
monté sur le sommet dune ha uto mon tagne pour voir de cette hauteur 
le déploiement de son arinée coraposée d un nombre infini de nations. 
aprés l'avoir bien regardéc, i l se mil á pleurer. Comme on lui d email-
dail ce qui le faísail pieurer, i l ré pon dit : Je picure, parce que dans, 
cent ans d'ici, de tant d'hommes queje vois, aucun ne sera en vie. Oh! si 
nous pouvions, dit saint Jéróme, monter sur une tour tellement élevée-
que de la cirno nous vissions toute la Ierre sous nos piedsl G'est alors 
que nous verrions les ruines et les miséres qui pésent sur ce monde, 
les nations detruites par ¡es nations, les royan mes par les roya tunes: 
nous verrions que Ton tourrnenle les uns, que Ton tue Ies autres ; que 
conx-ci se n ole ni dans la mer, que ceux-Iá sont traínés en esclavagc; 
qu'íci, ce sont des noces, la le deuil et Ies lamenfations; que des uns 
regorgent de richesses, que les autres sont réduits á la mendieité; eu 
un mol, nous verrions, non-seulement Farmée de Xerxés, mais encoró 
tousleshomnu's du monde qui vi vent ence momenl ctqui sont maintenanl 
co ux qui d'ici, á quelques jours, scronl morts. Ileprésentez-vous ton tes les 
maiadies el tous les iravaux du corps, toutes Ies afilie lio ns et toutes les 
inquiéludes de l'áme, tous les dangers de tous les ótats et de tous les 
ages ; vous verrez alors clairement quedes sont les miséres de la vie, et 
comprenant coaibien est peu de chose tout ce que le monde peot donner, 
i i vous sera íacilj de mépriser tout ce qu'il y a dans le monde. 

Au-dessus de toutes eos miséres s'éléve la derniére, qui est celle de 
mourir. La mor í , par rapport au corps et par rapport á i 'ámc, est la 
derniére de lóales les chases terribles. En un instant, ie corps sera d é -
ponillé de tout, ct l'áme apprendra ce qu'elle sera toujours. 

Tout cea vous don ñera áentendre combien est courte et miserable Li­
gio i re du motide; car, si teile est la vie des mondains sur laquelle ello 
se íond.1, combien une lele gloire ne mérile-t-elle pas d'étre mépriséo 
et foulée aux piods ? . 

• LE MERCUEDI. 
En ce jour, vous penserez au passage de la morí, cette pensée est 

une des pensees les plus uliles pour s'avancer dans la vraie sagesse, ct 
pour éviíer le peché, comme aussi pour commencer a tcnips á se p r é -
parer pour l'heure de la reddition des comptes. 

Voyez done, premiérement, combien est incertainc l'heure á laquelle-
la morí yiemira vous surprendre. Vous ne savez ni le jour, ni le l ieu , ni 
l 'état, oú elle viendra vous prendre, seulement vous savez bien qu'il 
vous faut mourir ; tout le reste est incerlain, si ce n'est qu 'ordinaíre-
ment la morí cnléve les hommes dans le temps et á l'heure oú ils s'enr 
inquiélent et y pensent le moins. 

Pensez, en seebnd lieu,que non-seulement i l faudra quilter tout ce 
qu'on aime en cette vie, mais qu'il faudra que l'áme se separe du corps 
son compagnon le plus ancien et le plus chéri. Si on regarde comme un 
grandmal d'élreexilé de sa patrie et d'étre éloigné de l'air natal,quoique 
l'exilé puisse emporter avec lui tout ce qu'il veut, combien ne sera-ce 
pas un plus grand mal de subir l'exil universel de toutes choses ? d'élre 
exüé de sa maison, de son hérilage, de ses biens, de ses amis, de son 
pére, de sa mére, de ses énfanls, de la lumiére et de l'air communs 
enfin de tout au monde ? Si un bceuf pousse des mugissemenls quand on 
le séoare du bopuf avec Icquel il labourait, qucls sevont vos rugisse-
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tuenís, lorsque vous sérez separé de tous ceux á cólé de qui el dans l . \ 
compagnie de qui vous aurez porté les chargos de votre vie! 

Considérez encoré la peine que Thonune éprouvo, lorsqu'il so r e p r é ­
senle ce qui allend íe corps et l'áme aprés la morí. Quant au corps, 
íoul ca qui peul luí a n i ver demieux, c'est d'étre mis dans une fossede 
sept pieds, en compagnie des autres mor í s ; mais l'áme ne connall pas 
íivec certitude ce qu'elie sera, ni quel sort sera le sien. C'est la une des 

le compte que i'on va rendre; ce lie pensée a fait trembler jusqu'aux 
plus courageux. Arséne, sur le poini de mourir, se mil á trembler, et 
comme ses disciples ¡ui disaient: Pére, vous avez peur maintenant ? II 
vcpondil : Mes enfants, cetle c rain le n'cst pas nouvelle en moi, f a i tou~. 
jours vécu avec elle. Alors done leus les péchés se présentent á I homme, 
comme un osead ron prél á í'ondro sur lu i , et les plus grands, ceux dont 
i l a regu le plus de plaisir, sonl les plus menacanís et ceux qui lui cau-
sent le plus d'épouvanlc.O combien alors cst amor lesoavenirdu plaisir, 
qui aulrefois, paraissait si doux! Non , corles, ce n'cst pas sans ra ¡son 
que le Sage a dit : Ne regardez pas le vin quand ses vives couleurs res-
plendissent dans le verre, car quoiqu'au moment oú on le bpit i l semble 
agréable, i l finit par mordre comme la couleuvre, et par répandre son 
poison comme le basilic. Tels sont les charmes de ce funeste breuvage 
de l'ennemi, tel esl le goút que laisse ce callee de Babylone dont l'ex—' 
tér ieur est doré. Alors l'homtne misérable se voyant entouré d'accusa-
leurs commence á trembler á la scule instrucción de son jugement el á 
se diré en lui-méme : Misérable que je suis d'avoir vécu trompé comme 
je Tai élé, et d'avoir marché dans de telles voies 1 que sera-t-il fait de 
moi dans ce jugement? Si saint Paul dit qu¿ ce que l'homrae aura semé, 
i l le recueillera; moi qui n'ai semé autre ctaose que des oeuvres charnel-
les, que dois-je espérerd 'en recueiilir, si ce n'eslla corruplion? Si saint 
Jean dit que dans cette cité derniére , qui est toute brillante del 'or le 
plus pur, rien de souiilé ne peut entrei% que puis-je espérer, souillé 
comme je le suis el couvert de toute la non le dans 1 iquelle j'ai vécu? 

Mais passons maintenant aux sacremenls de la pé ni leu ce, de la com-
munion et de rextréme-onclion qui sont les derniers secours p'ar les-
quels l'Eglise puisse nous assister en ctílte extrémité. En cela, comme 
en tout le reste, vous avez á considérer les transes, les tortures, que 
Fliomme endure alors pour avoir mal vécu; combien i l voudrait avoir 
suivi d'autrcs voies; la vie qu'il se propose alors de mener, s'il lui élait 
accordé du temps pour vivre encoré; comment i l se r édame á Dieu; 
mais les souffrances et les progrés de la ttialadie lu i en laissent á peine 
quelque mojen. 

Yoyez encoré les efíorts de ce travail de désorganisation par oü finit 
la maladie. Gombien sonl eíTrayants et épouvanlables les signes avant-
coureurs de la mort ! La poitrine se sotdéve, la voix devient rauque, 
les piedssonldéjá morís, les genoux glacés, le nez s'effilejles yeux perdent 
leur éclal, le visage parail mort, e l bienlót la langue reste sans mouve-
ment. Enfin, l'áme précipilant ton jours iBsappréls de son départ , laisse 
dans le (ronble tous les seos qui ont pertiu leur aclivité el leur puis-
sanee. C'est alors que Fáme souffre les plus grands maux, c'est alors 
qu'au milieu des combáis el dans l'agouie, elle part pour i'aulre monde, 
sous le poids de la crainte que lui causent ses comptes, qu'elie est préte 
ó rendre. Car nalurellement elle répugne á son départ aulant qu'elie 
tient á son élal présent et elle appréliende singuliéremenl de rendre SES^ 
comptes. 
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Une fois l'áine séparée du corps, i l vous resle encoré dcux chemíns á 
parcourir : celui que prend le corps que vous devcz accompagner a la, 
sepultura, et celui ou entre l'ánie qu'il vous faulsuivre jusqu'a la déc i -
sion de sa cause, afín de bien considércr ce qui arrive á l'un et á l'autre. 
Esaminez d'abord ce qu'on fait pour le corps aprés que l'áme l'a quillé, 
quel estle noble vétement que Ton ernploio pour l'ensevelir, et quelle 
est la diligence avec laquelle on le met hors de la maison, Ne perdez 
aucune circonslaiue de son enterrement, preñez garde au son des clo-
ches qucl 'on met en branle, aux invitations á prior pour le morí, aux 
offices, aux chanls lúgubres de l 'Eglisc, au coríége, á la tristesse des 
anais, en fin á touíes les partteularítés qui se rencontrent en pareil cas, 
v oiré rué me l'aba ndon du corps dans la Ierre de sasépulture oü ilest laissé 
dans un élerncl oubli. 

Mais aussitóí le corps inhumé, venez vous placer derriére l'áme ; ne 
la perdez pas de vue dans le chemin qu'elle parcourt pour aller dans 
une nouvelití région, ni dans ce qui luí arrivera á la fin, et voyez com-
ment elle sera jugée. Figurez-vous que vous étes déjá présent á ce j u -
gcrnenl et que toute la cour céleste est altentive á la fin de cette sen-
lence qui dépendra des charges et des décbarges de lons les dons recus, 
jusqu'a la tete d'une petite épingle. Alors on demandera compte dé la 
vie, des biens, de ía famille, des inspirations de Dieu, de lous Ies moyens 
ct avantages recus pour bien vivre, et par-dessus lout du sang de J é -
sus-Christ; alors chacun sera jugé selon le compte qu'il rendra de ce 
qu'i l avait recu, 

LE JEUDI. 

En ce jour, vous penserez au jugement dernier pour réveiiler dans 
volre ame par cette considéralion, los deux principales disposilions dans 
lesquelles doit vivre tuul chrélien fidéle, savoir : la crainle de Dieu et 
I horreur du péché. 

Pensez done, premiérement, combien sera terrible le jour oú seront 
mises au nct les causes de tous les enfants d'Adam, le jour oü seront 
tirées les derniéres conclusions des procés de nos vies.le jour oü sera 
rendue la senlence finale qui fixera notre sort pour jamáis. Ce jour 
sera le jour de i'embrasement des jours de tous les siécles presents, pas-
sés e l á venir; parce qu'en ce jour le monde rendra compte de tous eos 
temps, el qu'en ce jour éclateront les fureurs et les vengeances qui se 
seront accumulées dans tous les siécles; car plus les péchés qui se sont 
enlassés depuis le commencement du monde, auronl soulevé de colero 
etdefureur, plus les eaux débordées du íleuve de rindignalion divine 
serépandront avec impétuosité. 

Considércz, en second lieu, les signes épouvantables qui précéderont 
ce jour; car, córame dit le Sauveur, avant que ce jour vienne, i l y aura 
des signes dans le soleil,dans la lune et dans les étoiles, en un mot, dans 
íoutes les créatures qui sont au ciel et sur la torre; avant de finir, elles 
senlironttoules approcher leur fin, elles seront ébranlées et tomberont 
déjá avant de tomber. Mais Ies hommes, d i t - i l , sécheronl de frayeur et 
marcheront a la suile de la mort, en entendant les hurlemenls épouvan­
tables de la mer et en voyant les tempétes et les flols enormes qu'elies 
souléveront. l is tireront d'affreuses conjectures de ees miséres, de ees. 
grandes calamilés qui menaceront le monde par de terribles préludes. 
Dans cet eílroi et ees épouvantements, i!s fuiront, les joues creuses et 
défigurées, morts avanlde mourir, condamnés avant d'étre jugés, mesu--
ranl á leurs frayeurs leurs immenses dangers, chacun tellemenl absorbe 
par ses propres impressions que nul ne songera aux aulres,pas méme 
a son pére ou á son enfanl.Personne ne s'inquiétera de personne, parce 
%ue chacun sera courtde ressources pour soi-raéme. 
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Considerez, en Iroisieme lieu, considérez ce déluge univcrscl de feu 
qui précédera le juge el le son formidable de la trompette que l'ar-
change fera relenlir pourappelcr el assembler en un méme licu toules 
les généralions du monde, el les citerdevant le juge et surtout ave» 
quelle éponvanlable majesté le juge apparaitra. 

Considérez ensuile combien sera rigoureux le compte que Ton de­
mande:-a á chacuM. En vérilé, dil Job, l'hotnme ne pourra jamáis étre 
juslifié s'il paraít devanl Dieu et s'il vienl á so présenler devant luí 
pour étre jugé. Mi He charges pésent sur !u¡, pourra-t-il repondré á une 
seule? Qu'éprouvera alors chacun des inéchants, quand Dieu enlrant 
dans l'examen avec luí et luí découvrant sa consciencc, luí dirá : 
« Viens ici , homine méchant, qu'avais-tu vu en moi? pourquoi m'as-lu 
« rnéprisé et pourquoi as-tu passé dans les rangs de mes ennemis? Je 
« l'avais créé á mon image el á ma ressembl&nce, je t'avais donné la 
« lumiére de la foi, je l'avais fait chrétien et je Ta vais rachelé de mon, 
« proprc sang. Pour loi, j 'a i j e ú n é , je me suis faligué, j 'a i veiüé, tra-
« vaillé et sué des goulles de sang. Pour loi, j 'a i scuffert les persécu-
« tions, les coups da fouets, les blasphémes, les dérisions, les soufiléis, 
« les ignominies, Ies tourmenls et la croix. Térnoins cetle croix et ees 
« clous que lu vois ; térnoins ees plaies de raes raains, de mes pieds et 
« de mon cAté; térnoins le del el la Ierre, en présence desquels j ' a i 
« souffert. ¡Víais loi , qu'as-tu feit de cetle ame qui ne devait plus étre á 
« lo i , mais á moi qui l'avais payée de mon sang? Au service de qui as-
« tu employé ce que j'avais acheté si cher? O généralion insensée el 
« adultere! pourquoi as-tu mieux aiiné servir too propre ennemi dans 
« la peine et dans raífliction, que moi, ton Gréaíeur et ton llédempleur, 
« dans la joie ? Gombien de Ibis ne vous ai-je pas appelés, et jamáis 
« vous ne m'avez répondu; combien de fois n'ai-je pas frappé á vos 
« portes, et jamáis vous ne m'avez ouvert. J'ai éleadu raes bras sur la 
« croix el vous ne m'avez pas méme regardé ! Vous a vez rnéprisé mes 
« conseils, loutes mes prornesses ct mes menaces. Allons , vous, 
« mes anges, di tes, maintenant, qu'ai-je dü Taire de plus pour ma vigne 
« que ce que j ' a i fait pour elle? » A cela que répondronl les méchants, 
ceux qui se jouent des choses divines, ceux qui se moquen t de la verlo, 
ceux qui méprisenl la simplicilé, ceux qui l'ont plus de cas des lois du 
monde que de la loi de Dieu, ceux qui sont sourds á sa voix ct á loutes 
ses inspirations secretes, rebclles á tous ses commandeneuts, insensi­
bles á ses atleinles, durs et ingrats á tous ses bienfaits? Que répondronl 
ceux qui vi ve ni comme s'ils croyaienl qu'ii n'y a poinl de Dieu, el ceux 
qui ne connaissent d'aulrc ioi que leur intérét? O malheureux! que fc-
rez-vous, leuv dil Isaie, guarid viendra de lo'm vous surprendre lejour de 
la visitalion et de la calamité? A qui demanderez-vous du secours? á 
tjuoi vous servirá fcibondance de vos richesses ? 

Aprés tout cela, considérez, en cinquiéme l ieu, la terrible sentence 
que ful mine ra le juge centre les méchants, et ees effrayanics paroles 
qui feront linter les oreilles de quiconque les enlenclra. Ses lévres, dil 
ísajfé, soní pleines d'indignation et sa langue est un feu dévorant. Quel 
«si le feu dont l'ardeur soit comparable á ees foudroyantes paroles: 
Eloiynez-vous de moi , allez, maudits, au feu éternel qui a éié preparé 
á Satán et á tous ses anges? Dans chacune de ees paroles, vous trouverez 
abondammenl de quoi réfléchir el dequoi trembler; dans la séparation, 
dans la malédiction, dans le leu, dans la compagnie et surlout dans 
rélcrni lé . 

L E V E N D R E D I . 

Ce jour-lá, vous médilerez les peines de l'enfer afín de bien établir 
votre áme, par cetle méditalion, dans la cráinte de Dieu el dans rhoF-
reur du peché. 



TKA1TÉ D E L ^ I V A I S O N E T D E L A M É D I T A T I O N . S i t 

Les peines de i'enfor, dit saint Bonaventure, doivent se représeuter 
st>us cerfaines images et rcssemblancos sensibles dont les saints nous 
ont dunné ridée.Figurons-nous done, avec le méme saint,que le licu de 
l'enfer estunlac obscur et lénébreux, situé dans les profondeurs de la 
torre, ou un puits iinmenso d'une profondeur démesurée , rempli de 
feu, ou une ville épouvantable et lénébrcuse qui est loul en ti ere la proie 
d'un horrible incendie, et ou Ton n'entcnd que les cris el les gémisse-
ments de ceux qui touraieutcnl et de ceux qui sont lourmenlés, qui 
pleurent et grincent éternellemenl des denls. 

Songeons ensuiíe qu'en ce lieu de malheur ou soufiVe deux peines 
principales : une qu'on nomine la peine du sens, el l'aulre, la peine da 
dam. Quant á la premiére, pensez qu'il n'y a la aucun sens extérieur 
ni intér ieurqui ne soit puni d'un lourmenl parliculier; car aussi bien, 
puisque les rnécbanls ont offensé Dieu par lous leurs tnembres et tous 
leurs sens, et qu'ils en ont íait a uta ni d'inslruments du péché, esl-il bien 
juste que Dieu les punissedans lous el cbacun, en leur inOigeant des 
tourmenls particuliers, pour ¡es trailer seiou qu'ils l'ont mérilé. L a . 
iesyeux con pables de regareis déshonnéles et adulteres souffi ¡ronl la 
vue horrible des déraons; la, íes oreilles qui se soul préíées aux men-
songes el aux obseénilés, entendront sans cesse des blasphémes el des 
gémissements ; la. l'odorat qui a savouré les parfums el les odeurs sen-
íueiles, sera rempli de púanleurs inlolérables; la, legoúlqui sesera salis-
iait dans la imdtiludect la déiicatesse des mels sera lounnenlé par la rage 
de la fairn et de la soif; la , la langue murmuralrice et blasphémaloire 
sera abreuvée du fiel des drago ns; l a , le toucher qui aura servi aux 
plaisirs, sera p Ion ge dans ees giaces dont parle Job, entouiées de íeux 
et de ílammes ardentes; la , l'imaginalion souíírira par la véhémonce 
des doulours présenles , la mémoire par le souvenir des plaisirs passés, 
Fenlendement par la prévoyance des maux ÍI venir, et la voló alé par 
les l'ureurs et les rages que les rnéchants concevront centre Dieu. En fin 
!á, se trouveronl réunis tous les maux et les tourmenls que l'on peul 
imaginer; car (comme dil saint Grégoire) lá 11 lera un froid que l'on.ne 
pourrasouffrir, il y aura un feu que l'on ne pourra éteindre .» un ver 
jtongcur liurKorlel, une infeclion intolérable, des lénébres palpables, les 
coups de bourreaux, la presen ce des démons, la confasicu des péchés, 
le désespoir de lous íes biens. Eh bien! diles-moi niainlenant, si le 
moindre de lous ees maux qu'il y a en enfer, i l le fallail souffrir seule-
ment pendant quelques mornenls, combien il nous paraitrait cruel! 
A h ! que sera-ce done lorsqu'il íaudra souffrir en méme temps loule 
cette rnullilude de maux dans tous ses membres, dans ses sens inlérieurs 
el exlérieurs, non-sen loment duranl loule une nuil, ou mille nuils, 
mais pendant réterni lé loul enliére? Oú l ron ver dans ce monde des 
paroles, des soufi'rances, des supplices qui puissent donner une idee 
de l'eníer et représenter quelque dioso decet incomparable mal? 

Toulcíois cello peine n'est pas la plus grande de cellos que l'on souf-
fre en cel horrible séjour. II en est une aulre incornparablement plus 
grande. Les lliéolugiens la nomment la peine du dam. Elle consiste á 
élre privé pour lonjours de la vue de Dieu et de sa glorieuse compagnie. 
Une peine est d'au'tanl plus grande qu'clle prive l'bomme d'uu bien 
plus grand; or, de tous les biens, Dieu est le plus grand: done, 6tro 
privé de Dieu, sera le mal de tous les maux le plus grand. Oui ne voil 
combien cela esl véritable ! 

Telles sont en générai les peines c o inmunes de tous les damnes. 
Mais ¡1 y en a encoré de parli culiéres pour chacun el de proporlionnées 
k la gravité de chaqué péché. Ainsi, i l y aura une peine pour l'orgueil-
leux, une pour iVuvieux . uve pour l'avare, une pour leluxuricux, el 
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lempérances et aux excés de la vie passée. 

Toules ees peines seront suivies de l 'éternité des souffrances, qui en 
est comme le sceau et la clef. Tout cela serait encoré tolerable , si ce 
n'était pas infmi, car i l n'y a rien de grand dans tout ce qui a une fin ; 
raais une peine qui est sans fin, sans soulagement, sans reláche, sans 
dirainution, sans espoir qu'elle finisse jamáis, ni elle, ni celui qui l ' im-
pose, ni celui qui la souffre, qui est comme un exil perpétuel, comrno 
une note d'infamie ineffacable , est une chose á frapper le jugeraent de 
quiconque la médite aüentivement. 

Telie est la plus grande des peines que l'on souCtre dans ce séjour de 
malheur. Si ees peines ne devaient durerqu'un temps l imité,par axem» 
pie, mille ans, cent milie ans, ou, comme dit un docteur, si on pouvait 
espérer qu'elles finiraiení, lorsque i'océan aurait été mis á sec en en pre-

. nant seulernent une goutle d'eau tous íes mille ans, ce serait encoré une 
espéce de consolation. Mais i l n'en est pas ainsi, et les peinesdu damné 
répondent á l'éternité de Dieu, el la durée de sa misére, á la durée de la 
gloire divine. Tant que Dieu vivra, les damnés mourront : lorsque Dieu 
cessera d'élre celui qu'i l est, lis cesseront d'élre ce qu'ils sont. Or, sur 
cette durée, sur cetle élcrnité, je désircrais, mon cher frere, que vous 
arrétassiez un peu les yeux de votre attention et que, tel qu'un animal 
docile, vous ruminassiez á cette heure ce passage en vous-métne ; car 
i l crie dans son Evangile cette c terne lie vérilé : Le del et la terrepasse-
tont) mais mes varóles ne passeront pas. 

LE SAMEDI. 

Aujourd'hui vous penserez a l a gloire desbienheureux, afin d'élever 
par ce moyen votre cceur au mépris du monde et au désir de la compa-
gnie des saints. Pour entendre quelque chose do ce bonheur, vous 
pourrez considérer entre aulres, Ies cinq dioses suivantes qui s'y ren-
contrent, savoir: l'excellence du lien, lajouissance de la compagnie, 
la visión de Dieu, la gloire des corps, et enfin, la plénitude de tous les 
biens qui s'y trouvent réunis. 

Premiéremont, considérez Texcellence du lieu et particuliérement sa 
grandeur qui est admirable. Quand on l i l dans quelques graves an­
te urs qu'uno étoile, laqueile que ce soit, est plus grande que toute la 
terre, el qu'il y en a de sí prodigieusemenl grandes qu'elles égalent plus 
de 90 fois notre terre, si on leve les yeux vers le ciel et que Ton consi -
dére la multitude des étoiles et tous les vides oü i l pour raí t en teñir 
autant ct méme beaucoupplus, n'est-on pas alors comme épouvanté? 
combien on se sent étonné et hors de soi ? mais que sera-ce si on veut 
mesurer Tinimensilé des cieux ? Le moyen done de soutenir la pensée 
du souverain Seigneur qui les a c rcés ! . . . 

l.eur beauté ne peut s'expliquer par des paroles ; mais si dans cette 
vallée de larmes, dans ce lieu d'exil Dieu a creé tant de choses etsi ad­
mirables et si bolles, que n'aura-t-il pas créé dans le lieu qui est le 
siége desa gloire, le tróne de sa grandeur, le palais de sa majesté, le 
séjour de ses élus ct le paradis de toutes les délices ? 

Aprés rexcellence du lieu, considérez la noblesse de ceux qui l 'habi-
tent, leur nombre, leur sainlcté, leurs richesses, leur beauté, qui sur-
passent tout ce que Toii peut iraaginer. Saint Jean nous apprend que 
la multitude des élus est si grande que personne n'est en état do les 
«ompter. Saint Denys dit que le nombre des auges est si considerable 
quMl surpasse sans comparaison celui de toutes les choses rnatérielles 
Hu'il j a sur la terre. Saint Thomas, adoptanl cetle opinión, ajoute que 
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de méme que la grandeur du ciel surpasse sans coraparaison celle de 
la terre, de raéme la multitude des esprits bienheureux, surpasse le 
nombre de toutes les choses matériellos qui se trouvent dans ce monde, 
et qu'ils le surpassent avec cetavanlage. Eh quoi I peut-il done y avoir 
rien de plus admirable ? voilá certainement une chose, qui, bien con-
sidcrée, suffiraü pour jeler tous les hommes dans rétonnemenl. Mais si 
chacun de ees esprils glorieux (méme le moindre d'entre eux) est plus 
beau á voir que loul le monde visible, que sera-ce de voir un si grand 
nombre d'esprils si beaux, et de voir les perfections e? les olOces de 
chacun d'eux? La , volenl les anges, ministres des archanges -Ja, triora-
phentlcs pr incipaulés; la , les puissances sonl dans rallcgresse ; la, 
les dominalions exercent la puissance ; la, brillent les verlus; les I ró -
nes sont environnés d'éclairs, les séraphins sonl tout briliants, el leus 
en semble cbantent les louanges de Dieu. Maintenanl, si la compagnie 
des gens de bien est si douceetsi agréable, que sera-ce de s'enlrelenir 
avec une troupe si parfaite, d'entendre les apótres, de converser avec 
íes propbéles, d'avoir des Communications avec Ies marlyrs et avec 
lous les élus ? 

S'il est si honorable de jouir de la société des gens de bien, quesera-
ce de jouir de la présence de celui que louent les étoiles du matin , de 
celui donl la beauté émerveille le soleil et la lune ? devant le mérile de 
qui íléchissenl les genoux les anges et lous les esprils célestes ? Que 
sera-ce de voir ce bien universcl en qui lous les mondes subsislenl, 
qui n'étant qu'un est néanmoins toutes choses, et infiniment simple, 
embrasse toutes leurs perfections ? Si c'élail une faveur si grande de voir 
le roi Salomón, que la reine de Saba s'écriál: Beureuxceux quijouissent 
de votre présence et de wtre sagesse 1 Que sera-ce de voir ce Salomón su-
préme, celle élernelle sagesse, celle grandeur iníinie, celle ineslimable 
beaulé,celtebontéirnmease, etd'en jouir ajamáis! Teile esllagloireessen-
l i elle des sainls, telle est leu r fin derniére et le port de tous nos désirs, 

Considérez aprés cela la gloire des corps qui jouiront de ees quatre 
qualités, savoir: de la sublilité, de la légérelé, de i'impassibililé etdela 
ciarté, qui sera si grande que chacun d'eux resplendira, comme un so­
led, dans leroyaume de son Pére. Or, si un seul soleil au milieu du 
ciel sufíit pour répandre la lumiére et la joie dans le monde enticr, 
quel sera done dans le ciel l elTct de tant de soleils ot de lurnieres! Que 
dirons-nous encoré de tant d'aulres biens qu'il y a dans ce séjour?"Lá, 
sera la santé exempte de maladies, la liberlé sans crainle d'aucune ser-
vilude, la beauté sans laideur, r immortal i lé sans corruplion, l'abon-
dance sans besoins, la tranquillité jamáis Iroublée, la sécurilé a cou-
vert de toute crainle, la connaissance sans erreur, le rassasiemenl sans 
dégoúf, la gaílé sans tristesse, l'honneur sans contradiclion. L a , selon 
saini Auguslin, la gloire sera véritable, et personne n'y sera loué lausse-
ment ni par flatlerie. L a , l'honneur sera véritable, nul indigne n'y aura 
par t ,aucund¡gne n'en sera exclus; iá,'sera la paix véritable, personne ne 
sera inquieté ñ ipar soi-méme,ni parnulaulre. La récompense de la vertu 
sera c e l u i - l á m é m e q u ^ d o n n a l a vertu el quise promil pour son salaire. 
On le verra sans fin, on l'aimera sans dégoút et on le louera sans se las-
ser. La , le lieuesl grand, resplendissant el sur; la compagnie est excellente 
et agréable ; le temps loujours le méme ; i l n'esl point divisé en malin ct 
soir, mais continuel et simple comme I'éternilé. La , un printemps per-
péluel, loujours rafraichi par le soufíle du Saint-Espril, retleurit tou-
jours; la, ils sont tous dans l'allégresse , ils cbantent lous et ils louent 
le souverain donaleur de lous les biens, celui donl les largesses les font 
vivre, el ils régnent á jamáis. O cilé celeste 1 demeure súre , terre cm 
vienltout ce qui cause les délices, peuple sans murmuraleurs, voisins 
Vaisibles, hommes sans aucun besoin ! Ohl si laguerre queje fais, pou-
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vait finir ! oh ! si je voyais finir les jours de mon exi l l quand viendra--
•lonc le dernier ? quand est-ce done que j'arriverai el que je paraltrai: 
devant la face de mon Dicu 111.. 

L E DIMANCHE. 
Cojour-lá, vous penserez aux bienfaits do Dieu, pour lui en rendre 

gi áces el vous enflammer davantage d'amour pour celui dont vous avez 
recu tantde bien». Bien que ses bienfails soient innombrables, vous 
pouvez néanmoins considérer ees cinq principaux, savoir : celui de ja 
création, celui de la conservation, celui de la rédemption, celui de la 
vocalion, puis les autres bienfaits parliculiers et ignorés. 

Premiéreuient, au sujet du bienfait de la création, considérez avec 
atlention ce que vous étiez avant que Dieu vous créát, et ce qu'il fit 
pour vous, avant que vous eussiez rien mérité; savoir : i l vous donna 
ce corps.avec ses membres et ses sens ; cette áme si excellenie, avec 
ses trois nobles facultés, l'entendement, la mémoire et la volonlé. Gom-
prenez bien que vous donner une ame lelle que vous l'avez, ce ful 
vous donner loutes choses ; car i l n'y a aucune perfection dans les 
créatures que l'homme ne í'ait á sa maniere. 11 est done clair que nous 
donner cette seule partió, ce fut nous donner une fois pour tóales, tou-
tcs les choses qui y sont joiníes. 

Au sujet du bienfait de la conservation, voyez combien tout volre 
étre dépend de la Providence. Comprenez que vous ne vivriez pas un 
instant et que vous ne íbriez pasun pas sans elle ; que Dicu a cré-é tont­
ee qu'il y a au mondo pour votre ulililé : ia raer, la térro, lo-? oiseaux, 
les poissons, les animaux, les plantes, jusqu'aux anges mémes du c i d . 
Considérez avec cela, qu'il vous a donné la sanlé, la forcé, la vio, la 
subsistan ce avec tous les antros secours temperéis; et en nutre de 
lout cela, représentez-vous Ies miseros sans nombre et Ies desastres 
qui frappent chaqué jour sous vos yeux Ies autres homines et qui pou-
vaient tout aussi bien vous altcindrc, si Dieu par pitié ne vous en 
avait préserve. 

Au sujet de la rédemption, vous pouvez considérer deux choses : 
Io co ni bien grands et nombreux íureril les biens que Dieu nous donna 
dans la rédemption; 2o combien sont nombreux et grands les maux 
qo'il souffril en son corps et dans sa tres-sainte áme pour nous gagner 
ees biens. Et si vous voulez sentir encoré micux ce que vous devez au 
Seigneur pour ce qu'il a souffert pour vous, considérez ees quatre cir-
consíances principales du mysíére de sa passion : Qui est-ce qui souffrit? 
que souffrit-il? pour qui souffrit-il? et pour quelle cause? — Qui est-ce 
qui souffril? Dieu. Que souffrit-il ? les plus grands tourments et les plus 
grandes iguominies que Ton souffrit jamáis. Pour qui ? pour des créa­
tures infernales , abominables , et sembla Wes , par leurs oeuvres , aux 
démons mémes. Pour quelle cause souffrit-il ? ce ne fut ni pour son profit 
ni pour notre mérite, mais uniquement pour satisfaire son amour pour 
nous et les miséricordes iníinies de ses entrailles. 

Au sujet de la vocation, considérez , premiérement , quelle grande 
gráce Dieu vous fit en vous faisant chrélien, en vous appelant á la foi 
par le baptéme et en vous admettanl á la réception des autres sacre-
rnents. Mais si , aprés votre vocation, vousavoz perdu l'innocence, et 
que Dieu vous ait relevé de vos péchés et remis en état de gráce, com-
mont pourrez-vous le louer dignement de ce bienfait? Quelle grande 
miséricorde de sa part de vous conserver si longtemps, de souffrir vos 
pechés , de vous envoyer tant d'inspirations, et de ne pas trancher le 
bl de votre vie comme il l 'a fait á tant d'autres qui étaienl dans le méme 
etat, et, eníin, d'attendrc, avec une si grande palience, que vous ressus--
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ciliez de la raort á la vie et que vous ouvriez Ies yeux á la lumiéte I 
íjuelle miséricorde de vous accorder, aprés votre conversión, des gráces 
pour ne pas retomber dans le péché, pour vaincre Tennemi et persévé-
rer dans le bien I Tels sont les bienfaits pubiics et con ñus. Mais i l y en 
a de particuliers, qui ne sont connus que de celui qui les a recus, et de 
si secrets, qu'ils ne le sont que de celui qui les a fails, et qui sont igno-
rés de ceiui-lá rae me qui les a regus. Combien de fois n'avez-vous pas 
mérité , par votre orgueil , par votre láchelé ou par votre i tigra ti lude, 
d'étre abandonné de Dieu comme tant d'autfes qui Fonl élé pour quei-
qu'une de ees causes ? Et copen da nt l'avez-vous élé ? Que de maux, que 
d'occasioos de mal le Seigneur n'a-t-il pas détournés de vous, par sa 
providence , en ronipanl les piéges de l 'ennemi, en vous souslrayant á 
ses poursuites, en l'aisant cchouer ses nicnécs et sos desseins ? combien 
de fois n'a-t-il pns fait pour chacón do nous ce qu'il dit avoir fait pour 
sainl Fierre ? Satán, íui dil-i! , s 'apprélait á vous buitre comine du hled, 
mais f u i prié pour vous a fin que votre foi ne dé fui He point. Or, qoel aulre 
que Dieu connait toutes ees dioses cachees? Les bienfaits posiliís, 
rhornrnc peul les connatlre ordinairemení; mais Ies bienfaits parl icu-
liers, qui ne consislent pas á nous donner des biens, mais á nous pré 
server de maux, qui les connait ra ? Gependant, de ceux-lá, cotntne des 
autres, il esl juste que le Seigneur en soit remercié toujours, et que 
nous entendions combien nous sommes loin de comple, et que nous Iui 
devons bien plus que nous ne pouvons payer et móaie que nous líe 
pouvons comprendre. 

CHAP1TIIE TROISIÉME. 

Du temps et du fruit des méditations précédentes. 

Ces méditations , lecteur chrétien , sont Ies sept premiéres sur les-
quelles vous pouvez vous exercér et réfléchir chaqué jour de la semaine» 
Je n'entends pas, néanrnoins , que vous ne puissiez pas méditer sur 
d'autres sujeís , ni ne méditer sur ceux-iá que dans l'ordre oú ils vous 
sont proposés; car, c o ni me jo l 'ai déjá dit, tout ce qui porte notre co?ur 
á l 'amour, a l a crainte de Dieu et á l'observation de ses commande-
menls est une niatiére de médilation. Mais les sujets que j 'ai traités sont 
tous importants : les uns, parce qu'ils sont les principaux mysléres de 
notre foi, el qu'ils nous portent, c o mine d'eux-mémes, aux disposilions 
dont nous venons de parler ; les autres, parce que les commencants, 
qui ont besoin de lait, y trouvent máchées , et presque digérées , les 
choses qu'ils peuvent méditer, et parce que ees médiialions les empé-
chent de s'égarer dans des régions élrangéres et de batiré la campague, 
s 'arrétanl á cerlaiues dioses , en laissanl d'autres, sans parvenir a l a 
stabililé. 

11 faut encoré savoir que les médilalions de cclle semaine sont, comme 
nous l'avons déjá fait observer. singuliérement propres aux premiers 
temps de la conversión , c esl-á-dire que , lorsque i homme revient de 
nouveau á Dieu, i l convicnl qu'il commenee par les dioses qui sont de 
nature á exciler la doulcur et l'horreur du péché, la crainte de Dieu et 
le mépris du monde. Ce sont la les avenues de ce chemin; c'est pourquoi 
i l est bon que les novices passent un certain temps dans la médilation 
de ces choses, et qu'ils s'établissent, par ce moyen , inébranlablemenl 
sur le fondement des vertus et des saintes disposilions dont nous avons 
par lé . 
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CHAP1TRE QÜATR1ÉME. 
De sept autres méditalions sur la Passion, et de la maniére dont nous 

devons les [aire. 
k la suite de ees médital ions, nous en donnons sept autres sur la 

sainte passion,la résurrection et rascension de Jésus-Christ, auxquelles 
on puurra ajouter les autres principales circonslances de sa t r é s -
sainte vie. , , . 

Faisons remarquer i r i qu'i l y a six ehoses a mediter sur la passion 
de Jésus-Christ : la griévetédu peché , qui en est la cause, afín de le 
prendre en horrenr ; la grandeur du biénfait , pour le reconnaitre ; 
i'excellence de la bonlé et de l'amour divin, qui s'y monlre á découvcrt, 
pour l 'aimer; la convenance du niys(ére, pour l'admirer; et la rnulti-
tude des vcrlus que, Jésus-Christ y fail briller, pour les irniter. En tnédi-
tani la passion dans cet ordre, nous devons done, premiérement, incliner 
notre coeur á la compassion des douleurs de Jésus-Christ, qui furent les 
plus grandes douleurs du mondé á cause de la délicalesse de son corps, 
de la grandeur de son atnour , com me aussi do ses souffrances , qui 
furent sans a acune consolation , ce que nous avons déjá dit et dirons 
encoré ailleurs. Nous devons ensuite en lirer des molifs de douleur 
de nos péchés pour lesquels i l souffrit laní et de si grandes douleurs. 
Nous devons aussi y puiser des motifs d'amour et de reconnaissance par 
la considération de l amour qu'i lyíit éclater pour nous el de la grandeur 
du biénfait qui s'ensuivit pour nous, qui fumes rachelés surabondam-
ment, el qui, tout en lui coúlanl si cher, en relirámes un si grand profil. 

D'autres fois nous devons arréler nolre pensée á la considération de 
l a convenance du moyen que Dieu prit pour guér i r notre misére, pour 
pourvoir á nos besoins, pour nous mériter sa gráce, pour humilier nolre 
orgueil , pour nous endurcir au mépris du monde, á l'amour de la croix, 
de la pauvreté, des aflliclions, des injures et de loules les autres dioses 
honnétes et vertueuses qui demandent de la palience et du courage. 

11 faut aussi que nous porlions nos regards sur les exemples de ver-
tu qui brillent dans sa t rés-sainte vie el mor í , com me sa douceur, sa 
palience, son obéissance, sa miséricorde, sa pauvrelé, sa mortificalion, 
sa charitc, son humilité, sa bonlé, sa rnodeslie, el sur toutes Ies autres 
verlus qui éclatent dans ses paroles et dans ses oeuvres, plus que loules 
les éloiies ne briiienl dans le cíe!, afm d'imiter quelque chose de ce que 
nous voyons en luí , de ne pas laisser nolre esprit oisif, la gráce que 
nous avons recue de lui inulile , et aussi pour avancer en lui par lu i . 

déjá diré avec l'Apólre : Je vis, mais ce u'est pas moi qui vis, c'est Jésus-
Christ qui v i l en múi. 

11 esl encoré bon que durant toutes ees considérations on ail J é sus -
Christ present sous les yeux el que l'on s'imagine le voir lorsqu'il souf­
frit, ne se contentant pas de la nue histoire de sa passion, mais s'en 
représenlanl vivemenl toutes les circonslances, parlicuüérement les 
qualre suivanles : qui est-ce qui souffre?, pourquoi souffre-t-il? com-
ment souííre-l-il? pour qui soulfre-l-il? — Qui est-ce qui souffre? le Dieu 
lout-puissant, infini, immense, etc. Pour qui? pour la plus ingrate et 
la plus vile créalure du monde. Comraenl souffre-t-il? avec la plus 
grande humilité, charilé, bonlé, douceur, miséricorde, palience, rno­
deslie, ele, Pourquoi soaffre-t-il? non pour quelqu'un de ses intéréls, ni 
pour quelqu'un de nos méritos, mais pour conlenter les entrailles de 
sa pitiéinfinie et de sa miséricorde. etc. 
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Toutefois il ne faut pas se hornera la considération des souffranccs 
qui lui viennent du dehors, i l faut aussi méditer sur celles qui lui vi^en-
nent de son intérieur; car il y a beaucoup plus á contempler dans l 'áme 
de Jésus-Christ que dans son corps, et i l faut observer ses senlimenls 
intimes et les autres impressions que lui causaient ses différenles 
réílexions. 

Aprés ce court préambule, venons-en á reprendre et á traiter dans 
l'ordre qui leur convient, les mysléres de la sainle passion. 

Yoici les sept autres méditalions sur la passion. 

L E LUND1. 

Ce jour- lá , aprés avoir fait le signe de la croix et la préparation qui 
)it précédcr, on doitpenser aulavement des pieds et á rinslitution du 
C( 

doil 
t rés-saint sacrement. 

Gonsidére ensuile, ó mon ámc 1 ton doux et bon Jésus á la Cene et 
admire l'exemple élonnant d'humiiité qu'il t'y donne, en se levaut de 
table el lavant les pieds á ses disciples. O bon Jésus 1 que faites-vous 
la? ó bon Jésus, pourquoi humiliez-vous ainsi votre majesté? Qucls 
sentiments éprouverais-tu, ó mon áme, si tu voyais la Dieu á genoux 
aux pieds des hommes, aux pieds d'un Judas? O cruel! comment se 
peut-il que ton coeur ne soit pas gagné par une telle humilité? comment 
tes entradles nesont-elles pas déchirées par une si grande mansucíude? 
Es t - i l possible que tu aies résolu de vendré ce douxagneau? est-i l 
possible que tu n'en sois pas repenlant en ce moment, á la vue de ceí 
exemple? O belles et Manches mains! comment pouvez-vous toucher 
des pieds si immondes e l si abominables? ó les plus purés des mains! 
comment nerépugnez-vous pas á laver des pieds couverts de la boue 
des chemins et traitres á votre sang? ó bienheureux apótres ! comment. 
ne tremblcz-vous pasen voyant une si grande humilité? Fierre, qurs 
faites-vous? allez-vous consentir á ce que le Seigneur de la majesté 
vous lave les pieds? Saint Fierre étonné, émerveilié de voir le Seigneur 
agenouilié devant lu i , se mi ta lui diré : Vous, Seigneur, vous, me laver 
les pieds! N'étes-vous pas le Fils du Dieu vivant, n 'étes-vous pas le 
Créaleur du monde, la beauté des cieux, le paradis des anges, le remede 
des hommes, la splendeur de la gloire du Pére , la soun e de la sagesse 
de Dieu? Pourquoi vouloz-vous done me laver les pieds? Vous, Sei­
gneur, d'une si grande majesté et gloire, vous vouiez vous abaisser á 
un office d'une si grande bassesse I 

Considérez maintenant qu 'aprés avoir fini de laver les pieds i l Ies 
essuie avec le saint lingo donl i l s'est ceint les reins, et élevez plus 
haut Ies yeux de l 'áme; vous verrez alors la représentation du mystére 
de notre rédemplion. Voyez comment ce linge prit sur lui-méme toute la 
malpropreté des pieds satis; et comment iis reslérent propios, et lo 
linge coy veri de taches et de saletés. Qnoi de plus souilié que i'homme 
concu dans le péché?quoi de plus net et de plus beau que Jésus-Christ 
concu du Saint-Espril? Le teint de mon bien-aimé est blanc et coloré, dit 
t'EpOuse; i l est'reconnaissable entre mille autres. Celui done qui était si 
beau el si brillant censen til á recevoir sur lui (ouíes les taches et les 
laideurs denos ames, et aprés les avoir bien lavées et cnlcvécs, i l en 
resta sur la croix, comme vous le voyez, enlaidi el défiguré. 

Considérez encoreces paroles par lesquelles le Seigneur finit celte 
cérémonie. Je vous ai donné Vexemple, afin que ce que f ai fait, vous le 
fassiez vous-mémes. Non-seulement on doit se rappeler ici ees paroles 
et cet exemple d'humiiité, mais encoré toutes les aclions et la vie de 
Jésus-Christ, parce qu'eile est le plus parfait modele de toutes les ver-
tus et parliculiérement de celle qui éclale en cette circonstance. 
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Be Vinstitulion du trés-saini Sacrement. 

V é l u t de gráce, puisque chacune de ees ámes cst son épouse. Done ce 
tendré Epoux étant sur le poinl de quitter celte vie et dé se séparer do 
l'Eglise son épouse, de peur que son absence ne le fit oublier, luí 
laisí 
laísí 
cliose que luí pot 
ser á son Epouse une compagnie durant une si longue absence; et ¡I 
lui laissa celle de ce sacrement oú i l se renferma lui-méme, quí ótait 
la meilleure compagnie qu'il pút lui laisser. 11 voulut également aller 
souffrir ía mort pour son Epouse, la racheter et l'enrichir du prix de 
son sang; ct pour qu'clle pút , lorsqu'elle voudrait, jouir de ce irésor, 
i l en laissa la clef dans ce sacrement : c'est pour cela que saint C h r j -
soslome nous dit que toutes les fois que nous nous approchons de ce 
sacrement, nous devons penser que nous appliquons nos levres sur lo 
cólé de Jésus-Christ , que nous buvons son sang précieux et que nous 
en devenons participants. Ce celeste Epoux ambitionnait aussi d'étre 
aimé vivement de son Epouse, et c'est pourquoi i l institua ce mysíé-
rieux aliment, consacré par certa i nos paroles, qui touche et blesse d'un 
grand amour quiconque le recoit dignement. 

11 se proposait de lui donner des assurances et des gages du bien-
heureux héritage de la gloire, afín que dans cette espérance elle tra-
versal joyeusement toutes les peines el tous les maux de cetle vie. Or, 
pour proCurer á son épouse une espérance assurée et tranquille, i l lui 
laissa en gage ce trésor, qui est celui de tout ce qu'on espére ailleurs, 
afín qu'elle n'eút aucune crainle que Dieu ne se donnát pas á elle dans 
la gloire, oú elle vit en esprit, lorsqu'il ne refuse pas de se donner á 
elle dans cette vallée de larmes, oú elle v i l dans la chair. 

II voulait eníin, á la veille de sa mort, faire son testament, et laisser 
á son Epouse un legs signalé, capabie de la consoler, e t i l lui laissa ce 
qu'i l y a de plus précieux et de plus avantageux, puisque par son legs, 
i l lui laissa Dieu. 11 voulait laisser á nos ámes des provisions suffisan-
tes et des vivres pour Ies faire subsister; car, pour vivre de la vie spi-
rituelle, l'áme n'a pas moins besoin de sa propre nourrilure, que le 
corps de la sienne , pour vivre de la vie naturelle. C'est pourquoi, ce 
médecin si sage qui avait la main sur le pouls de notre faiblesse, établit 
ce sacrement sous les apparences de la nourrilure, afín que ees appa-
rences nous apprissenl a. l a fois et l'effet qu'il produirait et le besoin 
que nous en avions, qui n'est pas moindre que celui que nos corps ont 
de leur nourrilure. 

L E M A R D I . 

Ce jour-lá, Y O U S penserez á la priére du jardín, comment les Juifs se 
saísirenl du Sauveur et l 'emmenérent, et aux outrages qu'ils lui firent 
chez Anne. 

Considércz done, premiérement, comment aprés avoir finí la Céne 
myslér ieuse, le Seigneur alia prier avec ses disciples au raont des 
Oliviers, avant d'entrer dans le combat de sa passion : qu'il le fit pour 
nous apprendre que dans les rudes épreuves el dans les tentalions de 
cette vie, nous devons loujours recourír a l a priére (ancre sacrée) qui 
a le pouvoír de nous délivrer du poids de la tribulation, cu ce quí est 
une plus grande gráce, de nous donner la forcé de le porter. 11 se rendit 
aceite montagne accompagné des troís apólres qu'il aimait le plus, 
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saint Fierre, saint Jacques et saint Jean, qui avaient élé lémoins de sa 
transfiguration, afín de leur taire voir par quel étal différent al la i t 
passer pour i'amour des lionimes, celui qui leur avait paru si glorieux 
dans cette visión. Voulant leur faire entendre que les déchirements 
intérieurs de son ame n'étaient pas moindres que les souffrances q u i l 
commencait á laisser para í l rc extér ieurement , i l leur adressa ees 
paroles si douloureuses : Mon áme est triste jusgu'á la m o r í ; attendez-
moi ici et veillez avec moi. Aprés ees mots , i l s'éloigna de ses disciples 
á la distance de la portée d'une pierre, et se prosternant contre terre 
avec un trés-profond respect, i l cornmenca á prier, en disant : M o n 
Pére, s ' i l est possible, faites que ce cálice passe loin de mo i ; mais toute-
fois ne faites pas ma volonté, mais la vótre. Aprés a voir répéíé celle 
priére á trois reprises, i l lomba á la troisiéme dans une telle agonie, 
qu i l cornmenca á suer des gouttes de sang qui coulaient sur son corps 
s a c r é , une á une, jusqu'á ce qu'elles tombassenl á Ierre. Gonsidérez 
ensuite leSeigneur dans cette derniére exlrémitó et voyez-le se représen-
tant tous lestourmenls qu'il allait souffriret prévoyant de la plus claire 
vue Ies pluscruels supplices que l 'onpréparait á son corps extrémement 
délicat, se représentant sous les yeux tous les péchés du monde, pour 
lesquels i l souffrait, et l'ingralitude de tant d'ames qui ne devaient 
jamáis reconnaítre un tel bienfait, ni proíiter d'un remede qui coútait si 
cher. Son áme en fut siangoissée etses senssi accablés , qu'il tomba en 
défaillance et que tous ses pores ouverts donnérent issue á son sang 
béni qui s'échappa en si grande abondance, qu' i l coulait jusqu 'á terre. 
Mais si son corps était si a l terré sous le poids de ees grandes douleurs, 
qu'était-ce de son áme qui Ies souffrait immédiatement ? Voyez mainte-
nant venir, lorsqu'il a fini sa priére, un faux ami á la léte d'une troupe 
infernale : c'est «n apótre apostat, un officier et un capitaine de 
Tarmée de Satán. Voyez avec quelUi impudence il marche le premier 
de tous,et,s'approchanl de son bon Maítre,il le vend par le baiser d'une 
fausse paix. C'est alors que le Seigneur dit á ceux qui venaient le 
prendre : Vous venez m'arréter comme un voleur, armes d'épées et de 
lances, et lorsqtie j ' é ta is avec vous dans le temple, vous riavez pas mis la 
main sur moi I mais c'est en ce moment volre he are et la puissance des 
ténébres. C'est ic i un mystére digne d'une grande admiraüon. Quel plus 
grand sujet d'c ton nenien t que de voir le Fils de Díeu prendre non-
seulement la ressemblance du pécheur, mais encoré celle du condamné I 
Cette heure, dit-il lui-raéme, est volre heure , et c'est la puissance des 
ténébres. Ges paroles font entendre que ce fut á cette heure que l ' inno-
cent Agneau fut livré au pouvoir des princes des ténébres, qui sont les 
démons, afín qu'ils lui fissent souffrir par leurs ministres, tous les tour­
menls et toutes les cruautés qu'ils voudraienl. Pensez maintenant vous-
méme jusqu'oú s'abaissa pour vous la grandeur divine, qui tomba dans 
le dernier des maux , lequel est sans don te d'élre livré au pouvoir des 
démons. Ainsi , parce que c'était la peine que méritaient vos péchés, i l 
voulut la subir pour vous en préserver. 

Aussilót aprés ees paroles, ce troupeau de loups affamés se jeta sur 
le saint Agneau , et les uns le mallraitaient d'une maniére , les autres, 
d'une autre, et tous, autant qu'ils pouvaien!. Quelles inhumanités 
*•» ' ~%r /"> /"> A M /-\ »-\ # ¡ I r t n r i i - t r>-m-m ~% 1.-.-! t — .,.-.11 1 1 1 * _ J _ . Í í * I . : t 

vainqueurs qui viennent chargés de buiinl lis prennent et lient forte-
ment ees sainles mains qui, peu auparavant, opéraient de si grands 
miracles; iis lui font des noeuds coulants qu'üs serrent avec tant de 
lorce que le sang en coule, et ils le ménent ainsi le long des rúes , cou-
vert d'ignominie. Faites bien altenlion qu'il parcourt ce cherain, aban-

s. T U . m . * 21 
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tionné de scs disciples, accompagné do scs ennemis., á pas précipilós, 
íont hors dhaleioe, le visagc enflammé ct couveri, de rongeur par ía 
fatigue et Ies mauvais Irailements; tnais r e m a r í i u r z qu'á travers lo 
triste élat oú i l est réduit, malgré tous les oulrages donl i i est aceablé, 
i l paraít dans son airune dignité, e l , dans ses ycux , une gravité qui 
OM'péclienl niéme alors de le mécoanaítre pour un Dieu. 

Vous pouvoz ensuite suivre le Seigneur jusques chez Anne. La , 
ayant répondu poliment aux questions que luí faisait ce pon ti fe au 
sujet de ses disciples et de sa doctrine , un niéchant h o mine yinl luí 
donner des souíflets, en disanl: / i sí-ce ainsique vous répondez au pon-
ti fe? Le Sauveur lu i répiiqua avec honíé: S i j ' a i mal parlé, montrez-le 
moi; et s i f a i bien pa r l é , pourquoi me frappez-vous ? Ici, ó rnon áme ! 
arréle-loi á admirer la douecur de celte réponse et á considérer ce v i -
sage divin devenu par les souffíels si vivement coloré, et que Ton 
moni re au doigt, ees ycux tranquilies et sereins, ce l'ront insensible á 
cet outrage et celte trés-sainte áme si hunible et si préte á présenter 
l 'auíre joue, si ce cruel la lui deraandait. 

L E MERCHEí)f. • 

Ce jo.ur-la, vous penserez á la cornparution da Seigneur devant 
Caiphe, aux souffrances de celte nui l , au reniement de sai ni Fierre et 
aux' coups qu'il recsü, attaché á la colonne. 

Premiérement , considérez comment on traine le Seigneur de chez 
Anne dans la maison du grand pon tifo Caiphe. 11 sera á propos que 
vous i'accompagniez et que vous vous y readioz avec lu i . G'est la que 
vous verrez le soleil de justice eclipsé, el loul couvert de era chais ce 
divin visa ge oú les auges désirent se mirer; car le Sauveur conjuré, au 
«um de Dieu le Pero, de diré qui i l était, ayant répoodu convcnablcnient 
á ceíte qneslion, ceux qui étaient si indignes d'une si haute réponse, 
aveuglés par l'éclat d'une si grande iumiére, se jeíérent sur l u i , coinme 
des éhiens furieux et déchargérent sur sa personne íoute leur furie et 
leur ra ge : alors tous, á l'envi les uns desaulres, iui donnentde grands 
souíflets et des coups de poing sur la téíe; alors, de leurs bouches infer­
nales, ils iui crachent au visage; alors ils lui couvrent les yeux d'un 
bnndeau ct Iui donnant des soufííets au visage, et se jouaut de leur 
Dieu, ils lui disent : Devinez qui vous a frappé! O humiíité, ó pal i en ce 
admirable du Fils de Dieu 1 ó beauté des anges ! était-ce la un visage 
sur lequel on dúl craclier! L'on cherche ordinairement pour y cracher 
le coin le plus vil de la maison, ct dans loul le palais de Caiphe on no 
trouva ríen de plus vi l pour cracher dessus que votre divin visage! A 
cet exemple comment no t 'humüies-tu pas, cendre et poussiére? 

Considérez aprés cela, les souffrances que le Sauveur endura tout 
le long de cetle nuit douloureuse. Les soldáis qui le gardaient, en 
faisaiont, selon sai ni Luc , un objet de raillerie ; se moquer el se jouer 
avec niépris du Seigneur de l a majeslé était pour cux un moyen de 
vaincre le sommei! de la nuit. Veis, ' ó mon áme, ce qu'est devenu 
ion írés-doux Epoux, comme i! est blanc sous les coups et les soulflels 
qu'on Iui donne 1 O nuit cruellel ó nuit de perturbation durant laquolle, 
ó mon bou Jésus ! vous ne dormiez pas, non plus que ceux qui se 
faisaient un amasement de vous tournienlcr I L a nuil est un lempa 
donné de Dieu á loul os íes créalures pour les faire jouir du repos et 
pour laisser détendre leurs sens et leurs membres faligués des travaux 
du jour, el cVst la nuil que Ies méchants ont choisie pour tourmenler 
vos ¡i'embres et vos sens , pour frapper volre corps el affliger votre 
áme, pour vous lier les mains ct vous cracher au visage , pour vous 
seuffleter el vous tourmenler rcuYe, pour que dans le lemps méme oú 
les memhres ont conluine de ^ délasser tous los volres soient dans la 
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r , e i n e e l le travail!. . . Que vos louanges , en celte matinée , sont diffé-
rontes d e celles que vous chantent les choeurs des anges dans le ciel I 

sur la Ierre celui á quí vous rendiez de si grands respects dans le ciel? 
Que se passa-l-il en vous, lorsque vous vites Dieu souffrir de telles 
horrcurs pour ceux-lá mémes qui les luí faisaient? Qui entendit j a ­
máis parlcr d'un amour qui fait souffrir la mort pour en préserver 
celui qui la donne? 

Ce qui ajoula un grand surcroit aux maux de cede nuil , fut le r e n í e -
ment de saint Fierre, cet a mi si intime , qui avait obtcnu le privilége 
d'élre choisi pour voir la gloire de la transfiguration et l'honneur d'a-
voir éíé elevé á la dignité de prince de l'Eglise. Infldéle plus que tous 
les aulres , en présence du Seígneur méme , i l le renia trois fois; Irols 
fois i l protesta et jura qu'il ne le connaissait pas et ne savait pas qui i l 
étaií. O Fierre! Ihomme que voila est-il un si niéchant homme, que 
vous scriez hontcux de Favoir sculemcnt connu? Rcrnarquez que vous 
le condamnez tout le premier, tnéme avant les pon ti fes, puisque vous 
donnez a entendre qu'il est t e l , que vous vous croiriez deshonoré si 
vous le conaaissiez. Or, peut-on íaire un píos grand outrageque cciui-
ia? En ce moinentle Sauvcur se retournant, regarda Fierre ; ses regards 
vont chorcher ceíte brebis perdue. O coup d'oeil d'une puissance mer-
veiileuse I ó regard grave, mais signiticaíif I Fierre en comprit le sens 
el le langa ge el i l en fut réveiilé, ¡ui qui ne l'avait pas élé par le chant 
du coq. Noa-seulement les yeux de Jésus-Christ parlent, mais ils ope­
ren t. L a preuve , je la trouve dans les larmes de Fierre; si ellos cou-
lérent de ses yeux, el!es sortirení de ceux de Jésus-Christ. 

Aprés tons ees ouirages, considérez les coups de fouet que le Sau-
veur recut, allaclié á la colonne; car le juge voyant qu'il ne pouvait 
apaiserla furcur do ees beles infernales, prit le parli de luí iníliger un 
chátiment si ex Ira ordinal re que la rage de ees coeurs cruels pul s'en 
con leu te r et qu'ils renoncassent á demander sa mort. Viens , ó mon 
ame! entre en ce raoment par la pensée dans le prétoire de Piiaíe et 
fais provisión de larmes, car tu en auras bosoin pour ce que tu vas voir 
et entendre. Vois ees cruels et vils bourreaux dépouiller le Sauveur de 
ses vétements a veo la demiére i nl¡ urna ni le, vois avec quelle humilító 
i l se laisse mettronu; i l n ouvre pas la bouche, i l ne répond pas un 
mof á toutes les indignités dont i l est l'objet. Vois comme iis attachent 
aussitot ce saint corps á une colonne, pour pouvoir le frapper á leus-
ai se oú ils désirent et comme ils veulent. Vois comme le Seigneur des 
anges reste scnl entre de si cruels bourreaux, sans a voir pour lui ni 
défenseur, ni appui, et sans rencontrer un regard de compassion. Vois 
comme ils se háíent de décharger leurs coups de fouet et de verges sur 
son corps si délicat, el comme succédení les coups aux coups, les bles-
sures aux blessures, les piales aux piales ! L a , vous verriez ce Irés-saint 
corps se couvrir de meuitrissures , la peau se déchirer, le sang couler 
et forrner dos sillons sur (outes les partíes. Mais que serait-ce si vous 
voyiez cetle largo ouverture entre les épaules , oú répondent tous les 
coups? 

Considérez en fin coaiment fe ra le Seigneur pour se couvrir aprés 
avoir recu tanl de coups, et comment i l i r a , en présence de tous ees 

qui sont ainsi mallraités. Toutes ees choses sont dignes d'une grands 
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considération, ct de grands senlimcnís de compassion et de rcconnais-
sance. 

L E JEUDI . 

Ce jour-lá, i l faut penser au couronnemenl d'épines et á VEccé homo, 
el comruenl le Sauvour porta la croix sur ses ó paules. Nous sommes 
invités á la considération de ees circonstances si douloureuses par ees 
paroles que l'Epouse nous fait en tendré dans leCanlique des cantiques ! 
Sortez, filie de Sion ; voyez la couronne du roi Salomón , la couronne 
que sa mere lui a placée sur ía téte le jourde ses noces et de son joyeux 
couronnement l O mon ame! que fais-tu ? ó mon eonir I que penses-lu? 
ó ma langue, cornme tu es muelle I 6 mon trés-doux Sauvour I quand 
ouvrirai-je les yeux et verrai-je ce tableau de douleur qui se dresse de-
va ni moi ? je sens défaiílir mon coeur I Ge n'était done rien que tant de 
coups déjá recus, qu'une mort proehaine en perspective, et tant de 
sang répandu 1 fallait-il encoré que les épines vinssent faire sortir de 
la téte le pon de sang que les coups avaient re no ricé á répandre ! Mais 
pour que tu sois un peu toucliée, ó mon árne, de ce traitement si dou-
loureux , mcls-toi d'abord sous les yeux la grande el l'ancienne i mago 
de ce Seigneur, l'excellenco de ses vertus, et reviens ensuite considérer 
l'élat oü il est, admire la grandeur de sa beauté, la dignité de son v i -
sage, la douceur de ses paroles , son air d 'autoriíé, sa sérénilé et tout 
son extérieur si éminemment vénérable. 

Áprés avoir ainsi admiré et avoir pris piáis ir á contemplar cetíe 
grande figure, délournez les yeux et venez le voir ici couvert d'une pour-
pre de dérision; en guise de sceplre roya l , tenant un roseau á la 
main, et la léle couronnéo d'un horrible diadéme. Ses yeuxsont éteints, 
son leiní est mor í ; couverl de sang et de crachaís , son visage est h i -
deux. Considérez-le á l 'exlérieur et dans I ' inlérieur: loutes Ies dou-
leurs se disputent le dechirement de son cceur; son corps est couvort 
de piales ; ses disciples l'ont abandonné; i l est perséculé par les Juiís, 
raillé par los soldáis, ni ép ti sé des pon ti fes, condamné par un roi i n ­
justo, acensé injustement et privé de tout secours humain. Ne regardez 
point ees choses comme passées , mais présenles; sa douleur, comino 
ce lie d'un autre, mais comme la vótre propre. Meltez-vous á la place 
de celui qui souffre et jugez de ce que vous éprouveriez, si, sur une 
parlie sensible comme la té le , on vous enfoncail un grand nombre d'é­
pines trés-aigués qui pénétrassent jusqu'aux os. Que dis-je, des épines? 
une seule piqúre d'aiguille, si fine qu'elle fu l , á peine pourriez-vous 
la supporíer : que ne dul done pas soulTrir la téte la plus délicate, de ce 
gen re de tourmenl!.. 

Aprés le couronnemenl et la dérision du Sauveur, le juge le prit par 
la main , tant i l élaií mal t ra i lé , et ramenanl á la vue de la populace 
furieuse, i l dit á celle-ci : Voilá Thomme! comme s'íl avail d i l : Si c'cst 
par envié que vous demandez sa mort, ie voici dans un état oú i l ex­
cite , non l'onvie, mais la pillé. Craindriez-vous qu'il ne se fil roi? Le 
voici ¡eliement défiguré , qu' i l conserve á peine l'apparence d'un 
homrr.e. De ees mains liées, qu'avez-vous á craiudre ? que voulez-vous 
encoré á cet homme accablé de coups? 

Par tout cela , tu peux comprondre, ó mon ame, en quel état paráis-
sait le Sauveur; puisque lo juge crut que son air suffirait pour toucher 
le coeur de,lels en tumis. Tu peux done bien comprendre combien c'est 
mal, de la parí d'un chrélien, d'éíre sans compassion pour les douleurs 
du Christ, qui furent telies que, selonle jugo, eiles ausaient dú altendrir 
des coeurs si féroces. 

Mais Pílale s'apercevant que loul le mal que Ton avait fait soulTrir á 
ce trés-sainl Agncau n'assouyissail par la fureur de ses ennemis, entra 
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«lins le préloire, s'assit sur son siége pour rendre dum celle cause uno-
sentence définilive , et la croix était déjá á la pode du tribunal toute> 

ses ennemis ajoutant 
toutes rneurtries et déchirees de coups, le bois de la croix. Le bcigneur 
pieux, bien loin de repousser ce fardefiu auquel se joignaiont tous nos 
péchés, l'etnbrassa avee un amour extréme et avec obéissance, par 
amour pour nous. 

L'innoceat Isaac marche maintenanl vers le lien de son s a en fue 
avec une, cliarge si lo urde sur ses faibles épaules; i l est suivi a'ürte 
populacc nomhrcusa ct de plusieurs femmes pieuses qul l'accompagnent 
enversant des larrnes. 

Eh I qui de vous n'avait pas sujet de répandre des lar mes , en yoyant 
íe roi des anges marcher a pelits pas, porter un fardeau si lourd, tretn-
blant sur ses genoux, le corps courbé, les regards baissés, le visage 
sanglant, la tete couronnée d'épines, au milieu des cris honteux et des 
imprécaíions dont on l'accablait? 

Gependant, ó mon ame, détourne un moment ta pensée de ce cruel 
spectacle. Viens, je vais á pas précipités, avec des sangloís étouffés, les 
yeux en pleurs, á la maison de la Yierge ; la , prosterné á ses pieds , je 
me mettrai á lui diré avec l'accenf de la douleur r O reine des anges et 
du ciel, porte du paradis, avócate du monde, refuge des pécheurs, salut 
des justes, joie des saints, maítresse des verlus, miro ir de la puré té-, 
vase de la chasteté, modéle de pénitence et de patience, abrégé de tou­
tes les vertus ! c'est fait de moi, ó ma reine 1 Pourquoi ai-je conservé 
l a v u e j u s q u á ce moment? comraent puis-je v ¡vre ,aprés avoir vu de 
mes yeux ce que j 'ai vu? á quoi servent tant de paroles? J'ai laissé 
votre Fils unique el mon Seigneur au pouvoir de mes ennemis avec 
une croix sur les épaules., pour y étre mis á morí 111. . . 

Q'ui pourrait ici sentir Jüsqu'oü alia la douleur de la Vierge ? Alors 
son ame é pro uva une déíaillance ; son corps, son visage el tous ses 
membres se couvrirent d'une sueur mortelle , qui eút mis fin á sa vie, 
sans un secours extraordinaire de Dieu qui la gardait pour un supplicc 
plus grand encoré et pour une plus éclatante couronne. 

L a Vierge s'achemine done et vient se met t reá ¡a suite de son Fils qui 
lui inspire le désir de voir a quel point la douleur lui fera perdre les 
forces. Elle entend de loin le bruit des armes, celui des huées qu'on lui 
fait; elle voit bienlót briller le fer des lances et des hallebardes dont les 
cimes parai'sent en l ' a i r ; elle tro uve sur le chemin des goultes et des 
traces de sa.ng qui suffisaient pour guider ses pas et la conduire sur 
ceux de son F i l s ; elle s'approche de plus en plus de son Fils chér i , et 
elle cherclra si elle pourra voir de ses yeux obscurcis par la douleur et 
Vombre de la morí celui que son cceur a i me tañí. O amour et- crainlo 
ducoeurde Mari el D'un cólé, elle souhaitait de le voir ; d'un autre 

I cólé, elle redoutait de voir un objet si deplorable. Parvenue en fin á 
pouvoir l'apefcevoir, ees deux lumiéres du ciel s'entre-regardenl Tune 
i'aulre, elles se percent le cceur de leurs regards, et des yeux se blessent 
l ame muluellement. Les langues restaieni muelles; mais- le cceur de 
la mere parlait. Le cceur de son tendré Fiis lui disait : Pourquoi é t e s -
vous yenue ic i , ma colombe, mon amie , ó ma mere? Votre douleur 
accroil la mienne et vos lourments me lourmontent. Allez-vous-cn, ma 
mére, allez dans votre maison. 11 est messéanl á votre pudeur et á volro 
pureté virginale de vous trouver dans la compagnie des homicides eí 
des voleurs. 

Tels claient et plus touchanls encoré les entreliens de ees tendres 
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cceúrst et ccstainsi que se fil ce chcmin laboríeux jusqu'au licu da 
crucifiomer.t. 

L E V E N D R E D I . 

Ce jour-lá vous aurez á médiíer le mystére de la croix et les sppl pa­
roles que le Seigncur proféra. 

Réveille-toi, ó mon ame, et comí non ce á penser au mystére de la 
sainte croix, dont le fruit nous guérit du poison du fruit de I'arbre dé-
fcndu. Vois prcmiércmcnt comment le Sauveur, une fois arrivé au Cal-
vaire, fut dépouillé par ses ennernis pervers ( afín que sa mort füt plus 
lionteuse) de tous ses vélemenls, dé l a fuñique mémequ' i l poríait par-
dessous, et qui, du haut en bas, ne faisait qu'un seul tissu, sans aucune 
couture. Vois ensuite avec quclie donccur se laissc dépouülcr ce t rés -
innocenl Agncau. II n'ouvre pas la bouche, i l ne dit pas un mot contre 
ceux qui le Irailent de la serle ; au contraire, i l consent volontiers á ce 
qn'on lui óle ses vétements et á ce qu'on l'exposc nu á la confusión, 
afín que ses vétements couvrisscnt micux que íes íeuilles de figuier ía 
nudité oü nous avait mis le peché. 

Quelques docleurs prcteudent que pour déyéíir le Seigncur de sa 
tu ni que, on c nieva avec une grande cruauté la con ron ne d'ópines qivil 
avait sur la té te , et qu'aprés l'avoir tout á fait déshabillé, on enfonca 
de nouveau les épines sur son front, ce qui eút été pour lui une noú-
velle cause de grandes souíTrances. l iólas! i l est cerlainemenl á croire 
qu'ils commirent celte c ruauté , ceux qu i , durant tout le cours de sa 
passion en commirent tant d'aulros á son égard et qui lui en firent de 
si élranges, surtout si on considere que l'Evangéüste dit qu'ils lui fi­
rent tout le mal qu'ils voulurent. L a lunique était collée aux plaies 
faites par les coups de fouel, e l l e sang était deja caiüc et pris á ce vé -
tement au momentoú on le lui óta. Dépourvus de pillé, comine i'élaicni 
ees scélérats, lis l 'enlevérent avec tant de forcé et de vilesse que la pcau 
dut se déchirer sur plusieurs points, et ainsi ils rouvrirent loutes les 
plaies des coups de fouet, et le sainf corps resta ouvert de toutes parís et 
presque écorché, ne présentant qu'une grande plaie toute inondée de 
sang. 

Considere, ó mon ame, la grandeur de la boníé et de la miséricorde 
divine, qui brille dans ce mystére avec tant d'éclat. Vois comment ce-
lui qui revét les cieux de nuages et les champs de ílcurs et de beautés , 
paraít ici dépouillé de tout vélement. Considére le froid que souffrait ce 
saint corps privé de ses vétements, entiérement nu, l 'épidenne cnlevé, 
la peau déchirée, avec autant de portes ouverles á l'air qu'il y avait do 
plaies sur toutes ses par lies. Si saint Fierre chaussé etvélu avait froid ía 
nuil précédente , combien ce corps si délicat ne dut-il pas souffrir du 
froid, nu et blessé comme i l l'était ? 

Considére aprés tout cela comment le Seigncur fut cloné sur la croix 
el les souffranccs qu'il endura au moment oú l'on enfoncait de gros 
clous anguleux dans Ies membres de son corps, le plus déíicat de tous 
les corps. Vois aussi ce que souffrait la Vierge en voyant de ses yeux, 
en enlendant de ses oreilles les coups violents et cruels qui tombaieut 
et pleuvaient sur ees membres divins; ees coups de mar lean, ees clous 
percaient á la vérité les mains du Fi l s , mais ils blessaient le coeur de la 
Mere. 

Vois comme ils élévent ensuite l a croix en l 'air, comme ils en enfon-
cent le pied dans un trou preparé d'avance pour la recevoir, et comme, 
vu la cruauté des exéculeurs , au moment de la placer, ils la laissenl 
lomber tout d'un coup, de maniere qu'ils font ressauter ce saint corps 
el que les niales des clous s'élargissent, ce qui lui cause d'inlolérables 
fc on tiran ees. 
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Maintenant, ó inon Sauveur-el Ré !emp(eur, oii est le coñur de pierro 
tíui ne soit pas brisé de doulcur, lorsque Ies rochers se fendom pen-
tííuit que vous souffrez sur la croix I. Seigneur, les douleurs de la mort 
vous ont assiégé; Y O U S éles invesli des tourbillons et des ílols de la 
mar ; vous éles tombé dans les proíbndeurs de l'ablme, et vous ne trou-
vez nulle parí oü poscr le pied ; votre Pero vous a abandonné. Seigneur, 
qu'aüendez-vous des h omines? Vos ennernis vous font en tendré des 
vociférations, vos a mis vous brisenl le cteur, votre áme esl aííligée, et 
par amour pour mol, vous éles privé de toule consolaüon. Mes peches 
iurent crueis, votre supplicc le íait bicií voir. O mon roi, je vous consi­
dere aüaché au bois de la croix; vous n'avez pour soulenir votre corps 
que trois gros clous de fer : á ees Irois clous est suspendu volre corps 
sacre, el i l n'a aucun aulre soutien. Si vous vous appoyez sur les pieds, 
les clous qui les traversenl en font ouvrir le» plaics ; si vous soulenez 
des mains le poids de votre corps, ce poids fait ouvrir les píaies des 
inains. Mais votre saintc téte lourmenlée et affaHolie par la eouronne 
d'épines, de quel oreilíer je la vois soutenue 1 Oh 1 que vos bras, óViergo 
sérénissime, auraient élé bien ernployés á cet.office 1 Mais maintenant 
ce ne sont pas les vólres qui y servent, ce sonl ceux de la croix; c'est 
sur ceux- lá que se iaisse aüer cette féle sacrée, quand elle veut s'ap-
puyer et se soulager : le soulagement qa'elle en recoit, c'est qu'ils 
font enfoncer les épines plus avant. 

L a présence de la Mere accrut les douleurs du Fi ls , qui ne fut pas 
moins crucilié daos son coeur que dans son corps. Ea ce jour, ó bon 
Jésus, i l y a pour voos deux croix : Tune pour le corps, l'autre pour 
Vínne ; Tune esl cebe de la paásion, Fautrc cello de la compassion. Sur 
l'une, vous avez le corps percé de clous, sur l'autre, l'áme percée da 
douíeur. Qui pourrait exprimer, ó bon Jésus , ce que vous rcssenliez 
en voyant les angoisses de cette Irés-sainle áme que vous saviez cruci-
fiée avec vous sur ¡a croix? En voyant ce cceur si compalissant I ra-
versé d'un glaíve de douleur, ees yeux rempiis de larmes- de sang, ce 
visa ge divin couvért de ia páieur de la morí , les déchiremenls de celíe 
ame qui ne mourait pas, mais qui élait plus que rnorle ; les sillons de 
larn es qui sorlaienl de ses yeux; quand vous entendiez les gémisse-
mcuts qui s'échappaient de sa sainte poitrine et qu'élouííait le poids 
d'une si grande douleur? 

Vous pourrez considérer á présent les sept paroles qu'il proféra sur 
la croix. L a premicre fut celle-ci : Pére, pardonnez-leur, car ils ne sa-
vint pas ce qu'ils font. La scconde ful pour le bon larron : Aujourdliui , 
vous serez avec moi dans le paradis. L a troisiéme pour sa trés-sainte 
n:ére : Femme, voilá votre fils. La quatriérne : J'a¿ soif. La cinquiéme : 
Mon Dieúy mon Di cu , pourquoi mavez-vous abandonné'l La sixiéme ; 
Tout est consommé; et la sepliéme % Pére, je reméis mon esprit entre vos 
mains, 

O mon ame, vois dans ees paroles avec quelie c bar i té i l recommanda 
s( s ennernis á son Pére, avec quel le miséricorde i l recul le larron qui 
cenfessait sa d¡vigilé ; avec quelles entrailles i l recommanda sa tendré 
n ere au disciple bren-airoé, avec quelle ardeur et quelle soif i l paru» 
déídrer le salut des bommes, avec quel accent douloureux i l til sa 
Priere, et avec quel respect ¡1 se plaignit de l'abandon de son Pére, 
commenl i l lui garda jusqu'á la fin la plus parlailc sournission, com-
n ent enfin il lu i recommanda son esprit et s'abandonna tout entier 
entre ses mains trés-bénies. Chaco ne de ses paroles nous ensclgne une 

la cinquiéme, á prior dans nos tribulations et lorsque Dieu s'éloigne de 
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nous pour nous éprouYer, la sixiéme nous enseigne la vertu d'ohéis-
sance et de persévérance ; la septiéme, l'entier abaridon de nous-mérnes 
entre les mains de Dieu, ce qui est le souverain degré de la per-
fection. 

L E SAMEDl. 

Ce jour- lá ¡1 faudra médilcr sur les coups de lance que Ton donna 
au Sauveur, sur sa deséente de croix, sur sa sépulture et sur le dcuil 
de la sainte Vierge. , 

Considérez d'abord que, bien que le Sauveur eút rendu sur la croix' 
le dernier soupir, et que par sa mort i l eút satisfait le désir de ses cruels 
ennemis qui ne souhaitaient rien tant que de le voir mort, néanmoins 
leur fureur ne s'en tint pas la. Pour pousser plus loin leur vengeancc, 
et pour outrager encoré ses restes sacrés, lis se inirent á se parlager, á 
tirer au sort ses vétements, et á percer sapoitrine de cruels coups de 
lance. O soldats cruels 1 ó coeurs de fer! quoil vous semble-t-il done que 
ce corps n'ait pas assez soufí'ert avant de mourir, et faul-il que vous le 
tourmentiez encoré aprés sa mort? Quelle est r inimilié, si grande et si 
enragée qu'elle soit, qui ne s'apaise lorsqu'elle voit son ennemi mort 
sous ses yeux? Levez un peu vos yeux cruels, et voyez ce visage mort, 
ees yeux éteints, cette tete tombée et celle páleur livide de la mort. 
Fussiez-vous plus durs que le fer, que le diamant et que vous-mémes, si 
vous voyez tout cela, vous en serez touchés et apaisés. Cependant un 
soldat s'approche, la lance á la main, el i l l'enlbnce dans la poitrine 
nue du Sauveur. Telle fut la violence du coup que la croix en fut ébran-
lée, et i l sortit de la plaie de l'eau et du sang pour la guérison des p é -
chés du monde. O fleuvequi sorsdu paradis et q«ii arroses dans ton 
cours toute la surface de la terrel ó plaies de son sacré cóté que lui a 
faite son amour, bien plus que le fer cruel d'une lance! ó porte du 
ciel , ouverture qui éclaires le paradis, lieu de refuge, tour de fortifi-
cation, sanctuaire des justes, sépulture des étrangers , nid des tendres 
colombes, lit íleuri de Fépouse de Salomón 1 Dieu te conserve, plaie du 
précicux cóté qui blesses les coeurs dévots ; blessure qui alteins les 
amis des justes; rose d'ineffabie beauté; rubis d'un prix inestimable; 
entrée du coeur de Jésus-Christ , témoignage de son amour, et gage de 
la vie éternelle! 

Aprés cela, considérez que vers le soir de ce méme jour i l vint deux 
saints personnages, Nicodéme et Joseph d'Ariraathie, qui dressérent 
des échelles centre la croix, en détachérenl et en descendirent sur 
leurs bras le corps sacré du Sauveur. La Vierge voyant que le tour-
ment de la passion était finí, et que Ton descendait á Ierre le corps sa­
cré, s'appréte á lui assurer un lieu de repos sur sa poitrine, et á le 
prendre des bras de la croix dans ses propres bras. Elle représente á 
ees nobles personnages qu'elle n'a pu recevoir ni les derniers adieux, 
ni les derniers embrassements de son Fi ls , au rnoment, de son trépas, et 
elle les prie avec une grande humilité de la laisser en ce raoment se 
Jeter sur lu i , et de ne pas la priver de cette derniére consolation; que 
si ses ennemis l'avaient privé ainsi de son Fils vivant, maintenant ses 
amis la privaientde son Fils mort. 

Mais quelle langue pourrait jamáis exprimer ce que la Vierge ressen-
li t , pendant qu'elle le lint dans ses bras? O anges de la paix, pieurez 
avec celte Vierge sacrce I pieurez, cieux , étoiles du ciel, pieurez! et 
que toules les créalures du monde accompagnerií le deuil de Marie. L a 
mere embrasse le corps déchirc de son Fils , elle le serré dans ses bras, elle 
le presso forlcinent sur sa poitrine ( i l ne lui restait de forces que pour 
cela); elle enfonce sa tele entre les épines qui couronnenl cette téle 
gacrée; son visage porte sur son visago; il est teint du sang de celui 
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son Fils qui, á son tour, est arrosé des larmes de cefte trés-sainte 
Mere O douce Mére! est-ce done la votre Fils si chéri? est-ce lá celui 
que vousavez concu avec tant de gloire, celui quevous a vez enfantéavec 
¿mt de joie?Qu'es'ldonc devenu votre bonheur passé? Oú sont vos an-
ciennes joies?d'ou vient que vous cherchez ce miro ir de beauté oü vous 
vous admiriez? tous les lémoins de celte scéne fondaient en larmes : les 
saintes femmes pleuraienl; toutes les áaintes personnes pleuraient; le 
ciel et la terre pleuraient, et toutes les créalures s'associaient aux larmes 
el aux lamentalions de la Vierge. Le sainl évangéliste pleurait aussi, et 
landis qu' i l tenait serré dans ses bras le corps de son maítre, 11 s'écriait : 
O mon bon maítre, ó monSeigneur! Qui done m'insíruira á l'avenir? á 

)perer i 
poitrine sacrée, me donnant le bonheur de ma vie, et á cetle heure, je 
vous reconnais d'un si doux bienfait en vous pressant mort sur la 
mienne! Ge visage est done celui queje vis transfiguré sur le mont 
Thabor 1 et c'est lá cette figure plus éclatante que le soleil de raidi! 11 

L a sainte pécheresse pleurait aussi, et tenant embrassés Ies pieds du 
Sauveur, elle s'écriait : O lumiére de mes yeux, ó remede de mon áme, 
si je me sens fatiguée du poids de mes péchés, qui est-ce qui m'en sou-
lagera? qui pansera mes plaies? qui répondra pour moi? qui me d é -
fendra centre les pharisiens? Oh I quand vous me recútes á vos pieds, 
est-ce ainsi que je les pris et que je les lavai? O le bien-aimé de mes 
entradles, qui medonnera de mourir ici pour vous? ó vie de mon áme , 
comment puis-je diré que je vous aime? Je suis vivante, et je vous 
tiens mort devant mes yeux! 11 

Ainsi pleurait et se lamenlait toute cette sainte troupe, arrosant et 
lavant de larmes le corps sacré. 

L'heure venue de faire Tensevelissement, on l'enveloppa dans un 
drap blanc , e t la téte fut couverte d'un suaire. On le placa sur un lit 
portatif, et le cortége se dirigea vers le lieu oú I'attendait'le sépulcre. 
Y étant arr ivé, ony déposa ce précieux trésor; le sépulcre fut couvert 
d'une seule pierre, et le coeur de la Mére d'un épais nuage de tristesse, 
Lá, elle se sépare une seconde fois de son Fi ls , elle commence de nou-
veau á sentir son abandon ; elle se voit déjá privée de tout son bien, et 
son coeur reste lá enseveli avec son trésor. 

L E D I M A N C H E . 

i Ce jour-lá vous pourrez penser á la deséente du Seigneur dans los 
limbes, á son apparition á la Vierge, á sainte Madeleine et aux disci -
ples, et puis au myslére de sa gloríense Ascensión, 

i . A u sujet de sa deséenle dans les limbes, considérez combien fut 
grande l 'aüégresse que causa en ce jour aux saints personnages rele-
nus dans ees i i e u x l a visite et la présence de leur l ibérateur; quelles 
aclions de gráces, quelles louanges ils lui rendirent', pour leur déli -
vranee si longtemps désirée et altendue. Les Espagnols qui reviennent 
des ludes orientales, disent qu'ils sont largement dédommagés des fati­
gues de leur navigation par le piáis ir qu'ils éprouvent le jour qu'ils 
rcmeltent lepied sur leur terre natale ; si la fin d'une tellc navigalion, 
d'un exii d'un an ou deux, fait un tel effet, que ne durent pas éprouver 
des exilés de trois ou qualre millo ans, ie jour oü ils recouvrérent une 
si grande l iberté, et oú ils touchérent au port de la terre des v i ­
va nls 1 

Considérez maintenant les transports d'allégresse de la trés-sainí^ 
Vierge. lorsqu'en ce jour elie vit son Fils ressuscité. II est indubitable 
uue, puisque ce ful elie qui ressenlit le plus viyemcnl les souffrauccs 
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de passion, ce ful cilc qui se réjouit aussi le plus do sa résurrection. 
Que se passait-il en ello lorsqu'elie voyait son Fils vivan! ct gioricus, 
entouré de lous ees saínls personnages ressnscités avee luí? que faisail-
eile?que disaU-cüe ? queis élaienl ses embrassemenls , sos baisers el 
les larmes de ses yeux altendris ? quels élaienl ses désirs do le suivre , 
si cela lui avait élé permis ? 

Considérez ici la joie de ees sainles Marios et particnliére-mení do 
eelio qui s'obstinail á pleurer loujours auprés du sé pul ere, quand ello 
vit le bien-aimé de son ame, quand elle se jeta á ses pieds et trouva 
vivant et ressuscilé cehii qu'elle cherchait et qu'elle désirait voir, no 
fíit-ce que niort. Ilcmarquez bien, qn'aprés sa Mere, ce fut á el!e qu'il 
íipparut la premiére, comme a celle qni l'avait aiuié le plus, qui avait 
le plus perseveré et plenré , ct qui l'avait cherché avec lo plus d'em-
pressement, afin de rester bien a s su réque yous t' ouverez Dicu, si vous 
le cherchez avec les memes larmes et 1c méme empressement. 

Considérez de quelle mnniéro i l apparut á sos disciples qui allaicnt 
á Emmaüs, déguisé en étranger , etvoyezavec quelle alTabiiité i l les 
entretinl et avec quelle famiiiarité i l les accompagna ; comme il so 
cacha á enx et comme i l se découvrit enfin amoureusemonf, ct les 
quittá en leur laissnnt le miel et la douceur sur les lévres. Que vos 
convérsations no diílérent pas des leurs ; entretenez-vous avec doulcur 
ct regrel de ce dont üs s'erilretenaient (et c'éíait des douleurs el des 
sou lira rices du Chrisí), et lenez ensuile pour certain que sa présertce ne 
vous manquera pas non plus que sa compagnie , si vous en gardez 
loujours le sou ven ir . 

Áu sujetdu mjstére de l'Ascension, considérez d'abord comment le 
Seigneur diffé.ra quaranle jours de monter au ciel. comment il apparut 
durant cet inlervalle grand nombre de fois á ses disciples, les ensei-
gnant et s'entrctenant avec enx du royaume de Dicu. 11 ne voulul pas 
monter au ciel, ni se séparer d'eux, avanl de les avoir mis en élat de 
pouvoir, avec l'aide du Saint-Espri í , monter au ciel comme lui . Vous 
comprendrez par la que ceux qui sonl privés de lemps en temps de la 
présence sensible de Jésus-Christ, qui cst la consolalion affective de la 
dévolion, sont ceux qui peuvent déjá, avec l'aide du S,iint~E«prit , s'ó-
lever aux dioses célestes el qui sont lo plus á l'ábri du dangor. C'est ce 
qui fail brillcr admirablemenl la providence de Dieu el la diversilé des 
moyens par lesquels i l conduit les siens , dans des temps différents, 
c'esl ce qui fait voir comment il éprouve les forls et comble les faibles 
de doucours ; comment i l donne le lait au pelil ct sévre les grands ; 
comment i l consolé les mis et met les autres á l 'éprcuvc, traitant aiusi 
chacun selon son élat ct ses progrés. D'oü il resulte que celüi qui est 
dans la joie ne doit pas s'en enorgueillir, puisque les joies spiriiuellés 
sont pour les faibles; etque celui qui est dans l'afflicllon ne doit pas 
se décourager , puisque les peines sont ordinaircment pour les 
forts. : 

Ce fut en présence de ses disciples et sous leurs yeux qu'il monta au 
ciel,parce que c 'étaienteux quiavaient éléchoisis pour étre les lémoins 
de ce mysíére, et qu'il n'y a pas de moiileur témoin des oouvrcs de Dieu 
que celui qui les connait déjá par expérience. Si vous dcsirez savoir 
en vérité combien Dieu est bou , doux, suave pour les siens ,. combien 
est grande la \erlu et TefOcacilé de sa gráce, de son amour, de sa pro-
yidenre el de ses consolalions, dcmandez-le á ceux qui l'oní éprouvé, 
ils vous en donneront les témoignagos les plus salisíaisants. Lorsqu'ií 
monta aux cieux, i l voulul encoré élre vu par ses disciples, aíin qu'üs le 
suiyisscni des yeux. el en espril , qu'üs éprouvassenl de la peine de son 
éloignemenl el qu'üs sontisseni la privatíon de sa présence, ce qui 
élail la meilieure disoosiiion pour recevoir sa gráce. Elisée demanda á 
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Elíe son csprií, ct ce bon mailrelui répondil : Si vous me voyez lorsquo 
je vous quilterai, ce qne vous demandez vous sera accordé. Or , cc i ix-
lá seronl héritiers del'Esprit do Jésus-Christ, á qoi l'amour fern scnür 
ja séparalion el rabsence de Jésus-Ghriál , ct qui , dans ce lieu d'exil , 
soupireront saris cesse aprés sa prese neo. Ainsi le comprenail ce saint 
personnage qui disail : Vous a vez élé ma consola! ion , el vous ne m'a-
vez jamáis qui lié. Toul le long du chemin vous a vez héni les vótros et 
je ne Tai pas vu ; les anges ont promis que vous viendriez, el je ne Tai 
pas entenda, e í c , etc. 

Mais quels fu re ni la désolalion , lo chagrín, les cris et les larmes do 
la trés-sainte Vierge, du disciple bien-aime et de sainle Madeleine et 
do tous les apotres, quand ils virent s'élever et disparailre á leurs yenx 
celui quiavai travi leurs coeurs! L 'on dit néanmoins qu'ils s'en relour-
nérent á Jérusalem remplis de joie, parce qu'ils Faimaient beaucoup , 
el que le me me amour qui les affligeail á son déparl, les en faisait r é -
jouir, á cause de la gloire qu' i l lui procurait; car le véritable amour no 
se cherche pas soi-méme, mais bien ce qu ' i l ai me. 

II reste á considérer avec quelíe gloire, quellc allégresse , quels 
chants el quelles louanges fut recu ce noble Iriompbaleur dans la su-
prcme cité ; quclle ful la réceplion el la féle qu'on lui fil. 11 laudrail y 
voir con fon el us les hommes el les anges l'entourer tous ensemble, pren­
día possession de celte noble demeure , garnir les siéges vides depuis 
tant d'années, et celíe sainte humanilé s'élever par-dessus toul ce peu~ 
pie glorieux et s'asseoir á l a droilc du Pére. Toutes ees dioses mérilent 
grandement nolre considéralion et rien n'esl plus propre á nous faire 
compre mi re combien sonl bien employés nos travaux pour l'amour de 
Dieu, que de voir que celui qui aélé humillé et quiasouíTertplus quelou-
tes les créatures, a élé élevé et exalté par-dessus toutes les créaíures ; 
car alors ceux qui aiment la véritable gloire , verront le chemin qui y 
méne; qu ' i l faut s'abaisser pour élre élevé , et s'abaisser au-dessous de 
de tous, pour élre élevé au-dessus de tous. 

CHÁP1TRE V. 

De sioo dioses qui peuvent se rencontrer dans l'exercice de Voraison. 

Voilá, lecleur chrélion, des méditations sur lesquelles vous pouvez 
vousexercer chaqué jour de la semaine : vous ne manquez done pas 
de sujets pour vous oceuper. Mais i l faut observer ici que chaqué m é -
dilalion peut élre précédée ct suivie de certaines dioses qui y onl rap-
port, en dépendent et en sonl comino voisinos. 

Car, premiérement, avant d'enlrer en méditation , i l est nécessaire de 
préparer son coeur á ce saint exorcice: avant de toucher d'un inslru-
uient, on comraence par le mettre d'accord. 

Aprés la préparalion , on doit s 'arréler dans la considéralion de la 
matiére choisie pour la méditation du jour , eu égard á la dislribution 
des jours de la semaine, ainsi que nous l'avons fait. Pour les cornnicn-
canis , celte mesure esl de rigueur, jusqu 'á ce qu'ils aient appris ce 
qu'ils doivent médiler. 

Aprés la méditation, on peut faire une piense aclion de gráces, pour 
rcmercier Dieu des bienfaits qu'on y a recns, et uno offrando de 
toule sa vie et de celle de Jésus-Ghrist notre Sauveur , pour les recon-
nailre. 

L a derniére partie cosísiste dans la demande , qui est proprement ce 
qui se nomme l'oraison. G'esl la qu'on demande tous ses besoins , toul 
ce qui est nécessaire á notre salut, á celui du prochain et au bien de 
lo ule FEglise. 
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O s síx choses qui peuvent enlrer dans l'oraison , ont, entre autrcs 
íivanlages, celui de fournir á l'homme une matiére de méditaüon plus 
.ibondanle, et de lui presenler une variété d'alimcnts, afín que s'il ne 
pcut pas manger des mis i ! mango des aulres, el que, si sur un poirt 
i l arrive au boul du fil, i l en prcnnc un antro qui lui olírc de nouvelles 
choses á médiler. 

Je sais bien que cet ordre, non plus que toutes ees parties, n est pas 
toujours nécessaire; mais i l sera toujours indispensable á ceux qui 
commencent de suivre un certain ordre et un fil au moyen duquel ils 
puissent revenir sur eux-inónies. Auss i , de ce que je dis ici jo n'en-
tends point en faire une loi perpétuelle et génórale; mon intention n'est 
pas de faire une loi , mais une simple introduclion pour meltre les no-
vices dans les voies, oú ils auront pour guides el pour maitres, une fois 
qu'ils y serónt enlrés, l'usage, l'expérience et principaleraent le Saint-
Esprií . 

CHAP1TRE VI. 

Me la préparalion qu'on doit [aire avant Foraison. 
Nous avons maintenant á traiter en particulier de chacune des par­

ties dont nous venons de parler; nous commeiicer ons par la prépara­
l ion , qui est la premiére do toutes. 

En entrant dans le lieu de l'oraison , i l faul se meltre á genoux , ou 
se teñir debout, ou les bras en croix, ou prosterné , ou assis , si ou ne 
peut se teñir autrement. Gommencer par faire le signe de la croix, re-
cueillir son imagination, en écarter toutes les idées des choses de cello 
vie ; élever sa pensée vers le c ie l , considérer qu'on est sous les yeux 
de Notre-Seigneur, s'y teñir avec l améme allention et le méme res pee t 
que si on le voyail réellement présent; concevoir un grand repentir 
de ses péehés en g é n é r a l : si c'est l'oraison du malin , réciler le Confí­
teor y et si c'est l'oraison du soir , examiner sa conscience sur ce que 
Ton a pensé, d i l , fait et entendu ce jour-lá , et sur l'oubli que Ton y a 
fait de Notre-Seigneur. S'afíliger des fautes de cette journée , de celles 
de toule la vie passée, et, en s'humiliant devant l a divine majeslé , en 
présence de laquelle on est, diré ees paroles du saint patriarche : Je 
parlerui á mon Seigneur, quoique je ne sois que cendre et poussicre; diré 
ensuite ees verséis du psaume : / ' m levé les yeux vers vous qui habites 
dans les cieux. Comme tes yeux du serviíeur sont fixés sur les mains de 
son mattre, comme les yeux de la servante sont sur les mains de sa mai-
tresse, ainsi mes yeux sont tournés vers le Seigneur , dans Vespoir quyü 
aura pitié de moi. 

Ayez pilié de nous, SeigneurI Seigneur, ayez piüó de nous. Gloire 
au Pére, au Fils et au Saint-Espril. Incapables d'avoir, de nous-
mémes, aucuno bonne pensée, Dieu seul nous en rendan t capa bles , et 
personne ne pouvant invoquer dignement le nom de Jésus , sans une 
gráce parliculiére du Saint-Espril, venez done, ó trés-doux Espri t , et 
envoyez-moi du ciel les rayons de votre 1 uro i ere. Venez, ó Pére des 
pauvres! venez, ó vous qui donnez les lumiéres 1 venez, lumiére des 
coeurs! venez , ó le rneilleur des consolaleurs, hóte intime de nos ames 
el leur plus doux rafraichissement! Le travail est suivi du ropos ; les 
cbalrurs de l'élé sont suivies d'une tcmpéralure moderée, el les la r -
mes, de la consolalion. O lumiére béa!dique , remplissez les coeurs de 
vos (¡déles, Emilte Spirituni luuiri et creabuntur. %. E l renovabis 
faciem térra?. C H A T I O . Deus, qui corda fidelium, etc. 

Vous suppíierez ensuite Notre-Seigneur de vous faire la gráce de 
conserver ratlenlion, la dévolion, le recucilletnent intérieur et le rés­
ped que vous devez á la présence de sa souveraine rnajesté, comme 
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aussi d'cmployer si bien le tcmps d'oraison, que vous sortiez avec de 
'nouvelles í'orces et une nouvelle ardcur d'accomplir tout ce qui esi de 
son service. L'oraison qui ne produit pas ce fruit est bien imparfaite et 
de bien peu de valeur. 

CH A PITRE VII . 

De la lee ture da sujet. 
Aprés la próparation, on íail une leclure oü Ton se propose ce qu'on 

va raéditerdans l'oraison : cette ieclure ne doit étre ni précipilée , ni 
dissipée, mais posee et aüentive. On doit y étre appliqué d'esprit, pour 
comprendre ce qu'on lit, et plus encoré de coeur pour goúter ce que 
Ton enlend. Lorsque Ton lombe sur un passage qui touche, ¡I faut s'y 
arréter quelque temps pour le rnieux sentir. L a lecture ne doit pas étre 
longue, car ondoit passer presque tout ce temps á méditer; la médita-
tion est d'aulant plus proíitable que Fon y a plus ruminé, approfondi 
et goúté les dioses. Sí cependanton avait l'esprit si distraíl qu'on ne 
pút entrer en oraison, on pourrait alors donner plus de temps á la 
lecture, joindre méme ensemble la lecture et la méditation, lire un 
passage el le méditer, puis en lire et méditer un autre. De cette ma­
niere, l'esprií, arrété par les paroles de la lecture , n'a pas la méme l i ­
berté de s 'égarer sur différents sujets, comme quand ¡1 est livré á luí-
méme etque rien ne le fixe: Du reste, i l serait peut-étre encoré mieus 
de s'efforcer de mépriser les pensées importunes , de persévérer et de 
lutter, comme un autre Jacob, toute la nuit, dans letravail de l'oraison, 
pour mériter d'obtenir, á la fin du combat, une pleine victoire ; Notre-
Seigneur ne refuse jamáis la dévolion, ou toute autre gráce plus 
grande encoré á celui qui combat vaillarament jusqu'au bout. 

CHAPITRE VIII. 
De la méditation. 

La lecture finie, on commence la méditation du sujet qu'on vient de 
lire. Ou )e sujet est un de ecux que l'on peut se représenter par r i m a -
gination, comme sont toutes les circonstances de la vie et passion du 
Christ, le jugement dernier, l'enfer, le paradis; ou un de ceux qui sont 
spécialement du domaine du raisonnement et de l'esprit, comme la 
considération des bienfaits de Dieu, de sa bonté, de sa miséricorde, ou 
de quelqu'autre de ses perfections. 

Ces derniers sujets se nomment intellectuels , et les autres, imagina­
bles, et dans ce saint exercice, on passe des uns aux autres , selon que 
le demande la nature des différentes dioses qui se présentent. Quand 
ce qu'on medite est duressortde l'iraagination, 11 faut se représenter 
chaqué chose telle qu'elle est, comme elle s'est passée , et tout exami-
ncr comme si cela était ou arrivait en notre présence , dans le lieu 
méme oü nous sommes. E n nous représentaní ainsi les dioses, nous 
en recevronsdes idées et des impressions plus vives; mais ¡1 vaut en­
coré rnieux s'imaginer que toutes ces dioses se passent dans notre 
coeur. Puísqu'il est si grand qu'il y a d é l a place pour les vi lies et les 
royaumes, qu'est-ce qui empéche qu'il y en ait aussi pour la représen­
la t ion de ces mystéres ? Ce sera encoré un puissant moyen pour capti-
ver l'attention que d'occuper l'áme dans elle-méme, comme une abeillo 
dans sa ruche, á garnir ses rayons de miel. Se transporter par la pen~ 
sée á Jérusalem pour y méditer surtes lieux les événements erni «S'-J pour y méditer surtes lieux les événements qui s'y 

casaca, v.u i . vísl pas le moyen do se fortifier l'esprit, mais de se d é -
ránger la téte. Pour lu méme ruisou , on ne doit pas laisser pónétrer 
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l^op avani riniagination dans les dioses dont on s'occupe, de peur que 
[ ar ses excés elle ne fatigue la nalure. 

CHAPITRE I X 
De Vaction de gráces. 

La medilaüon lerminée, on fait racüon de gráces. On en prend les 
niotil's dans la médüaüon mcme el l'on rend gráces á Notre-Seigneur 
des biens qu'il nous y a accordés. Ainsi, esl-ce sur la passion que nous 
venons de méditer? nous devons remercier Nolre-Seigneur de nous 
avoir racheíés au prix de tantde souffrances. Est--ce sur nos péchés? 
nous devons le remercier d'avoir altcndu si longtemps que nous fis-
sions pénitence. Est-ce sur les miséres d é l a vie? nous devons le re­
mercier de nous avoir délivrés d'un grand nombre de miséres. Est-ce 
sur la mort ? nous devons le remercier de nous en avoir préservés dans 
les dangers que nous en avons courus, et de nous avoir altendus á pé ­
nitence. Est-ce sur la gloire du paradis? nous devons le remercier de 
nous avoir créés pour un si grand bonheur, et ainsi des autres su-
jels. 

On ajoulera á ees bienfaits tous les autres dont nous avons déjá 
parlé et qui sont les bienfaits de l a création, de la conservalion , de la 
rédempüon, de la vocation, etc., et ainsi on rendra gráces á Notre-
Scigneur d'avoir été creé á son image et á sa ressemblance; avee la fa­
culté de la mémoire pour se souvenir de luí ; avec celle de l ' intelli-
gence, pour le connailre; avec la volonté, pour i'aimer. On le remer­
cier a de ce qu'il a donne á chacun un ange qui le garde dans les maux 
et les péri ls ; de tant de péchés mortels et de la mort dont on a été pré-
servé, tandis qu'on en élait coupable, ce qui revienta avoir été pré-
servé de la mort éternellc ; de ce qu ' i l a daigné se revélir de notre na-
ture et mourir pour nous; de ce qu'on est né de parents chrélions; 
d'avoir recu le saint bapléme et, dans ce sacrement, la gráce de l'inno-
cence el la promesse de la gloire , avec la qualiíé d'enfant d'adoption ; 
d'avoir reca dans le sacrement de la conílnnalion des armes pour 
combaítre le démon, le monde et la chair; de ce qu'il se donne á 
i'homme dans le sacrement de l'autel; de ce qu'il a établi le sacrement 
de pénitence^ pour rétablir dans l'état de gráce celui qui en est déchu 
par le péché morlel; des bonnes inspirations qu'il n'a cessé et ne cesse 
d'envoyer ; du sccours qu'il donne pour bien prior, pour faire le bien, 
et persévérer dans celui que l'on a comrnencé. Que Fon ajoute á tous 
ees bienfaits, lous les bienfaits géoéraux et particuüers que Ton sait 
avoir recus de Notre-Seigneur ; et de tous ees bienfaits et de tous les 
autres con mis et inconnus , on en rendra gráces autant que l'on peut 
el on invitera toules les créalures du ciel et de la Ierre á se joindre á 
nous pour nous aider á accomplir un tel devoir. On dirá ensuite le 
canlique suivant dans cet esprit el ceüe inlention : Benedicite, omnia 
opera Domini, Domino, laúdate et superexaltale, o le , ou le psaume : 
Éenedic, anima mea, Domino, et omnia quee intra me sunt, etc., etc. 

• CHAPITRE X . 
De l'ojjfrande. 

saüsfait en quelque sorte a ce besoin de reconnaissance, en donnanl, 
en offranl á Dieu lout ce qu'il a et tout ce qu'il peut olírir. 
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Cosí pourquoi il doit, prcmiérement , s'offrir lui-méme pour le ser­
vir á jamáis, s'abandonnanl et se meltant enlre ses maíns pour que 
Dicu fasse de lui cequ ' i l lu i plaira pour le temps el pour l'éíernité. i l 
doit oíírir en méme temps avec lui toutes ses paroles, ses aclions , ses 

depuis la créche jusqu'á la croix ; car toul cela est nolre bien et no!re 
hériíage, altcndu qu'i l nous l'a donné et laissé dans le nouveau Tes-
tamenl, par lequel i l nous a étabüs héritiers de tout ce grand t résor ; 
or, de me me que ce que Fon me donne par puré gráce n'est pas moins 
á inoí que ce que j 'ai gagné par mes peines, de méme aussi les mériles 
el le droit qu'ii m'a laissés et donnés ne sont pas moins á moi que si 
je les a vais gagnés á la sueur de mon front et par mon travail. L'on 
peut done oítrir cette soconde offrande aussi bien que la premiére, en 
présentant dans lour ordre tous les services, lous les mérites et toutes 
les vertus de sa vie trés-sainte, son obéissance, sa palience, sa charité, 
sa miséricorde et toutes les auíres , ce qui co¡upóse la plus précieuse et 
la plus riche offrande qu'on puisse faire á Dieu. 

CHAPITRE XI. 

De la demande. 
Pour une si riche offrande, nous pouvons, aussilót aprés l'avoir fait»1, 

demander lous les biens. Háíons-nous done de dernander avec de 
grands sentimenls d'arnour et de zéle pour la gloire de Nolrc-Seignoi;r 
que lous les pe u pies et lo ules les nalions du monde le connaissení , le 
louent et l'adorent. comme lour unique ct véritable Dieu et Seigneur, 
en récitanl du fond de nolre cauir ees paroles du Prophéle : Que les na­
tío ns vous reconnáment, Seigneur , que les peuples vous glorifient. 
Prions aussi pour les chefs de l'Eglise, qui sont le pape, les cardinaux, 
Ies évéques, les prélats et tous les ministres inférieurs, afín que le Sei­
gneur les dirige et les éclaire de maniere qu'ils aménent lous les hom­
ines á connaítre l'obéissance qu'ils doivent á leur Gréaleur. Nous de-
vons prier aussi , selon le conseil de saint Pau l , pour les rois et pour 
toutes les personnes constituées en dignité, afín qu 'á la faveur de leur 
prudence nous passions des jours tranquillos et paisibles; car cela est 
agréable á Dieu notre Sauveur qui vcut que tous les hommes se sau-
vent et parviennent á la connaissance de la vérilé. Prions encoré pour 
lous les membres de son corps mystique : pour les justes, afin que ie 
Seigneur leuraccorde la persévérance ; pour les pécheurs , afín qu'il les 
converíisse; pour les défunts, a fin qu'il les délivre miséricordieuse-
menl de leurs grandes peines et qu ' i l les fasse entrer dans le repos de 
la vie éternelie. 

Prions pour tous les pauvres , pour les m o lados, pour les prison-
niers, pour les caplifs, etc., afín que Dieu , par les mériles de son Fils , 
vienne á leur aide et qu'il Ies délivre du mal. 

Aprés avoir prié pour le prochain , prions pour nous-mémes. Si nous 
nous connaissons bien , nos besoins parliculiers nous apprendronl ce 
que nous avons á demander; mais pour nous remire plus facile cello 
pratique, nous pouvons demander los gráces suivantes : 

Pretniérement , demandons , par les méritos el les souífrances de 
Nolre-Seigneur, le pardon de nos péchés, la gráce de ne plus en com-
metlre, et particuliérement la gráce de surmonter nos vices et de vain-
cre nos passions dominantes, ceiíes auxquelies nous somraes le plus 
eaclius et qui nous ten le ni davanlage, découvrant loutes les plaies au 
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céleste médecin, afín qu'il les guérisse et qu' i l les panse avec roncdon 
de sa gráce. 

Secondement, demandons toutes ees yertas si relevées et si nobles, 
dans lesquelles consiste la souveraine perfection chrétienne ; ce sont, 
la foi , l 'espérancc, la char i té , la crainte, l 'humilité, la patience , l 'o-
béissance, la forcé pour accomplir toutes sortes de bonnes oeuvres , la 
pauvreté d'esprit, le mépris du monde, la prudence, la pureté d'in-
tention, et les autres vertus semblables, qui sontcomme íe comble de 
l'édifice sp i rilo el ; car la foi est le premier fondement de notre chris-
tianisme ; l 'espérance est notre appui et notre reméde contre les ten-
tations de la vie ; la charité est la fin de toute la perfection chrétienne; 
l a crainte de Dieu est le principe de la véritable sagesse ; rhumili té 
est la racine de toutes les verlas ; la patience est notre arme défensive 
contre les altaques et les alteintes de l'ennerni ; l'obéissance est une 
offrande trés-agréable , par laquelle l'homme s'offre lui-méme á Dieu 
en sacrifice ; la prudence est l'oeil par lequel notre ame voit clair pour 
suivre son chemin ; la forcé est le bras dont elle se sert pour les bonnes 
oeuvres, et c'est l a purelé d'intenlion qui rapporte et dirige toutes nos 
actions vers Dieu. 

Troisiémement, demandons enfin les autres vertus qu i , outre qu'elles 
sont en elles-mémes d'une grande importance , servent encoré de rem-
part á ees vertus principales , comme la tempérance dans le boire et 
dans le manger, l a modération de la langue , la garde des sens, la dé-
cence du maintien de rhorame extérieur, la douceur, le bou exemple 
pour le prochain, la sévérité et la rigueur pour soi-méme, el les autres 
vertus semblables. 

Aprés toutes ees demandes, Cnissez par la demande de l'amour de 
Dieu. Donnez, employez á celle-lá la plus grande parlie du temps. De-
mandez-le au Seigneur du fond de vos entrailles, avec les plus vifs 
senlimenls etles plus ardents désirs (c'est dans cet araour que consiste 
tout notre bien). Vous pourrez le demander a ins i : 

Demande spéciale de l'amour de Dieu. 
Par-dessus toutes ees vertus, je vous demande, Seigneur, que vous 

m'accordiez la gráce de vous aimer de tout mon coeur , de toute mon 
ame , de toutes mes forces , de toutes mes entrailles , comme vous me 
le commandez. O vous qui étes toute mon espérance, toute ma gloire, 
tout mon refuge et toute ma joie 1 O ami des amis i ó époux fleuri, 
époux suave, époux doux comme le miel 1 ó douceur de mon coeur 1 
ó vie de mon áme ! ó repos et bonheur de mon esprit! ó beau et clair 
jour de Félernité I ó douce luraiére de mes entrailles , et paradis fleuri 
de mon coeur 1 ó mon aimable principe et ma suffisante fin 1 

Préparez , mon Dieu , préparez en m o i , Seigneur, une demeure 
agréable pour vous , aíin que, selon l a promesse de votre sainle pa­
role, vous veniez en moi et que vous vous reposiez en moi. Morliíiez en 
moi tout ce qui déplaít á vos yeux , et faites de moi un homme selon 
voíre coeur. Blessez, Seigneur, le plus intime de mon áme des fleches 
de votre amour, et enivrez-la du vin de votre charité parfaite. Oh i 
quand en sera-t-il ainsi? qu.'ind est-ce queje vous serai agréable en 
lout?quandne rostera-l-il plus rien decequi vous déplaít en moi ? 
quand serai-je tout á vous? quand cesserai-je d'étre á moi? quand 
ne trouverai-je plus en moi rien qui vous soit é t ranger? quand vous 
aimerai-je avec une ardeur extréme ? quand serai-je embrasé de toute 
la fiamme de votre amour? quand serai-je tout pénétré et ramolli par 
votre trés-elfirace suavité? quand ouvrirez-vous á ce pauvre men-
diant et luí d é c o u v r i r c z - v o u s les beautés infinies de votre royanme , 
gui ost au miiieu de moi , et qui est vous-mémo avec toutes vos riches' 
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empé t -
nue ie ne puisse jamáis plus étre sépare de vous / 

O le chéri , le bien-aimé de mon ámel ó douceur de nion coeur! 
Exaucez-moi, Seigneur, non á cause de mes mériles, mais par votre 
infinie bonlé 1 enseignez-moi , éclairez-moi, dirigez-moi et aidez-moi 
en toutes choses, afín que je n'en fasse et n'en dise aucune qui ne vous 
soit agréable. O mon Dieu 1 mon amour, mes enírailles , bien de mon 
ame , ó mon doux amour! ó mes grandes délices 1 ó ma forcé , forti -
fiez-moi; m a l u m i é r e , dirigez-moi! 

O Dieu de mes entradles, pourquoi né vous donnez-vous pas au 
pauvre? vous remplissez les cieux et la terre, el vous laissez mon 
coeur vide! vous revélez les lis des champs , vous préparez la nour-
riture des petits oiseaux et vous avez soin des vers de terre , pour­
quoi m'avez-vous oublié , moi qui ai tout oubüé pour vous? Bonté 
infinie , je vous ai connue trop tard ; je vous ai aimée trop tard, beauté 
si ancienne et sí nouvelle ! Quel triste temps pour moi que celuí ou je 
ne vous ai pas a imée! qu'il est triste pour moi de ne vous avoir pas 
connue! quel aveuglement était le mien, lorsque je ne vous voyais pasl 
Vous étiez au-dedans de moi , et j'allais vous cherchant au dehors. 
Mais puisque je vous ai trouvé si tard, ne permeltez pas, Seigneur, que 
jamáis je vous quitte. 

Puisqu'une des choses qui vous plaisent le plus et qui vous blessent 
le mieux au coeur, ce sont Ies yeux qui savent vous voir , donnez-moi 
de tels yeux , Seigneur, afín que je vous considére. J'enlends les yeux 
simples de la colombe , des yeux chastes, des yeux timides , des yeux 
humbles et amoureux , des yeux dévots et larmoyants , des yeux at-
tenlifs et intelligents , pour enlendre votre volonté et l'accomplir , afin 
qu'en vous regardant avec de tels yeux , je sois regardé de vous avec 
ees yeux dont vous regardátes saint Fierre, quand vous lui fites pleu-
rer son péché ; avec íes yeux dont vous regardátes l'enfant prodigue , 
quand vous sortites pour le recevoir et pour lui donner le baiser de 
pa ix ; avec ees yeux dont yous regardátes le Publicain , lorsqu'il n'o-
sait lever Ies yeux au ciel ; avec ees yeux dont vous regardátes Made-
leine, lorsqu'elle vous lavait Ies pieds avec les larmes des siens ; enGn , 
avec ees yeux dont vous regardátes l'Epouse dans le Gantique des can-
tiques , lorsque vous lui dites : Tu es belle , mon amie, tu es belle : tes 
yeux sont des yeux de colombe; afin que vous accordiez, á l 'agrément de 
mes yeux et á l a beauté de mon áme, des gages de vertu et de g ráce , 
qui vous la rendent toujours belle. 

A trés-haute, trés-clémente et trés-bienfaisante Trinité, Pére, Fils et 
Sainl-Esprit, un seul vrai Dieu, enseignez-moi, dirigez-moi et aidez-
moi, Seigneur, en toutes choses ! O Pére tout-puissant par la grandeur 
de votre puissance infinie,établissez et affermissezmamémoireen vous 
et remplissez-la desainteset de dévotes penséeslO Fils trés-saint, par vo­
tre élernelle sagesse éclairez mon entendement des lumiéres delasouve-
raine vérilé , et ornez-le de la connaissance de mon extréme bassesse ! 
O Esprit-Saint, amour du Pére et du Fils , par votre incompréhensible 
bonté, intitnez-moi toutes vos volontés, et enflammez mon coeur d'un si 
grand amour que toutes les eaux ne puissent l'éteindre 10 Trinité sainte, 
mon seul Dieu et tout mon bien ! oh ! si je pouvais vous louer et vous 
aimer cornme vous louent et vous aiment tous les anges 1 Oh! si j'avais 
l'amour de toutes les créa tures , combien volontiers je vous le donne-
rais et je le transporlerais en vous, bien quecet amour na fut pas suffi-
sant pour vous aimer comme vous le méritez 1 11 n'y a que yous seul 
qui puissiez vous louer et vous aimer dignement; car i l n'y a que vous 
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seul qui coraprcnicz volre incompréhonsible bonlé, et ainsi vous sen! 
pouvez I'aimer autant qu'clie le níérite : ce n'esl done quedaos celte 
divine poitrine que se garde la juslice de l'amour. 

O Marie, Mario, Mario, trés-sainte Vierge, mere de Diou, reine du 
ciel, mailresse du monde, snnetuaire du Saint-Esprit, lis de purelé, 
rose de palience, paradis de délices, miroir de chastelé, modele d'inno-
rence, priez pour ce pauvre exílé et pour ce péierin et faites-lui part 
d«s surabondances de volre trés-abondanle charité. O vous, bienheu-
reux sainls et sainlcs, ó vous, esprils bienheureux qui brúlez d'amour 
pour votre Créaleur, vous principalement, séraphins qui embrasez les 
cieux et la Ierre de votre amour, n'oubliez pas mon pauvre et misé-
rabie ccenr, purifiez-!e comme les lévres d'Isaíe de íoutes íes souillures 
de ses pechés, el enflammez-le, brú!ez-le du fon de volre Irés-ardent 
amour, a fin que je n'aitne uniquemeat que Nolre-Seigneur seul, que je 
ne cherche que luí seul, que je me repose el que je sneure en lui seul 
daits lous les siécíes des siécics. Amen. 

GHAPITRE XII 

áv i s sur certaines choses que ron doit observer dans ce saint exercice. 
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici a rapport á la maíiéro de la me-

ditalion qui est la parlie principale de l'oraison. L a plupart ne man-
quenl á 1 ora i son que parce qu'ils manqucnl de sujels de médilalion. 
Nous allons donner mainlenant une méthode abregée sur la maniere do 
faire ce saint exorcice. Quoiqu'en ce qui regarde la maniere de se con-
duire, le Saint-Esprit soit le principal mailre, nous avons néanmoins 
appris de lexpér ience qu'il étail nécessaire de donner sur ce point 
quolques avis, lanl i l est vrai que le ebemin qui méne á Dieu est une 
voie arduo oú Fon a bes oí n de guide, si on ne veut pas se dévier et 
perdre bien du lemps dans des roules oü Ton s'égare. 

Premier avis. 
Pour premier a vis, nous donnons celui-ci : Que quand nous considé-

rerons queiqu'un des sujels que nous avons trailés , ou tout aolre su­
jo t déterminé, nous ne devons pas y étre tellement attaches que nous 
pensions faire mal de le quilter pour passer a un autre pour lequel 
nous nous sentirions plus de dévotion e tdon tñous relirerions plus de 
proí i t ; car la dévotion étant la fin pour laquelle on falt oraison, i l n'y a 
rien de mieux que ce qui serl le plus á celte fin. II n'y a done qu'á 
prendre garde de ne pas quilter son sujet par légéreté, mais pour un 
avanlage réel. Pour la méme raison, quand on éprouve plus de goút ou 
de dévotion pour une parlie de son oraison que pour une autro, i l faut 
s'y arréter lout le lemps que dnrera ce senliment affeclueux , dúl-il 
durer tout le lemps de la méditalion; car la fin de cel exercice étant la 
dévotion, comme nous l'avons dit, ce serait une erreur do chorcher 
ailleurs avec une espérance incerlaine ce que nous avons la cerlilude 
d'avoir trouvé. 

Deuxieme avis. 
Nous sommes encoré d'avis qu'il faul empécher rentendement de se 

livrer a trop de spéculations, afín de traiter celte affaire plulót avec les 
sentimenls tendres et affectueux du coeur qu'avec les idées et les r a i -
sonnements de l'espril. Assurémenl, ceux-lá n'alteignent pas le bul de 
l'oraison, qui médilenl les mystéres divins de la méme rnaniére que 
s'ils les éludiaienl pour les précher. En agir ainsi, c'estbien plus dissi-
oer sen esprit que ie recueilür, sorlir de soi-méme qu'y renlrer. ii ea 
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occup ceux-lá, que dans cet exercice il s'agit bien plus d'écouíer que de par-
1er. Pour y faire des progrés , Ton doit y apporlcr 1c coeur d'une 
personne ignorante el hunible et une volontó préparée el disposée á 
sentir et á aííeclionner los choses de Dieu, el non un esprit bien óclniré 
el bien allenlif, comme s'il s'agissail de Ies approfondir : ceci esl fort 
bien , lorsqu'on éluclie pour apprendre, mais i l n'cn cst pas tle 
méme, lorsque l'on prie et que Fon pense á Dieu pour plcurcr. 

Troisiéme avis. 
L'avis prócédent nons apprend á modérer racüvi té de Vcspril el á 

latsser agir le coeur en loute l iberté; celui-ci délerminera la lache du 
C f f i u r et íixera les bornes oü ií doit se renfermer, de peur qu' i l no donno 
dans des excés el dans des sentimenls oulrés. 11 faul done savoir que la 
dévolion que nous enseignons n'est pas du nombre des choses oü l'on 
réufsit á forcé de bras, selan que le pensenl ccrlaincs personnes qui, 
par des efforts extraordinaires, par une tristesse forcéc, je dirais pres-
qne de comtnande, s'excitent aux larmes et á la compassion, iors-
qu'elles pensenl á la passion du Sauveur. Ce Iravail n'aboulit qu'á des-
sécher le ceeiir davantage et á le meltre nioins en état de recevoír la 
visite du Seigneur : c'est le. sentiment do Cassien. Mais, oulre cet i n -
«onvénient , i l a encoré celui de ruire á la sanlé du corps , et parfois i l 
laisse l'átne tellement découragée de la conlrainlo qu'clle a soufferto, 
qu'elle répagne á reprendre un exercice que i'expérience lui r ep ré ­
sente comme tres-pénible. 11 faut done se conleuter d'y aller avee 
simplicité, de se trouver présenl á ce que le Seigneur a souffert, de le 
eonsidérer tranquillement et posément, avec un cceur tendré, compa-
tissant et disposé aux sentimenls qu'il plaira au Seigneur de luí don-
ner, plutót prét á recevoir les impressions que sa miséricorde doit fairo 
sur lui qu 'á s'en faire lui-méme á forcé de bras. 11 est inulile qu'il se 
tourmente pour d'aulres oue pour cellcs qui lui sonl données. 

Quatriéme avis. 
De tout ce qui vienl d'élre dit nous pourrons aisément induire de 

quellc altcnlion nous avons besoin pour faire oraison; et que, dans 
cet exercice , un coeur bas et mou ne sauraít convenir, mais qu'il faut 
avoir un coeur vif, allenlif et elevé en haut. Mais s'il faut de loute n é -
cessité rattenlion e l le recueilleraent du coeur, i l ne faul pas molns que 
cette altenlion soit tranquille et modérée; snns quoi elle nuirail á la 
sanlé et elle mellrait ol>slacie á la dévolion. 11 en esl qui se faliguent 
la tete par les efforts excessifs qu'ils font pour se reí airo alíenlifs á ce 
qui Ies oceupe : nous I'avons déjá dit ; il y en a d'aulres, qui pour se 
meltre á couvert de cet inconvé-nient, sont la trés-mous, désoeuvrés et 
préls á étre emporlés par tous Ies venís. II faut fuir ees extrémes, et 
prendre un juste milieu; i l faut éviter de se fatigusr la téle par une 
allenlion forcée et contentieuse; i l faut éviter de tomber dans la mol-
Icsse et le relácheraent, en empéchant l'esprit de divaguer comme ¡i 
veul. De méme que celui qui monte une béle vicieuse, i l faut teñir les 
i enes fermes, c'est-á-dire, ni trop laches, ni trop courtes, afin de ne 
pas aller á reculons etde ne pas galoper dangereusement. Nous devons 
done avoir soin que notre altention soit modérée, eí non forcée; active 
el non laborieuse et pénibie. 

II faul prendre garde surloul de ne pas se fatiguer la (éte par uno 
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atíention cxcessive des le commenccmenl de la médilalion. C.ir apr-^s 
nvoir fait celte fauíe, les forces nfianquent pour le resíe de la méditaUon, 
comme elles manqucnl avant la fin du jour au vojageur qui se met en 
roule en courant 

Cinquiéme avis. 
De tous ees avis, celul-c¡ sera le principal. jLorsqu'on fait oraison, 

cice 
désii 
!a venue du Scigneur, parce qu'il est de la gloire de sa majcste, et de 
la bassesse de notre condilion, ainsi que de la hauteur de l'affaire 
que nous traitons, que nous atlendions souvent á la porte de son sacré 
palais. 

Aprés done que vous avez ainsi allendu quelque temps, si le Sc i ­
gneur vient, remerciez-ren; et s'il vous Semble qu'il ne doive pas ve­
nir, humiliez-vous devant luí, reconnaissez que vous n'avicz pas mé-
rilé ce qu'il ne vous a pas accordé, et contentez-vous de lui avoir fait 
le sacrifice de vous-méme, d'avoir renoncé á vótre propre volonté, d'a-
voir crucifié ses désirs, d'avoir lullé conlre le démon, et contre vous-
méme, el d'avoir fait au moins ce qui dépendail de vous. Si vous n 'a-
vez pas adoré leSeigneur de l'adoration sensible que vous souhaitiez, 
contentez-vous de l'avoir adoré en esprií et en vérílé, comme i l veuí 
i 'étre. Vous pouvez m'en croire ; ce passage est lo plus périlleux di-
cette navigalion et le lieu de répreuvo des vrais dévots; si vous en sor-
tez heureuseraent, vous réussirez dans tout le reste. 

Enfin, s'il venait á vous sembler que persévércr dans Toraison, c'esí 
perdre le temps et se tourraenler la téte sans profit, je ne verrais au-
cun inconvénient á ce qu'aprés avoir fait tous vos efforts, vous prissioz 
un livre de dévolion, et que vous échangeassiez alors l'oraison contre 
la lecture, ayant toutefois ratlention de lire Icníemcnt et posémeiU, 
sentant bien ce que vous l i r iez, et joignaut fréqucnimenl l'oraison á !a 
lecture. Cet exorcice e s t a l a fois U és-utile el tres-facüe pour toules 
sortes de personnes , t'ussent-elles trés-grossiéres, et débutantes dans 
eetle sainte voie. 

Sixiéme avis. 
Voici un avis qui ne différe guére du precédent et qui n'est pas moins 

uécessaire : c'est que ce servileur de Dieu ne doit pas se contenler 
d'un petit goút qu'i l trouve á faire oraison; comme font certaines per­
sonnes qui pour avoir répandu quelques larmes, ou éprouvé certaines 
tendresses de coeur, s'imaginent avoir atleint la perfeclíon de cet exer-
cice. Cela ne suffil pas pour le but que nous nous proposons ici : car, 
comme ce n'est pas assez pour faire fructiíier la terre, d'une petite ro-
sée qui abatte la poussiére et mouille tant soit peu la surface, mais 
qu'il est nécessaire pour la faire fructifier qu'il tombo une telle abon-;, 
dance d'eau que la terre en soit pénétrée bien avant et en demeure 
toute trempée; do méme i l est nécessaire d'une grande abondance de 
rosée et d'eau célesle, pour que nous fructifiions en bonnes oeuvres. 
C'est done avec raison que l'on conseiile de prendre pour faire oraison 
le plus de temps possible; et i l serait mieux d'y umployer une seulc 
fois un temps considérable, que deux fois peu de temps chacune; par­
ce que si le temps est court, on le passe á débarrasser rimagination et 
á régler le coeur, et lorsque l'on était prét, et qu'il eút fallu conunencer 
i'exercice, on le laisse. 

Si je veux en venir á déterminer plus particuliérement le temps qu' i l 
faut, je dirai qu'il me semble que prendre moins d'une heure et dernie 
oii deux beures, ce n'est pas assez pour faire oraison ; parce qu'il ar-
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rívc soavcr.l que Yon est une dcmi-heure á mettre, comme on dit^ V i n ^ 
trument d'accord, ou á préparer l'lmagination ; or, le resle du lemps 
est nécessaire pour jouir du fruil de roralson. II esl vrai cependaut 
que lorsqu'on se livre á cet exercico á la suile d'un autre sainl exer-
cice, comme aprés les matines, aprés avoir enlenda ou d¡t la uiesse, 
aprés une leclure piense ou une priéte vocale, le coeur se trouve plus 
préparé, ct i l en est, comme du bois sec, i l s'enflarame aisémenl au 
feu céleste. L'oraison du niatin peul étre aussi plus courle, parce quo 
c'esl le temps le plus convenable et oú Ton est le mieux disposé pour 
la (aire. Que celui qui, á raison de ses grandes occupalions, se I rou-
vera pauv re de lemps, ne iaisse pas d'offrir son denier á Texemple de 
Ja pouvre veuve de l'Evangile. S'il n'y a pas de sa faute á ce qu'il ne 
rail pas mieux, celui qui veille sur toutes les créatures et pourvoil á 
leurs besoins, selon leur nalure, pourvoira égalemenl á ceux d'une 
lelle personne, seion la sieone. 

Septiéme avis. 
De cet avis passons á un autre semblable : quand l'áme recoit dans 

Toraison, ou bors do Toraison, une visite parliculiére du Seigneur, 
qu'elle ne le laisse pas passer en vain, qu'elle profite au contrairo de 
cette occasion qui se présente; car i l est bien certain qu'avec un vent 
favorable, on avance plus en une beure sur mer, que I on n'avance en 
plusieurs jours, sans un tei secours. 

Áinsi faisait, dit-on, sainl F i a n cois; et saint Bonaventure rapporte 
que son a lien lio n étail lá-dessus sí grande, que, si en chemin le Sei-
gneur le favorisail d'une visite parliculiére. i i faisait marcber devant 
lui ses compagnons de voyage, et i l s'arrétait pour ruminer et digérer 
enliérernent l'aliment qui lui venail du ciel. Ceux qui en agisseni au-
trement en sont ordinairemcnt punis en ce quMls ne troavent pas Dieu 
qu.ind ils le chercheut, eux qui no rompas trouvé quand ¡1 les cher.-
cliait. 

H u i tí eme avis. 
Le dernier et le principal avis est, que nous devons nou^ exercer á 

joindre enseñable la méditation et la contemplation, en faisant fie Tune 
une échelle pour monter jusqu 'á l'autre. 11 sera done bou de savoir 
que l'exercice de la méditation consiste dans la considéralion aüent¡vei 
ct réfíéchie des choses divines, et á passer des unes aux aulres pour 
leur Taire produire dans notre coeur des mouvements et des senthnents 
affectueux : á peu prés comme lorsqu'on frappe un caillou avec le b r i -
quet on en tire des étincelles. Tandis que pour la contemplation i l 
íaut avoir déjá tiré ees étincelles; j'entends qu'il faut élrtí sous l ' i m -
pression de ees mouvements et de ees tendres sentiments, se teñir en 
repos el en silence dans leur jouissance, sans faire usage de l'esprit 

^pour raisonner et rechercher la vérité que l'on contemple d'une simple 
!vue. (Test pour cela qu'un saint docteur a dit que la méditation a be-
soin de nos travaux pour produire ses fruits, etque la contemplation 
produit les siens spontanément ; que Tune cherche, et que l'autre 
irouve ; que l'une mache la nourrilure, et que l'autre en éprouve le 
goút ; que l'une esl discoureuse ou raisonneuse, et que l'autre se con-
lenle de la vue simple des choses, parce qu'elle en a déjá le gout et l ' a -
mour; eníin que l'une esl le moyen el l'autre la fin; quo i'une est le 
chemin et la marche, et l'autre le terme oú aboutil le chemin et le 
repos. 

De lout cela on peut tirer une conclusión, et diré avec tous les mai-
tres de la vie spiriluelle, sous peine de n'étre guére compris des lec-
teurs, que de niéme qu'apiés avoir alleint la fui, orí cesse dé faire usa^& 
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dcs^raoyeriS, qu 'aprés élre enírc au port, on cesse le (ravaíl de la navi-
gation ; de méme quand crin i qui médile est parvenú au repos et au 
goúl do la conlempialion, i l doil laisser h-s pieuses, niais laboríeuscs 
recherches de la nicdilalion, e l , contení d'unc vue simple el d'un sou-
venir de Dieu (comme s'il le voyaií présent) , jouir du senlimenl de sa 
présence, selon qu'il lu¡ cst accordé, qu' i l suil d'amour, d admiraüon, 
tlejoie ou de toutc aulre nalure. L a raison de ce conseil, c'est que la 
fin de lout ce travail consistant dans l'amouret les sainls moüvements 
du coeur, et non dans la spécuialion de rentendement, lorsque le coeur 
esl louché et épris du saint amour, nous dovons ccarler lous íes raU 
sonnements ct toutes Ies recherches de l'esprit, ;mtant qu'il nous cst 
possible, afín que notre ame emploic á cet amour loules sos íbrces et 
que les actes des autres puissances ne vicnnent pas la dislraire. Voici 
á ce su jet le conseil d'un docto ur : des qu'on a le coñur enflammé de 
l'amour de Dieu, on doil aussitót abandouner les pensces el les raison-
ncnienls de l'esprit, que!que eleves qu'ils soicnl, non parce qu'ils 
sonl mauvais, mais parce qü'ils seraient un obstado á un bien plus 
grand. Cela vcut diré qu'il faut cesser lo mouvement quand on est ar-
rive au terme, et laisser la meditation pour Tamour de la contempla-
tion. G'cst co que Fon peul fairc en particulier vers la fin de l'exercice, 
í¡prcs la demande de l'amour de Dieu dont nous avons déjá pa r lé ; et 
cela pour plusieurs raisons : Tune, c'est qu'on peul supposer qu'alors 
leIravail e l l a méditalionqui vicnl de finir ontdúproduire quelqueaí íec-
tion el quelque senlimenl pour Dieu; l'aulre, c'est que, comme dil le 
Sage, mieux vaut la fui de l'oraison que le commencemení. Une t ro i -
siéme raison, c'est qu 'aprés le travail de l'oraison et de la méditalion, 
i l esl raisonnable de donner un peu de reláche á Fesprit et de le lais­
ser reposer dans Ies bras d é l a contemplation. C'est alors qu'il faut 
eífacer toutes les images qui se sonl présentées á l'imagination, déteu-
dre resprit, débarrasser la mémoirc et la íixer en Nolre-Seigneur, con-
sidéranl que Ton est en sa présence, sans loutefois ríen envisager de 
particulier relalivemenl á Dieu ; se conlentanl de la connaissance 
qu'on a de lui par la foi, el appliqucr sur lui le coeur el la volonté. 
C'est le ícul iiioyen pour s'cmbrascr du divin amour, el c'est en cela 
que consiste le fruit de loule la méditalion. Ce que l'entendement peut 
eonnaílre de Dieu n'est presque ríen, mais le coeur peul Taimer beau-
coup. 11 faul s'enfermer au milieu de so i -méme, dans le fond de son 
ame, oú esH'image de Dieu, et la lui étre altenlif, comme celui qui en 
écoule un autre qui lui parle du haut d'une haule tour, ou comme si 
on l'avaií dans son coeur, ou comme si dans le monde enlier i l n'y avail 
autre chosc que soi-méme, ou Dieu seul. Que dis-jc ? l 'áme doil s'ou-
Liier elle-méme et oublior ce qu'elle faít; car, comme disail un pére, 
l'oraison paría i te esl celle quel'on fail sans songer qu'on la fail. Or, 
ce n'est pas seulement á la (in de rexercice, mais encoré au milieu^ 
mais en lout autre endroil, que nous devons prendre ce sommeil spiri-
luel, oú rentenderaenl est endormi par la volonté. Lorsqu'il vient nous 
devons fairc une pause et jouir de ce bienfait, puis relourner á notre 
í iavail , lorsque nous n'avons plus ríen á digerer, ni á goúler de cel 
aüment. N'csl-ce pas ainsi que fail le jardinier qui arrose un carré? 
Lorsque sa rigole est remplie d'eau, 11 en arréle et barre le cours pour 
que l'eau se répande el s'infillre dans les entrailles desséchées de la 
terre qui la recoil ; cela fait, i l lache de nouveau le couranl de IÍT 
source, afín qu'il vienne encoré de l'eau et que l'arrosement soit meil-
leur. Mais ce que l 'áme éprouve alors, la joíe qu'elle Irouve dans la 
lumiére et le rassasiement de la paix el de lachari lé ne sauraient s'ex-
primer pardes paroles. C'est la qu'esl la paix qui surpasse lout senli-
mrmt el loule la felicité dont on peut jouir en cello vie. 
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II en cst qui sonl si épris de r,unour t!e Dieu qu'a peine ont-ils corn-
rnencé á pcnser á luí-, que le souveni? de son doux nom leur enflamme 
les entraillcs. Geux-lá n'ont pas plus bcsoin pour l'aimer de diacourirr 
el de raisonner, que la mére, ou l'épouse pour se réjouir du souveuir 
do son fiis, ou de son époux, lorsque qaelqu'un luí en parle. 11 en est 
d'autresqui, dans l'oraison, córamehors de roraison, sont tellement ra-
vis etabsorbés en Dieu, que pour luí lis perdent de vue eux-mémes et 
loules choses. Si la crainte d'un méchant furieux peul queiquefois 
nous meltre dans un élal semblable, est-il étonnant que l'amour de la 
beauté infinie puisse le faire? L a gráce serait-elle done moins puis-
sante que la nalure et que le mal ? Lors done que l'áme se sentirá en 
cet état, en quelque endroil de Toraison qu'elle se írouve, elle derra se 
donner bien de garde de ríen faire pour le faire cesser, dút-elle y 
passer tout ie temps de l'exercice, sans prier Dieu, ni mdditer les choses 
qu'elle avait preparées, á moins qu'elles ne fussent d'obligation; car, 
dil saint Auguslin, il faul laisser la priére vocale, s'il arrive qu'elle 
se trouve meltre obslacle á la dévolion; or, je dis d e m é m e qu' i l 
liiul laisser La méditation, quand elle empécherait la conlcmplalion. 

De la , nous prendrons occasion de faire rcmarquer que, s'il est bon 
de laisser la méditation pour se livrer aux aíTections du cceur, et de 
passer ainsi du moins au pius, i l ne sera pas moins convcnable de l a b -
ser, de temps en temps,. la voie des sentiraents affcctueux pour revenir 
á la méditation, surloul lorsque le coeur serail tellement échaulíé que 
eet état aurait des dangers [ ) O u r la sanlé, si on y pcrsévérait; ce qui 
arrive assez fréquemmenl aux personnes qui, sans observer cet avis, 
se liyrent a ees exercicos, et s'y abandonneut sans discrétion, atlirées 
qí¿'cl¡es sont par la forcé de la suavité divine. En pareil cas, dit un doc-
leur, i l y a un bon reméde, c'cst de s'abandonner á quclques senli-
ments de compassion, en médilanl un peu la passion de Jésus-Cbrist, 
ou la gr iévetédu péché, ou les miséres du monde ; cela allége et sou-
lage le coeur 

S E G O J N D E P A R T I E . 

D E L A D É V O T I O N . 

CHA PITRE PREMIER. 

Ce que c'est que la de'voíion.. 

La plus grande peine qu'éprouvent les personnes qui s'adonnent á 

ter de ce qui procure la dévolion et de ce qui y raet obslacle; puis des 
lentations auxquelles sonl le plus sujelles les personnes dévoles. Nous 

combat. 
La dévolion, dit saint Tho.iias, est une verlu qui rend rhomrne pro-

pre et aple á toules les vertus, et qui lui rend le bien facile el l'exciíe 
á le faire. Getle déünilion en dit assez pour nous faire entendre claire-
ment la necessité, la grande ulililé de cette verlu; elle en dit méme plus 
que cerlaines personnes ne pourraienl penser. 



348 TRA1TÉ D E L ' O R A I S O N E T D E L A MÉD1TATION. 

Pour le bien comprendre, i l faut savoir que ce qui nous détourne lo 
plus de la bonne vie, c'est l a corruption naturelle qui nous vient du 
péché. De la celtegrande inclination qui nous porte au mal, cette grande 
difficullé et ce dégoút pour le bien. C'est pour ees deux raisons que 
nous trouvons si pénible le chemin de la vertu, qui est d'elle-méme la 
chose la plus douce, l a plus belle, la plus aimable et la plus honorable 
du monde. Or, la divine sagesse nous a préparé centre celle difficullé 
et ce dégoút un remede convenable et puissant dans la vertu et le se­
co urs de la dévotion. Car de méme queTaquilon dissipe les nuages et 
laisse le ciel serein et découvert, de méme la vraie dévotion chasse de 
nolre áme lous les dégoúts et toutes les difficultés, et la laisse libre et 
toule préte á faire le bien. Cette vertu est telle qu'elle n'est pas seule-
ment un don du Saint-Esprit, mais encoré une rosée du ciel, un secours 
et une visite de Dieu, obtenus par l 'oraíson, dont la condilion est d ' é -
tre un combat. Elle nous éléve au-dessus des difficultés et des dégoúts, 
en nous guérissant de la tiédeur, en nous rendant prompls et diligents, 
en nous remplissant l'áme de bons désirs, en éclairant notre entende-
ment, en fortifiant notre volonté et en l'embrasant de l'amour de Dieu, 
en éteignant les flamtnes des mauvais désirs , en nous inspirant le dé­
goút du monde et rhorreurdu péché; enfm, en nous donnant un autre 
esprit, un autre courage, une ferveur et des forecs nouvelles pour faire 
le bien. Et de méme que Samson,tant qu'il eut des cheveux, était le 
plus fort des hommes du monde, et qu'aprés les avoir perdus il était 
faible comme lous les autres, de méme l'ánie ehrétienne est forte, lors-
qu'elle a la dévotion, et faible lorsqu'elle ne Va pas. Voilá ce que saint 
Thomas a voulu nous enseigner par sa défmilion; et ce qui est sans 
contredil le plus grand éloge qu'on puisse faire de cette vertu, c'est de 
diré qu'elle seule est le slimulant et l'aiguillon de toutes les autres. Que 
celui done qui désire s'avancer dans le chemin des vertus ne parte 
pas sans cet éperon, car aulrement i l ne réussira pas á rclever de pa-
resse sa mauvaise béte. 

Ge que nous venons de diré donne i'idée claire de ce qu'est essentiel-
lement la vraie dévolion, qui ne consiste pas dans cette lendresse de 
coeur, ou dans ees consolations que Ton éprouve quelquefois pendant 
que Ton prie, mais dans la promptitude et l'ardeur á faire le bion. Aussi 
arrive-l-il souvent que l'un est sans l'autre, lorsqu'il plaít au Seigneur 
d'éprouver les siens. II est vrai que de celte dévotion qui porte á faire 
le bien nait ordinairement la consolalion, et que la consolalion aug­
mente á son tour la vraie dévolion, l egoút spiriluel e l l e courage pour 
faire le bien : c'est pourquoi les serviteurs de Dieu peuvení désirer 
avec beaucoup de raison ees joies et ees consolations, sinon pour le 
plaisir qu'elles causent, du moins pour l'accroissement de dévolion 
qu'elles donnent, C'est ce que nous fait cntendre le Prophéte, lorsqu'il 
d i t : Seigneur, f ai couru dans la voie de vos commandements, parce que 
vous avez dilaté mon coeur; c'est-á-dire la joie de vos consolations a été 
cause de la légéreté de ma course. II nous reste maintenanl á traiter ici 
des moyens d'acquérir la dévolion; mais con*me a cette vertu so t rou-
vent jointes toules les vertus qui nous meltent dans un rapport fami-
lier avec Dieu, traiter des moyens d'acquérir la dévotion, c'est traiter 
des moyens de parvenir á Foraison parfaile et á la conlemplalion; des 

de parvenir á jouir de Dieu dans celte vie, en quoi consiste le trésor de 
l'Evangile el la pierre précieuse pour la possession de laquelle le sage 
raarchand se déíit avec joie de tout ce qu'il avait. On voit par la com­
bien c'est une haule Ihéologie, puisqu'ii ne s'agil de rien moins que 
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dTenseignor le chemin du souverain bien et l'art de dressei*, eche Ion 
pnr échelon, une échelle pour alteindre le frull de la félicité dont on 
peut jouir en celle vie. 

CHA PITRE II. 
De neuf chases qui servent pour acquérir la dévotion. 

Plusieurs choses sonl trés-utiles á la dévotion; et, premiérement, une 
de celles qui y servent le plus, c'est de prendre Ies sainls exercices au 
sérieux et fort á coeur, d'avoir une volonlé bien déterminée et bien r é -
solue á faire toul ce qui sera nécessaire pour acquérir cette pierre pré-
cieuse, quelque ardu et difficile que soil le travail de cette entreprise. 
Oar, s'il est certain qu'íl n'y a ríen de grand qui ne soit difficile, cecl 
n'est pas non plus sans dífficulté, du raoins dans les cornmencements. 

11 faut, en second lieu, garder son c o B u r et en écarter toutes sortes de 
pensées oisives et vaines, toutes les affections et les amours étrangers , 
et tous Ies trouBles et les monvcmonts passionnés. II est clair qua c h a -
cune de ees dioses est un empéchement á la dévotion, et qu ' i l n'esl pas 
moins nécessaire d'avoir le coeur réglé pour prier et pour méditer, que 
d'accorder la guitare pour la loucher, 

Troisiéraement, i l est nécessaire de garder ses sens, particuliérement 
la vue, l 'ouíe et la langue, parce que par la langue le cceur se dissip >, 
et par les yeux et les oreilles il se remplit des images de diñérent is 
choses qui troublent la paix. et la tranquillilé de l'áme. Aussi Fon a 
coutume de diré que Thomme contemplatif doit étre sourd, aveugle et 
muel de coeur. La raison en est que plus i l scrait dissipé au dehors, 
moins il serait recueilli á InUérieur . 

Qualriérnement, la dévotion demande la solitude, car elle n'óte pas 
seulement les distractions aux sens et au coeur, ainsi que les occasions 
du péché, mais elle appelle l'homme á demeurer en lui-méme et á t ra i -
ter entre Dieu et luí, á la faveur d'un lieu oú i l ne se trouve pas d'autre 
compagnie. 

Ciuquiémement, on peut y faire servir la lecture des livres de spiri-
tualité et de dévotion. lis lournissent des matiéres á la méditation, ils 
aident au recueillernent du coeur, ils réveillent la dévotion, ils font pen-
ser rhomme de bonne volonlé á ct; qu'il apprend doucemenl; mais, 
avant tout, i l doit toujours avoir piésent á la mémoire ce qui lui remplit 
le plus le cceur. 

Sixiémement, rien n'est plus utile pour penser continuellement á 
Dieu que de marcher toujours en s a présence e t de faire usage de ees 
courtes oraisons que saint Augustin nomme jaculaloires : elles gardent 
la demeure du coeur et elles en enlretiennent la chaleur. Par c e moyeu 
on est prét á toute heure á entrer en oraison. Cet enseignemonl e s t u n 
des principaux de la vie spirituelíe et i l ouvre une précieuse r o s s o u r e c 

aux personnes qui n'ont ni un temps ni un lieu commode pour faire 
oraison; celui qui se liendra toujours dans cette pralique profiter ; 
beaucoup en peu de temps. 

Septiémement, ce qui y s e r t encoré beaucoup, c'est la constance et la 
I ersévérance dans les exercices de p i é l é que l 'on fait réguliérement 
tians Ies cnémes temps et les mémes lieux, principalement le s o i r ou le 
u atin, qui seniles temps les plus convenables p o u r I'oraison, d'aprés 
¡es sainles Ecritures. 

Huitiémement, on trouve encoré de puissants secours dans les mor-
Üficalions et les abstinonces, dans la pauvreté de la table, la durelé du 
1% l'usage des cilices, des disciplines e t aulres moyens semblables. Car 
toutes ees choses invenlées par la dévotion servcnl á la réveilíer á la 
conserver et á faire croítre la racine qui leur a douné naissadec.'' 
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Neuviérnemfni enfin, les oeuvres de miséricurde; ce sont elles qul 
nous inspirent la confiance de parailre devant Dieu;cl!es accotnpa-
gnent nos oraisons de leurs bons services, el par ce moyen les priéres 
que nous farsons ne sont pas des priéres núes , et elles mérilent d'étre 
recues miséricordieusement, puisqu'el 
cordieux. 

'elles procédenl d'un coeur miséri-

CHAPITUE J1I. 
De dix choses qui mettent obstacle á la dévolion 

S'il y a des choses qui favorisenl la dévolion, i l y en a augsi qui l'em-

pas perdre la charile, lis en íonl perdre la ferveur, qi 
aulre chose que la dévolion. 11 faul done les éviler avec toul le soin 
possible, el pour le mal qu'ils nous font, et pour le grand bien auquel 
ils mellent obstacle. 

Les remords de la conscience onl le méme ineonvénient lorsqu'ils 
sont excessifs, parce qu'ils portent dans l'áme l'inquiélutle, i'abaite^ 
ment, le découragemenl el raíTaiblissement qui la rend impropre á lous 
les bons excrcices. 

Il en esl de méme des scrupules, pour la me me raison ; ce sont des 
épines qui piquent la conscience, l'agilent el lu i ótent la tranquillité, le 
repos en Dieu et la jouissance de la véritable paix. 

Les peines, les chagrinsr les grandes afílictions nuisent aussi á la dé­
volion, parce que lout cela esl incompatible avec le goút e l l a suavité 
de la bonne conscience et avee la joie spirituellc. 
; Ce qui lui esl encoré contraire, ce sont les soucis excessifs, vrais 
moueherons d'Egypfe, qui inquiétent rárae el ne la laissent pas dormir 
du sommeil spiriluel qu'elle prend dans l'oraison, el c'esl piutót en ce 
iomps-lá qu'en loul aulre qu'ils la lourmenlenl el la délournent de son 
objel. 

Elle ne s'accommodc pas davantage des travaux immodérés; ils pren-
nenl loul le lemps el fatiguent respril. On reste done á court de temps 
el de courage pour le service de Dieu. 

Elle esl ennernie des consolalions et des plaisírs sensuels, quand on 
s y livre l iop. Celui qui cherche les consolalions du monde esl indigne, 
selon sainl Bernard, des consolations de TEspril-Saint. 

Elle crainl la bonne chéro, les mels et Ies vins recherchés, et suríout 
les longs repas, qui sonl dos choses á mal disposer aux excreices sp i -
luels el aux sainles veilles. Lorsque le corps esl lesté de viandes et 
chargé de boissons, i l est clair que l'esprit n'cst guére en élal de pren-
dre le vol el de s'élever bien haut. 

Elle ne peut souffrir l a curiosité, ni cello des sens, ni celle de l'esprit, 
qui consiste á se piaire á entendre et á savoir beaucoup de choses, el á 
aimer cellos qui sont polies, curieuses et bien diles. Tout cela prend le 
lemps, trouble les sens, inquiete l'aaie et la répand, réparpil le de tou-
íes parís : c'esl done contraire á la dévolion. 

Enfin, c'est encoré une chose préjudiciable á la dévolion que d'inter-
rompre ses saints exercices sans une raison (le chan té ou une jusle né-
cessilé; car, comme le dil un docleur, l'esprit de la dévolion esl t rés-
susceptible; quand i l est une fois parti, ou 11 ne revient pas, ou i l ne 
revient que trés-difficileinent. On peut la comparer aux arbres ou á 
nos corps; les uns onl besoin d'une nourriture soulenue, et les autres 
de pluies : lorsqu'ils en sont privés, ils dépérissent ou manquent de 
torces. L a dévolion est de méme; lorsqu'il lui manque la rosée et U 
nourrilure de la considération, elle languit el s'éleinU 
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Nons venons de taire.un expose sommaire el bien abrégé, afín qu' i l 

soit plus aisé de reteñir ce que nous disons. 11 ne tient .qu'á ccux qui le 
voudront de le reconnaítre par í'exerciqe et Texpérience. 

CHAPITRE IV. 
Bes tentations auxquelles sonú ordinairement sujeítea les personnes qui 

font oraison, et des remedes á ees tentations. 

• Nous allons parler ici des tentations auxquelles sont sujeltes les per­
sonnes qui font oraison, et des moyens d'y reméilier. Cos tentations 
sont : le manque de consolations spirituelles, la guerre des pensées i m ­
portunes, les pensées de blasphéme et d'iníidélité, les craintes excessi-
ves, les assoupisseraenls, le désespoir d'avancer, la présomption d'avoir 
deja fait de grands progrés , le désir déréglé de savoir, le zéle indiscret 
de l'avancement spirituel. 

Telles sont les tentations dont on est ordinairement inquieté dans 
cette voie; voici les moyens de les vaincrc. 

Premier avis. 
Lorsqu'on est privé de consolations spirituelles, le moyen d'y remé» 

dior, ce n'cst pas de laisser l'excrcice accoutumé de l'oraison, bien qu'i l 
paraisse insipide et sans fruíl, mais de s'établir en la présence de Dieu 
< l de se regarder comme un coupable et un criminel, d'examiner sa 
conscience et de voir si on n'aurait pas perdu cette gráce par sa faute, 
de suppiier le Seigneur avec une confiance entiére de nous pardonner 
et de déployer sur nous les richesses inestimables de sa palience et de 
sa miséricorde, et de souffrir et pardonner á celui qui ne sait faire autre 
diose que l'offenser. De cette maniere on tirera un avantage de ses sé-
cheresses; on en prendra occasion de s'humilier davantage par la con-
ísidération des péchés sans nombre que l'on commel; et on aimera Dieu 
ííavaníage, en voyant qu'il nous les pardonne. Lors méme que Fon ne 
frouverait aucun goúí á de tels exercices, il no faut pas les quitter, car 
i l n'est pas de nécessité que ce qui est profilable soit tcujours agréable. 
Du nioins est-il que l'on apprend par l 'expérience que Ton ne persé -
\ é r e jamáis dans l'oraison sans un peu d'attenlion et de courage; et 
qu'en faisant avec simplicité ce qui dépend de soi, on fmit paren sorlir 
consolé et contení, par le sentiment que l'on a d'avoir fait ce qui était 
en son pouvoir. Gelui-lá fait beaucoup aux yeux de Dieu, qui fait lout 
ce qu'il peut, bien que ce qu ' i l peut se réduise á peu de chose. Notre-
Seigneur ne regarde pas tant nos succés que nos ciTorts et notre bonne 
volouté. Qui est-ce qui donne beaucoup, si ce n'est celui qui désire 
donner beaucoup, qui donne lout ce qu'il a et qui ne garde ricn pour 
lui-méme? Faire oraison avec d'abondantes consolations, ce n'est pas 
faire une longue oraison; elle est longue lorsque les consolations man-
quant, on persévere longtemps dans l'oraison, dans l'humililé, la pa-
tience et la persévérance á bien faire. 

G'est en ees lemps pénibles qu'il est surtout nécessaire de se teñir sur 
ses gardes et de veiller sur soi-méme, surveillant avec beaucoup de 
soin ses pensées, ses paroles et ses actions. Car, manquant alors de la 
joie spirituelle, qui est comme la rame de cette navigation, i l faut sup-
p l é e r á l a gráce, dont on est privé, par ses soins et ses diligences. 
Lorsque vous vous verrez en cel élat, souvenez-vous de ce que dit 
saint Bernard, que les voiles qui vous faisaient avancer ne sont plus 
enflées par le vent el que les murailles qui vous défendaienl sont tom-
bées; que lout l'espoir de votre salut esl mainlenanl dans vos armes, 
el que ce ne sont plus les murailles, mais votre épée pl votre habilele á 
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la manier qui vous défondronf. Quelle n'cst pas la gloire d'une árne qui 
combal (le la sorte, qui se défend sans bouclier, qui attaque sans épée 
el qui cst forte sans forcé, d'une áme qui, surprise seule dans un com-
bat, prend pour seuls compagnons sa forcé et son courage 1 

Quelle plus grande gloire que d'iraiter le Sauveur dans ses vertus 1 
or on regarde comme le plus grand effort de la vertu davoir souffert 
sans avoir recu en son áme aucune soríe de consolalion. Gelui done qui 
souffrira et combaltra ainsi, sera d'aulant plus l'imitaieur du Ghrist, 
qu'il sera plus privé de consolation. G'est la boire le cálice de l'obéis-
sance puré et sans mélange d'aucune autre rigueur. G'est aussi la píerre 
de louche qui serl á discerner les vrais et sinceres amis de ceux qui ne 
le sont pas. 

Second avis. 

Quant aux pensées importunes qui ponrsuivent ordinairement celui 
qui fait oraison, i l n'y a qu 'á les combatiré avec un grand courage et 
avec persévérance, pourvu qu'on le fasse sans une grande fatigue et 
sans contenlion d'esprit; car ce n'est pas ici l'onvrage de la forcé, mais 
de la gráce et de l 'humilité. G'est pourquoi, des qu'on se trouvera dans 
cel élat, i l faudra se tourner vers Dieu, sans scrupule et sans inquié-
tude (vu qu'il n'y a pas de noire fauíe, ou qu'il y en a peu) et lui diro 
en toute dévotion et humilité : Seigneur, vous voyoz ici ce que je suis ; 
que devait-on attendre de ce tas d'ordures, que de pareilles odeurs ? 
que pouvait-on trouver sur une terre que vous avez maudite, que des 
ronces et des é pin es? leí est le fruit qu'elle peut produire, si vous ne 
la relevez de la malédiction. On re prend ensuite le fil de son sujel, ou 
atlend avec patience la visite du Seigneur qui ne la refuse jamáis aux. 
Iiumbles. Que si les pensées inquiétantes vous reviennent, et que vous 
y résistiez avec persévérance, en faisant tous vos oíTorts, vous devrez 
vous teñir pour assuré que vous faites plus de progrés par cette r é -
sistance que vous n'en feriez par la jouissance de toules les douceurs 
de Dieu. 

Troisiéme avis. 

Les tentations de blasphémc étant Ies plus fácheuses de loules les 
lenlalions, i l faul savoir qu'il n'y en a pas, pour cette raison méme, 
de moins dangereuses, et tout le cas qu'on doit en faire, c'est de Ies mé-
priser. Le péché ne consiste pas dans le sentiment, mais dans le con-
sentemenl et le plaisir; or, i c i , loin qu'il y en ait, i l y a du déplaisir ; 
aussi ees sortes de tentations sont-elles des peines et non des fautes ; 
car aulant on estéloigné d en recevoir du contenternent, autanl on est 
éloigné, du danger de s'y rendre coupable. Le remede consiste done, 
comme je l 'ai d i l , á les mépriser et á ne pas les craindre, parce que si 
on en vient á les craindre beaucoup, cette crainte íinit par les augmeu-
ter et leur donuer de rimporlance. 

Quatriéme avis 
L o n remédiera aux tentations d'infidélité en se rappelant, d'un cóté, 

la petilesse de Thomnie et, de l'autre, la grandeur de Dieu ; en s'occu-
pant de ce que Dieu nous commande, et en renon^ant á la curiosilé 
d'examiner et d'approfondir ses oíuvrcs, dont aussi bien nous voyons 
clairement que la plupart surpassent nos pensées. Gelui qui veut péné-
trer dans le sanctuairedes oeuvres de Dieu, doit y entrer avec une grande 
humilité, un grand respect, et avec les yeux sensibles de la colombe, 
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s'inquiéíc pas de savoir le pourquoi des eeuvres di vinos, qu'il feriTíe les 
yeux de la raison et qu'il ouvre ccux úe la- foi; ils sont r íns t rument 
dont nous devons nous servir pour mesurer les oeuvres de Dieu. 

Pour connaítre les choses humaines, i l faut faire usage des yeux de 
la raison hurnainc ; mais pour juger des- choses divines, ce moycn est 
de tous les moyons le plus disproportionné. Ordinairement cctte ten-
tation nous esl fort péníble ; le moyen de s'en défaire est de la mépr i -
ser, comrne les lentalions de blasphéme. C'est encoré ici une peine, bien 
plus qu'une faute ; car, i l ne sauraity avoir de faute, loutes Ies fois que 
ce qui arrive est contre notre volonlé, comme dans le cas dont i l 
s'agit. 

Cinquiéme avis. 
11 se rcnconlre quelques personnes qui sont effrayées par des ima-

ginalions el de grandes peurs, lorsque, le soir, elles se mettent á l 'écart 
pour faire oraison. On remédie á cetle tentalion en s'armant de forcé 
et en persévérant dans son exercicc; en fuyant, on augmente la peur, 
et, en combaüant, la hardiesse. II faul égalemcnt considérer que l e d é -
mon, ni quoi que ce soit, n'a le pouvoir de nous faire du mal, sans la 
pcrmission de Notre-Seigneur. 11 est bon aussi de se souvenir que nous 
avons notre ange gardien á nos cólés et qu'il a soin de nous, encoré 
plus pendant notre oraison qu'en tout aulre temps, car alors i l est íá 
pour nous aider et pour porter nos priéres au ciel et nous défendre de 
l'ennerni, de peur qu'il nous fasse quelque mal. 

Sixiéme avis. 
Lorsque rassoupissement et le sommeil nous menacent, nous devons 

considérer que le sommeil vient quelquefois du besoin de dormir, et 
dans ce cas le remede consiste á accorder au corps le repos auquel i l 
a droit, aBn que le corps ne nous empéche pas de jouir d'un bien au­
quel nous avons droit; que d'autres fois le sommeil vient de fai-
blesse el de malaise, et alors i l ne faut pas s'en aflliger, puisque cela 
ne vieni pas de notre faute, ni non plus s'y laisser aller mollement, 
mais faire ce qu'on peut pour ne pas manquer á toute son oraison, 
sans quoi on ne trouve ni súreté ni véritable joie en cette vie; enfin 
que par fois aussi le sommeil vient de paresse, ou du démon ; et alors le 
remede consiste á jeúner, á ne pas boire de vin, á boire peu d'eau, á 
se teñir á genoux, ou debou!, ou les bras en croix, ou sans s'appuyer, 
á se donner quelques coups de discipline, ou á s'inlligcr quelqu'autre 
peine qui réveille et aiguillonne le corps. 

EnGn, i l y a á ce mal un remede general qui convicnt également aux 
autres, c'est de demander l'assistance de celui qui est toujours prét á 
donner á quiconque lui demanderait toujours. 

Sepliéme avis. 
Pour les tentations de déíiance et de présomplion, qui sont des vices 

contraires; il est bien forcé d'eraployer des remedes différenls. On re­
médie á la détiance par la considération que le succés de l'affaire qui 
nous occupe ne dépend pas uniquement de nos propres forces, mais 
bien plus de la gráce de Dieu que l'on obtient d'autant mieux que Ton 
fait moins de fond sur ses propres ressources, et que l'on remet tout a 
l a seule bonté divine, á laquelle lout est possible. 

On remédie a la présomption en considérant que rien n'indique plus 
évidemment nolre éloignement de Dieu que l'idée oú l'on est d'étre 
bien prés de lui . Ceux qui parcourent ce chemin, aprés avoir vu beau-
coüp de pays, hálent de plus en plus leurs pas pour voir plus tót ce qu ' i l 
leur en reste encoré á voir, etainsi ils no (ienncnt jamáis comple de ce 
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qu'ns oíit en comparaíson de ce qu'üs désiront, Regardez-vous encoré 
comme dans un miroir, dans la vie des sainfs el des personnes vívanles 
qui ont une grande répulalion de saintelé ; la vous vous verrez comme 
un nain dcvanl un géant el vous serez guéri de votre présomplion. 

Unitiéme avis. 
On remédiera d'abord á la Icntaüon qui vient du désir ¡rnmodéró 

d'apprendre el de savoir, en considéranl combien la verlu vaut mieux 
que la science et combien la sagesse divine l'emporle sur la sagesse 
humaine. On comprendra ainsi combien ii est plus avantageux de se 
livrer aux exercices qui servent á acquérir Tune, qu 'á ceux qui sont 
propres á racquisilion de l'aulre. Ayez toule la science, toules les 
grandes dioses du monde que vous voudrez, á la fin vous perdrez toule 
votre gioire avec la vie. Qu'y a-t-il done de plus misérable que d'acqué-
r ir , au prix de tanlde Iravaux, ce dont on doit jouir si peu de temps? 
Toul ce que vous pouvcz savoir ici-bas n'est rien; inais si vous vous 
employcz bien á aimer Dieu vous irez bienlót le voir, et en lui vous 
verrez toules choses. Au jour du jugement ce n'est pas sur ce que nous 
aurons l u , mais sur ce que nous aurons fail, ni sur les charmes do 
notre conversalion, ou sur l'éclat de nos prédicalions, mais sur le bien 
que nous aurons fail, que nous serons inlerrogés et jugés. 

Neuviéme avis. 
Le principal roméde conlre la Icnlation du zé!e indiscret qui nous 

porle á nous rendre útiles aux aulres, est de nous oceuper de faire du 
bien aux autres de maniere á ne pas nous nuire á nous -mémes ; et de 
ne donner au soin des constienecs de nos fréres que le temps qui n'est 
pas nécessaire á celui de la nó l re , qui en demande tant qu'un cceur 
dévol et recueilli n'aurait pas trop du lemps de toule sa vie. 11 s'agit 
d'avancer en esprit, comme dit l 'Apólre, et c'est d'avancer en Dieu qui 
est en nous-mémes . Puisque c'est la racine et le principe de tout nolrc 
bien, lous nos soins doivent tendré á nous ménager les moyens do 
faire des oraisons si longues et si profondes qu'eiles liennent loujours 
lo cceur dans le recueillement et la dévolion. Or, pour cela, i l ne suífit 
pas d'une sorle d'oraison et de recueillement quelconqüe, mais ¡l faut 
hécessairement que ees exercices soient longs et approfondís. 

CHAPÍTRE V. 

Be quelques avis nécessaires á ceux qui s'adonnent á Voraison. 

Une des choses les plus ardues et les plus difficullueuses qu'il y alt 
en cette vie est de savoir aller á Dieu et trailer familiérement avec l u i . 
Aussi est-il impossible de faire ce chemin sans un bon guide , et sans 
quelques renseignemenls qui préservenl de s'y égarer. C'est pour cela 
que nous allons donner ici quelques avis avec nolre briéveté accou-
lumée. Le premier aura pour objet la fin qu'on doit se proposer dans 

'ees exercices. A ce sujel, i l faut d'abord savoir que la communicatiem 
avec Dieu élant remplíe de douceur et de délices, comme dit le Sage, i l 
en résulle qu'un grand nombre de personnes altirées par cette mer-
veilleuse suavilé, qui surpasse tout ce qu'on en peut diré, vont á Dieu 
et se livrent á tous les exercices spiriluels, soit de lecture, soit d'orai­
son , soit de la réception des sacrenoenls, pour le grand plaisir qu'eiles 
y trouvent, de maniére que le principal motif qui les y porte est le désir 
de cetie merveilleuse suavilé. Geci est pour un grand nombre, une 
illusion non moins grande que généra le ; car la fin principale de toules 
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nos acuons dcvant élre de chcrcher Dieu ct de Taimer, ees personnes, 
au üeu de Dieu , »e recherchent et s'aiment elles-inémes, c 'est-á-dirc 
ícur propre plaisir ct conlentement, ce qui est précisément la fln quo 
se proposaicnl les philosophes dans la contemplalion. C'est encoré la,> 
fomrne disail un docteur, un genre d'avarice, de luxure et de gouraiun-
dise spirituelle, qui n'est pas moins dangereuse que la sensuelle. 

Ge qui est encoré pis, c'est que cette erreur eutraine dans une autre 
qui n'est pas moindre : elle consiste á se jouer soi-méme , el les autres 
par ees douceurs et ees sentiments qui fonl croire que Ton est d'aulant 
plus elevé en perfeclion que Ton éprouve plus le goút de Dieu , ce qui 
est une tres-grande erreur. On peut regarder comme un remede g é -
néral pour ees deux illusions, l'avis que voici : chacun doit se meltre 
bien avanl dans l'espril que la fln des exercices et de tüute la vie spir i­
tuelle , consiste dans ¡'obéissance aux coramandements do Dieu et dans 
raccomplissement de sa sainte volonté. 11 y a done nécessité que la vo-
lonlé propre nieure, ponr que la volonté divine vive et régne, puis-
qu'elles sont contraires Tune á Faulrc. 

Mais comme on ne peut remporler une si grande victoire sans élre 
favorisé ct soutenu de Dieu , i l est singuiiérement importanl de s'exer-
cer á roraison, afin d'oblenir par ce moyen les faveurs et le doux sen-
liment du secours de Dieu , qui nous aide á sortir victorieux de celte 
enlreprise. De celle maniere, et pour celte fin , on prul demander et 
goúler les délices de l'oraison, comme nous l'avons dil plus haul , ainsi 
que les demandail David lorsqu'il disait : íiendez-moi > Seigneur, lajoie 
pare de votre salut, et fortifiez-moi de volre esprit souvcrain. En se 
pénélranl bien de ce que nous disons, on comprendra queile doil élre 
la fin de ees exercices el quelle est la régle et le íondemenl pour appré-
cier el juger súremenl de ses solides progrés el de ceux des autres. On 
vería que ce n'est pas sur le goñt que Ton a recu de Dieu , mais sur ce 
que Ton a souffert, lant pour faire la volonté ue Dieu , que pour renon-
cer á la sienne propre. 

Que lelle doive élre la fin de nos leclures et de nos oraisons, je ne 
yeux pour le prouver que ce psaume : Jleureux les hommes irrépro-
chables dans leurs voies, etc., qui comprend cení soixante'dix-sept ver­
sé is , el qui est le plus long du psaulier. On n'y Irouvera pas un seul 
verset qui ne fasse mention de la loi de Dieu et de Tobservalion de ses 
commandements. Le Saint-Ésprit a voulu le composer ainsi pour faire 
connailre clairement aux hommes comment tbules leurs priéres et 
leurs méditalions doivent dans leur lout, et dans chacune de leurs 
parlies, élre dirigées et subordonnées comme á l e u r fin , á l'obéissance 
et á robservalion d é l a loi de Dieu. Tout ce qui s'en éloigne, ou qui est 
étranger á ce bu l , est un des piéges les plus sublils et Ies mieux dé-
guises de rennemi, qui leur faií croire par la qu'ils sont quelque 
chose , lorsqu'ils ne sont rien. C'est ce qui a fail diré aux sainls que 
ce qui éprouve I homme, ce n'est pas la douceur qu'il senl dans l 'orai­
son , mais la palience dans la tribulation, l'abnégalion de soi-méme ct 
raccomplissement de la volonté divine , et qu'il Irouve loulefois pour 
cela un grand secours dans l'oraison, dans les douceurs et les conso-
lalions qu'il en recoil. 

C'est d'aprés ees principes que Ton pourra juger si Fon a avancé 
dans les yoies de Dieu- Voyez done : quels progrés faites-vous chaqué 
jour dans rhumil i lé inlérieure et extérieure ? Comment souffrez-"vous 
les injures recues? comment savez-vous passer aux autres leurs fai-
blesses? comment assislez-vous le prochain dans ses besoins ? com­
ment, au lieu de vous en indigner, .eompalissez-vous á ses défauts? 
comment savez-vous meltre votre confiance en Dieu dans le lemps de 
la tribulalion? comment gouvernez-vous volre langue? comment gar~ 
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dez-vous votre ccé.ur? comment domplez-vous volre chair, vos sens et 
tous vos appélits? coinment vous eomportez-vous dans la prospérité et 
dans l 'adversilé? quelle est volre tnodération, volre prudence en toutos 
choses? Aprés loul cela exatninez encoré , si l'amour de la gloire , du 
plaisir el du monde est morí en vous , et jugez-vous ensuite sur les pro-
fits ou les pertes que vous reconnaitrez avoir fails , et non sur ce que 
vous éprouvez ou n'éprouvez pas au sujet de Dieu. Pour bien voir ees 
choses, ¡1 faut avoir loujouis un ceil et le principal, sur la morlifica-
l ion , el l'autre, sur Toraison ; ca r i a mortification ne peut jamáis sob-
tenir parfailement sans le secours de l'oraison. 

Second avis. 

Si nous ne devons pas désirer les consolatíons et les délices spiri-
tuelles uniquement pour en jouir, mais pour en retirer les avantages 
qu'elles procurení , nous devons encoré moins désirer Ies visions, les 
révéiations, les ravissements et choses semblables qui peuvent avoir 
de plus grands dangers pour rhumili té des personnes qui ne sont pas 
bien élablies dans col te vertu. Nous n'avons que faire de craindre en 
cela de désobéir á Dieu ; parce que quand i l lui plait de révéler quel-
que chose, i i sait si bien prendre ses mesures pour le découvrir, que 
nous avons beau luir, i l nous le rend toujours si évidenl que nous ne 
saurions en douler, lors méme que nous le voudrions 

Troisiéme avis, 

On doit cacher avec soin Ies faveurs et Ies douceurs que Nolre-Sei-
gneur accorde et n'en parler qu'á son direcleur. Saint Bernard dil á ce 
sujet que l'horniiie dévot doit ácrire ees paroles dans sa ceüule : Mon 
ucret est á mo i ; mon secret est á moi. 

Quatriéme avis. 
On doit prendre garde de ne traiter avec Dieu qu'avec la plus grande 

humilité et le plus grand respect possible. De telle maniere que Támo 
n'éprouve jamáis la joie et les faveurs divines , sans faire un retour sur 
elle-méme, pour voir sa bassesss, afín d'abattre ses ailes et de s'humi-
lier en présence d'une si grande majesté, á l'exemple de saint Augus-
l i n , dont on rapporte qu ' i l avait appris á se réjouir avec crainte en la 
présence de Dieu. 

Cinquiéme avis. 
Nous avons dit «plus haut que le serviteur de Dieu doit avoir des 

temps marqués pour s'occuper de Dieu ; i l doit done se prescrire pour 
chaqué jour une regle á cet égard ; i l faul qu'il se ménage des m o 
menls oü , par la cessation de tout genre d'occupalions , fusseni-elles 
saín tes, i l se livre sans partage aux. exorcices spiriluols, et donne á 
son áme d'abondantes réteclions qui reparent les perles journaliéres > 
et lui procurení des forces nouvelles pour avancer encoré. Puisquo cela 
est do lous les jours, combien plus des jours de grande féle, des jours 
de tribulation el d'épreuve? 11 en est de mérae, aprés les longs voyages 
et cerlaines afTaires qui onl porté la dislraction et la dissipation dans 
le cceur; ce sera le moyen de recouvrer le recueillemenl. 

Sixiéme avis. 
II en est aussi qui emploient trop do temps et trop peu de discrétioi 

dans leurs exercices, lorsqu'ils sont bien traités de Dieu-La prospérilé 
de ceux-lá fait leur danger; car il y cñ a á qui la gráce semble élre 
donnee á pleines mains, qui, irouvanl si douce la co'mmü ni catión du 
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Seigneur, s'y abandonnent tellement ct prolongenl si forl le temps, do 
Toraison, les veilles et les rnortifications corporelles que la nature n'̂ .n 
pouvant soulenir une conliuuile si pí-olongée, en reste attérée eí mei 
fin á ees pratiques. , 

D'autres en ont restomac ruiné et la téte si dérangée, qu'üs sont éga-
lement hors d'état de se livrer á leurs oceupatioris ordinaires et á leurs 
saints exercices. 

11 est done nécessaife de beaücoüp de prtídencé, principalement, dans 
les commencements, qui sont lés temps des plus grandes faveurs et des 
plus sensibles consolalions, comme aussi du plus grand manque d'ei-^ 
périencé el de diáctélion, afin de prendre si bien Bes mesures pour le 
voyage que Ton ne reste pas á moitié chemiñ. ; 

II est un autre extréme opposé ou tombent quelquefois cétíx qui 
jouissent des douceürs de l'oraison; c'est que sous pretexte de discré-
tion, ils soustrayent leur corps á toute incommodité. Quoique cette 
altenlion soit Irés-préjudiciable á toutes sortes de personnes , elle l'ést 
encere plus aux commencants ; car, comme dit saint Bernard, est-il 
possible que celui la perséVere longtemps dans la vie religieuse, qui , 
dés son débul, est déjá limide , des son noviciat, prudent; et qu i , 
jeune ertcore et pour ainsi diré tout neuf, commence á se traiter et á 
se délicaíer comme un vieux ? 

II n'est pas aisé de diré lequel de ees deux extrémes est le pire et le 
plus dangereux. Toutéfois, córame le dit trés-bien Gerson, l 'indiscré-
tion ést la plus incurable. Tahdis que le corps est sain i l y a á espérer 
dans les remedes ^ mais aprés l'avoir ru iné par des indiscrétions ; oii á 
bien dü mal á le ré tabl in 

S e p í i é m e avis. 

II y a encoré sur cette route un autre danger plus grand peut-élre 
qu'aucun de ceux que nous avons déjá signalés. II vient de ce que 
beaucoup de personnes, aprés avoir expérimenté les avantages inap-
préciables de l'oraison et reconnu par elles-mémes que toute la con-
duite de la vie spirituelle en dépend , se mettent dains l'esprit que l 'orai­
son seüle est totít, et qü'elle suffit seule pour lés méltré en súreté ; ce 
qui fait qu'élles mettent en oubli les autres vertus et qu'elles tombent 
sur loul le reste dans le reláchement. De la , i l résülte que toutes les 
autres vertus sei-varit d'appui á celle de roraison, le fondement venant 
a manquer, Tédifice s'écroule. Ainsi plus on fait de progrés dans cetté 
verlu et mOins on réussit á l ' acquér i r . 

Voilá la raisón pour laqueíle le serviteur de Dieu ne doit pas sé 
borner á une seule verlti , quelque grande qu'elle soit, mais bien les 
embrasser toriles : car de méme que quand ón touche ün instrurnent 
Cé n'est pas une corde seule qui prodüit l'harmonie, mais rensemble 
de toutes les cordes, de méme, une vérlu seule ne áuffit pas pour la 
bonne harmonie de la vie spirituelle, ét i l faüt pour cela que toutes les 
vertus y soienl réunies. íl en est encoré comme d'une horloge; elle 
s'arréte tout enliére pour une seüle piéce qui se dérange : l'horlóge 
de la vie spirituelle s'arréte s il y manque une seule verlü. 

H u i t ü m e avis. 

pareils au moyen desquels rhomme se dispose á recevoir la gráce , eri 
y mettant toute son atlention, mais non sa confiance qu ' i l ne doit 
meltre qu'en Dieu seul. Je dis ceci pour certaines personnes qui regará 
dent les instrnctions et les regles córame renseigriement d'un art et ti 
qui i l semble que, de méme qu'un müitaire qui apprend bien et observé 

s. T H , m . 23 
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exactement ce qui est de son métler, deviendra bientót officier, do 

qui esl un pur don gratuit d é l a miséricorde du Seigneur. 
11 convient done de regarder ees moyens non comme les insírnmenls 

d'un art, mais comme celix de la gráce. En s'en faisant ceüe idée, on 
reconnailra que rien n'y sert davaolage qo'une proíonde humiüié , que 
la connaissance de soi-méme et une confiance sans bornes en h\ 
divine miséricorde; parce que la connaissance de l'un et de l autre pro-
duit les larraes conlinuclles et Ies ora ¡son s avec lesquelles, en cnlrant 
par la porte de I humililé. on obtient ce qu'on désirepar humililé, on le 
conserve par rhumiÜlé , ' e l on l'augmenle par rhumi l i l é , ne rnettanS 
aucune confiance ni en l a maniére de faire ses excrclces, ni en rien de 
ce qui est de soi. 

COÜUTE INTllODÜCTiON A LA VÍE SP1RITÜELLE , 
POUU LES PERSONNES QUI GOMMENCENT A SERVIR DIEÜ. 

Tous les arls humains ont des principes élémenlaires , qui sont 
comme des A, B, C, p a r o ü Ton commence; i l en est de méme des voies 
deDieu, qui sont Tari des arts el la fin de toule notre vio. Nous allons 
íes exposer ici pour ceuxqui veulent y enfrer. Les commencemenis en 
chaqué chose, sont ordinairenu nt ce qu'il y a de plus facile. 11 esl 
done con vena ble que nous commencions par indiquer quelques exer-
rices spiriluels qui soient á la fois bien fáciles et comme le lait de la 
vie spfriluelle: comme le poisson vit dans l'eau , de méme la vie sp i r i -
l iicilc írouve son élément dans les exerciecs spirituels. 

La p re mi ere chose, pour l ' l i omine qui se détermine á servir Dieu et 
á quiíter lo monde, c'est de faire aussilót une confession générale de 

examiner dans la douleur et ramerlume de són eoeur tont ce qu' i l a 
dit, fait ou pensé conlre Dieu, conlre le prochain et contre lui-méme, 
pour s'en confesser exacíement , eí sur des noles écrües, qui viennent 
en aide á la faiblesse de la mémoire. C'est la qu'im bou confesseur 
tloit apprendre á son pénitent l a maniére de se confesser, do s'exami-
fior el de se préparer á la confession, aíin de le me tire á méme de 
taire sa confession généra le , aivisi que les confessions parí iculiéres qui 
la suivront. Car i l n'est pas donné á ioutes sortes de persono es de savoir 
se connaitre et se confesser avec fruit, si on ne le leur apprend el si 
on nclcur do me des avis. 

En secondlieu, i ldoi l lui conseiller de s'excrccr durant le lemps de 
ses préparations aux médilalions que nous avons données, spécialement 
á calles de la premiere semaine, qui y sont Ies plus convenabies, en 
s'efforcanl d'amener par ce moyen son coeur á la douleur, et á l'hor-
t eur de ses péchós, á la crainte de Dieu cí au rnépris du monde. C'est 
alors pour le maítre spiriluel le montenl favorable pour initier son 
disciple á 1'ora i son el á la inédilation, et pour lui inlimer les différenls 
avis que nous avons mis par écrit. 11 esl á soubailer que le maí t re 
f iche les donner á manger, ct les enseigner comme i l faut, aíin qu'i l 
fasse un bon disciple. 

En troisiéme lieu, i l doit lui apprendre avec quel respect et queü» 
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•lévolion, i l doit se disposer un jour ou deux á Tavance , á faire la 
sainte communion; avec quelle crainle et quel Iremblement i i doit 
s'en approcher, el avec quelle dévotion i l doit se recueillir aprés, pour 

dans quelles Icclures, quelles méditalíons et oraisons i l doit employer 
le lemps pour micux se préparer á ce myslére el pour en profiler davan-
iage. 

En quatriéme lieu, i l doit lu i apprendre la maniere de se conduire 
en lout lemps, en lout lieu el dans toutes ses aclions; avec quelle modé-
ralion el quelle décence i l doit se teñir á table durant le repas ; avec 
quelle dévotion etquel respect i l doitenlendre la messe et se teñir eii 
toul lieu oú se trouve le Saint sacremenl; avec quelle altenlion et dévo­
tion i l doit assisler aux offices divins, s'y préparant par l'oraison, lo 
rccueillement du coeur, et en combállarit vigoureusetnent toules les 
imaginalions importunes de Tennemi, qui ne manque pas de nous en 
assaillir á l'Eglise, plus encoré qu'ailleurs. . . 

Qu' i l lui enseigne ericdre combien ses mduvements doivent étre 
réglés, combien ses regards tíoiventélre modestes; combien ses paroles 
doivenl étre circonspectes; combien son rire doit étre modéré; coinbieñ 
il doit é t rehumble á l'égard de ses supérieurs, bon á l'égard de se^ 
iníérieurs, poli á l'égard de ses égaux, humain pour les pauvres, sensi­
ble pour les malades et á n'étre ni étourdi ni inconsidéré en aucune 
chose. ..s , .. i 

11 lui apprendra comment ¡1 doit marcher eií lá présence de Dieu, 
i'ayant loujours sous lesyeux, comme son juge et le lémoin de sa vio; 
l'aisanttoules choses dans la memo intenlion et l ámeme religión, que 
s'il voyait réellemenl Dieu devant l u i . 

IIlui iiíontrera á se teñir loujours renfermé et caché dans son pro-
pre coeur et á s'habituer á i'élevcr áDieu , en tout lemps, en lout lieii 
et en toute sorle de choses, par quelque courte oraisoa, prenant occa-
sion de le faire de ce qu' i l enlendra et verra, á rexemplo des abeiiles 
qui prcnnent quelque chose á chaqué fleur pour la composition de 
¡eur miel. G'est encoré un conseil singuliérement bou que de lui pro-
poser Texemple de l 'apótre saint Barthélemy, afín que, souvenl, de 
jour et de nu i l , se metíant á genoux, se tenant debouf, ou comme i l 
pourra, i l adresse ses priéres a Dieu, et, les mains jointcs, i l s'offre lu i -
méme avec ses désirs áNolre-Seigneur, lui demandant son atnour el sa 
gráce, ne ful-ce que par un Credo, du par deux. D'une teiie priére oií 
retire souvenl plus de fruit que personne ne pourrait se rimaginer. 
Cela sert á enlrelenir le feu perpétuel sur l'autel de nolre coeur et á 
l'attiser par ees diyerses considérations et par ees paroles dévoíes qui 
sont l'aliment de la dévotion et de Famour de Dieu. Lorsque quelque-
fois ses pensées s'écartent,il doit se recueillir et rentrer en lui-méme,' 
non avec troubleet inquiélude, comme c'est l'ordinaire, mais amoureu-
semenl et dévolemenl; avec le feu de l'amour divin on brille et ou 
consume loules ees négligences, comme le disent les saiuts. Une fois 
reñiré en lui-méme , i l pourra se réprimander doucemení, en se 
d i s a n t o ü m'étais-je enfui, ó mon bon Jésus? poiirquoi m'étais-je 
séparé de vous ? oú done, ó mon áme, voulais-lu t'envoler? que t'en 
revient-ii, si ce n'est d é l a dissipalion et de la faiblesse? ne sais-lu done 
pas que le Seigueur est avec ceux qui sont aveclui, el qu ' i l quitle c e u i 
qui s'éloignenl de son coeur? 

Bien que ce soit l'affaire autant que possible , continuelle, de 
í'ííomrac dévol, il doit encoró plus parliculiéreraent le matin á á m 
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réveil, prendre garde de fermcr la portea lous les gcnres de pensées 
terrestres et avoir soin de remplir sa chambre d é l a mémoire de Nptftí-
Seigneur; lui offrant aussilól les prémices de la journée. II pourra erí 
ce moment faire trois choses: la premiére sera de remercier Dieu de 
lúi avoir accordé une nuit tranquilie, de l'avoir preservé des fantómes 
et de embuches de rennemi , ainsi que de tous ses autres bieníaits , 
comme de celui de la créalion, de celui dé la rédemption, etc. 

La seconde; sera de lui oíTrir loutee qu'en ce jour la i l fera, souffrirá, 
cntreprendra, leus ses pas el démarches, les exorcices dont i l s'occu--
pera, lu i -méme avec lout ce qu'il a, afín que toul soit pour sa gloire 
et qu'i l dispose de tout selon sa sainle volonté, comme d'un bien qui est 
á lui . 

La troisiéme, sera de lui deraanderla gráce de ne rien faire ce jour 
la qui offense sa mnjesté, et principalenient son secours contre tous Ies 
vi ees dontil se scnl le plus tenté, e t i l s'armera d'une volonté forte et 
de circonspection pour les combatiré. Aprés cela i l dirá le Pater et 
VAve M a ñ a , dévolement. 

11 faudra lui apprendre á entrer, le soir avant de se coucher, en 
jugement avee lui-méme, á se rendre compte de tout ce qu'il a fait 
ce jour l a , ou dit, ou pensé centre la loi de Dieu; des négligences, 
des liédeurs dont i l s'esl rendo coupable dans son service, et de i 'ou-
bíi oú i l l'a la issé; puis, aprés avoir récitédévotement la confession 
générale, un P&ter et un Ave , á demander pardon du mal qu'il a fait 
el la gráce de s'en corriger. Qu'en se couchant, i l doit se raeltre au lit 
comme s'il se meltail dans son cercueil, et considérer la position que 
son corps devrail y avoir, puis réciter sur lui-méme un répons, ou un 
Pater el un Ave M a r í a , comme sur un morí . 

Que chaqué fois qu'il se réveillera durantla nuit, i l dise un G l o r i a 
P a t r i , ou, J é s u s , notre r é d e m p t i o n , etc. , ou toute autre priére som-
blable, et que chaqué fois qu' i l enlendra sonner l'horloge, il dise : 
B é n i e soit Vheure ci laquelle Notre-Seigneur est n é , et celle á laquelle i l 
est mort p o u r m o i ISeigneur, á rheure d e m a m o r t , souvenez-vousde moi. 
Qu'il pense alors qu'i l a deja une heure de moins á vivre, et que peu 
á peu cette journée lui aura aussi bicnlót écliappé. 

Que lorsqu'i! se mettra á labio, i l pense que c'csl Dieu qui lui donne 
a manger, que c'est lui qui a créé toulos los choses qui nous sonl útiles, 
et qu'i l le remercie du repas qu'i l lui donne. Qu'il l'asse altenlioii 
qu'un grand nombre d'autres manqueat de ce qui lui ahonde, el qu'il 
jouit sans peine dos biens que ta ni d'aulros n'ont acquis qu'á forcé dé 
iravaux el de périís. 

Lorsqu'il sera tenté de rennemi, qu'il sache que le meilleur remede 
est de courir bien vite á la croix, el la , de reganler je Ghrist déchiré , 
disloqué, défiguré, inondé de son proprc sang, et de se rappeler que la 
principale cause pour laquelle ils'est laissé metíre en cet é ta t , c'est 
pour détruire le péché. Qu'il le supplie alors en toute dévotion de ne 
pas permeüre qu'une chose si abominable régne dans nos Cíeurs , 
aprés qu'il a souffert de si grands maux pour la détruire. 11 dirá 
msuile de toul son coeur : F a u t - i l , Seigneur, que vous vous soy^z mis 
lá pour que je ne peche pas, et que cela ne suffise pas pour me r e t e ñ i r de 
pccher l Seigneur, par ees plaies s a c r é e s , ne le permettez pas! Ne me d é -
iaissez pas, mon Dieu , puisque je viens á vous ! monlrez-moi p l u í ó t u n 
port s ú r o ú je puisse trouver m a s ú r e t é . S i vous m'abandonnez, que sera-
ce de mol ? o ú i r a i - je? qui me d é fendra ? A i d e z - m o i , Se igneur , mo.n 
D i e u , et d é f e n d e z - m o i de ce d r a g ó n , puisque je ne l e puis sans vous. II 
?cra bien de faire quelquefois vivement le signe de la croix sur son 
copur, si on est dans un endroit oú Ton ne soit vu de personne. De cette 
lor íe les tentaüons devicndronl l'occasion d'une plus grande couronne,-
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et d'élever plus de fois dans la journéo son coeur vers Dieu. Ainsi le 
démon qui venait po«r nous tondre, s'en retournera tondu, comme 
on dit. Tel est, lecleur chrélien, le lait des commencanls. Voyez main-
tenantdans le chapitre suivanl l 'abrégé de toutc cello doctrine sp i r i -
tuelle. , 

De trois dioses que doi l faire celni qui veat [aire de grands p r o g r é s en 
peu de lemps. 

Colui qoi VG-ut en peu de temps proliter beaucoup, moyennant la 
gráce de Q.eu, doit s'altaclíer aus Irois choscs suivanles. 

La proraiére, c'est de inaUraiíer el morlifier sa chair, par la vilelé , 
la pauvreté, la fempérance dans le boire el le manger, dans les véto-
menls, dans le coucher et dans loulos les choces dont on fait usa ge ; 
de se U nir á genoux, ou debout, ou les bras en croix, ou prosterné 
dans l'oraison ; de sedonner la discipline, de porter le cilico et de j e ú -
ner, surtout de passer les sainíes vigiles dans Toraison. En íout cola , 
i l faut avoir le soin de ne pas accabler 5'esprit, en mallraitant le 
corps, et de ne pas nuire á la santé de celui-ci. Pour prévenir ees i n -
convénienls, il faut prendre les conseils de son directeur, ou si on n'en 
a point, les avis d'une personne trés-pénilente et tres-versee dans la 
spiritualité, et en rnéme temps trés-exemplaire. Mais comme i l n'ea 
manque pas qui c oten den t la perfection comme ils la pratiquent, a 
défaut de tels secours, il faut appeler á son arde sa propre prudence , 
fondée en Notre-Seigneur, et non celle qui vient de la science de 
riiomine et qui parait discréle, lorsqu'elle n'est qu'agréable. I! faut 
aller d'expérience en expérience, car l'expérience jointe á Foraison et 
á la pureté d'intention fiuil par éclairer sur ce que Ton a á faire. 

La se con de ciiose, qui est encoré plus importante, c'est de pratiquor 
soigneusement la raortiíícalion intérieure, celle des appélits dérégiés 
et des inclinations sensueiies; de faire l'entiére abnégation de sa 
propre volonté, pour accomplir la volonté de Dieu, celle des supérieurs 
a qui on doit l 'obéissance, et celie de son directeur, si on en a un ; 
do s'exercer aux verlus inlérieures el exléricures, lorsqu'il le faudra, 
ou lorsque la charité du prochain , ou de soi-méme le demandera, ou 
lorsque Notre-Seigneur nous y invitera intér ieurement , quand méme 
ce ne serait pas d'obligation et de précepte. 

La troisieme chose consiste á se teñir continuellement en oraison. 
11 nous est impossible de cruciíier nolre chair, et plus impossible en­
coré de vivre dans la raortiíicalion intérieure, dans le renoncement á 
nous-mémes, dans l'exercice des verlus, qui sonl des dioses surnatu-
relles, sans le secours de la gráce de Notre-Seigneur, á qui i l est facile 
do faire en nous ce qui est au-dessus de nos forces naturelles ; et i l le 
fera, si nous le lui demandons. Nous sommes des pauvres, et nous n'a-
vons pas la forcé de travaiüer . Si nous voulons devenir riches en dons 
celestes, i l est nécessaire que nous niendiions et que nous les deman-r 
dions á eclui qui les accorde toujours, quand on ne cesse de Ies lui 
demander. Cclui done qui veul s'enrichir de tels dons et surtout jouir 
de Dieu par sa gráce doit avoir des temps réglés pour l'oraison, et, de 
temps en temps, les prolonger, comme nous Tavons d i t , et raarcher 
toujours en la présence de Dieu. 

Voilá les trois choses qui méritent la pyincipale appiicaíion du ser-
vileur de Dieu, qui désire élre son trés-pur et trés-parfait holocauste. 
Par l'observalion de ees trois dioses tout l'homme se trouve réformé 
dans loutes ses partios, qui sont l'espHt, l 'áme et la chair. Par les 
jeúnes et les niortiíicalions corporelles on sanclifie le corps; pa r l a 
síiorlificalion et Tabnegalion de tous les appélits, on purifle l ' áme; par 
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l'praison et ;a conlemplatíon, on porfeclionnc l'osprit, qui on s'élcv.'int 
a Dieu nc fail avec iu¡ qu'unc tnéme chose , ce qui est la dcrniére 
pcrfoclion. 

Toulofois, faisons-en ici la remarque, pour la perfeclion de cel holo-
ratsste,' ¡1 faut encoré dcux dioses. Le corps ayant des scns, el l'ame 
í'imaginalion ¿t des pensées, pour régler ees Irois dioses, ¡1 faut en 
ájouler encoré doux: la premiére est la garde des scns, savoir, des 
yeux, des oreilies et surtout de la langue, qui est la clef de lout et la 
gardjenne du coeur cu de rimagination, afín de ne pas lui donner car-
riérc et lilierlé de courir comme elle veut, et de la teñir toujours alta-
cbéc a de saintcs copsidérations et á de bonnes pensées. Car, comme 
dit saint Bernard, i l ne sufíit pas que l'homme dcvol melle un frein á 
ses scns, i l faut encoré qu'il en meltc un á son imaginalion. 

Pour reunir tóales ees dioses el les ramener á un certa i n ordre, i l 
faul bien en tendré que Ies disposilions du coeur de l'bomme pour faire 
le bien, sont comme les disposilions de la terre pour frucliíier. Or, 
nous voyons que la térro a , pour cela, besoin de deux diosos: do 
l'cau, de la rosée du c i d , et du Iravail, de la culture de l'homme; sans 
ees deux dioses, d 'd le -méme, la terre ne produil que des ronces et des 
épiucs. Comprenez qu'il en esl de niéme de nolrc coeur, qui , depuis le 
|)éclic, ne produit de son fonds que ees épines donl parle l'Apólre : 
les ceuvres dé la cbair ,dit- i l , sont la fornicalion, l ' impurelé, la luxure, 
les coléres, les conicntions, les perfidies, les envíes, ¡es discordes, les 
dissensions, etc. Si done on veutavoir du fruit de la yie éternelíe, i l 
í'aul le faire venir par le travail, á la sueur de son front, comme au-si 
avec l'eau et la rosée du ciel. A l a premiére chose sert la mórliOcatiou 
de la cbair, la garde des sens, la répression des appéiils déréglés et 
le rccucillement de rimagination, ce qui est un travail et uno agrie»í-
ture spiriluels. A la seconde, servent les sacrements el Foraison; les 
sacremcnls bnt la verlu de faire tomber l'eau du c ie l , qui est la gráce; 
et Toralson sert a la dernander: Fobtenir en est la recompense natu-
rello. Ainsi , par rintervenlion de la gráce de Dieu et du travail de 
Ib omine, cette terre maudite rapporle des fruils de bónédicíion. Cela 
Siípposé que potre Iravail ne se fait pas non plus sans la gráce, puis-
que íout bien vientde Dieu. 

L'on voií par lá que la vie du yrai et parfait ebrétien, si on veut en 
avoi r la plus simple expression, consiste á prier et á travailler, et que, 
par conséquent, deux pieds sont nécessaires pour faire ce chemin : 
í 'un, le travail, rautre, l'oraison ; mettre sa cónOance en Dieu, et 
travailler par amour pour l u i , de maniere que ¡a conOance en Dieu 
n'aiile pas á nous faire dormir, et que la conüance en nolre Iravail ne 
iious fasse pas concevoir du rnépris pour le secours de la gráce divino 
(ce qui a n i va aux pélagiens ), raais comme on ditj á frapper du mail-
¡et el á se r é d a m e r á Dieu. 

Cbacun a done beilc occasion de comprendre que toute la vie e b r é -
tienne n'esl aulre chose qu'une croix contihuelle el une oraison perpe-
luclie. Ouand je dis ur.e croix, j'cnlcnds une croix qui crucifie loat 
riionune dans lo ules ses parties. Par le peché, elies sont reslées toóles 
infeclécs; elles onl done louies besoin du couleau ; de maniere qu'il a 
besoin d'une croix pour le corps, d'unc aulre pour Ies yeux; d'une 
croix pour les oreilies, d'une aulre pour la langue ; d'une croix pour 
sos aífeclions, d'une aulre pour ses appctits el pour son imaginalion. 
I'outes ees croix sont nécessaires; i l faut que notre ame embrasse et 
choisisse ce crucifiement et ce lie morí pour mourir á la vie du premier 
Adam et pour vivre de la vie du second. Sans colte croix, loules nos 
óraisons ne servent de ríen, si ce n'est á nous tromper davantage, et 
le iravail sans l'oraisoa nc nous profilcra pas, parce qu'il nc sera pas 
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de longue duréc ; ni l'oraison sans le travail , parce qu'elíe ne sera pas 
fructuéuse. Avec ees deux. verlus, nous serons le temple vivanl de 
Dieu, qui se compose de deux parlies, une pour le sacrifico, ct Tautro 
pour l'oraison; avec ees deux veríus nous parviendrons au sommet du 
mont de ia Myrrhe el au faitedela colline do l'Encons, en y gravissant 
parla ponte, c'est á-dire, en passant de la douceur de l'oraison á í 'a-
niertuuie de la inorlificalion. 

OEUVRES 
D ü BIENMEÜHEÜX J E A N DE L A CHOIX 

P R E M I E R C A R M E D É C H A U S S É E X D I R É G T E Ü l l D E 
S A INTE THÉRÉSE; 

A u g m e n l é e s des letlres d u P . Berthier sur la doctrine s p i r i l u e l í e da 

saint Jean de la C r o i x . 

L 
DE 

4 * 

MADAME , 

Les oeuvres da Bienheurenx Jean de la Croix sonl recues de toutes les personnes clg 
piélé, avec une approbalion d genérale, que fose espérer de labonté de VOTRE MAJESTÉ, 

qu elle praliqi 
tificuiion méme des pasdons, des sens, de fespril el de la volon'é, le détackement des 
créaiures, la pureté de l'amoiir divin el de l'union intime avec Dieu, ne hti paratironí 
pas des chases nouvelles, puisqu%eUe en a depuis lovgíemps fusnge e! Cexpérience. 

En ejfel, l\! ADAME, quelque (orce d'esprit que vous inspire radmirable eocemple de ce 
pieux Monarq ne, á qui famoiir el le cuite de la Reliqion CaikoUque ont atliré la haine 
el la persécution des ennends de f É g l i s e ; comment pourriez-vous éire contente dans la 
privution de vos Royaumes, si vous ne irouviez votre saiisfacliun dans la contemvlation 
de ee fíoyaume éternel que Jésus-Christ vous a acquis par son Saug? Commenl pour­
riez-vous conserver une paixsi profonde dans les troubles des affaires présenles, si vous 
ne goúiiez la paix divine que Dieu répand dans les ames sainies ? Comment seriez-vous 
si constante el si égale dans les vicissitudes du monde, si vous ri'aviez remporlé une en-
tiére victoire sur les pasúons el sur les sens, qui sonl les soxrces ordinaires de nos ehan-
genieuts? Commenl souiiendriez-vous avec tanl de fermeté les efforls des ennemis, qui 
mettent votre verfu a une si rudo épreuve, si vous rCaviez appris dans le commerce que 
vpuSLivez avec Dieu, á adorerses desseins sur vous, et a baiser Icynain qui vous frnppe ? 
Comment souffririez vous avec une palience liéroique d'élre dépouiílée de tout ce que la 
ierre a de plus glorieux, si vous ne meiliez voire plaisir et votre glnire a vous revéiir de 
Jésus-Clirisl crucifté? Comment señez-vous éclairée, louchée, persmdée de ees vérilés^ 
si vous ne possédiez cette science des Sainis, qiCon puise dans la méditalion des gran-
dews.de Dieu, des exempíes du Sauveur et des máximes de PEvangUe7 

Ltix leciuredecet Ouvrage ne servirá pas peu á fortifier dans le caur de VOTRE MA-
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ÍF.STÉ les disposilions heureuscs donl le Seigneur Ta prévenue avec ianí d'abondance. 
hile y conmitra les admirables Communications dont Dieu favorise les ámes qu'il a 
éprouvées par de tongues souffranees. Elle y remarquera comme il éxve les personnes 
crucifiées au sublime état de f union divine. Elle y apprendra que les Croix intérieures 
el extérieures sor>l un chernin sur pour arriver á la sainlelé. Elle y découvrira les moyens 
que Dieu emploie pour s'attacher inséparablemenl les ámes souffranles. Enfm, MADAME, 
\OTRE MAJESTÉ y trouvera de quoi s'affermir dans llesprit d'oraison, dans le mépris 
des grandeurs humainés, dans Camour de la Croix, dans le délachement des dioses 
créées, dans Punion avec Dieu, et dans cette forcé chrelienne, qui l'élév'e au-d'essus des 
accidents de la vie. 

Tandis que tout le monde admire ees alustres gualités, permeltez-moi, MADAME, de 
vrésenter cet Ouvrage á VOTRE MAJESTÉ, pour lui marquef tna reconnausance parti-
cutiere de ses bontés pour nolre Compagnie, et le profond résped avec lequel je suis, 

MADAME, 
De Votre Majesté, 

Le trés-humble el trés-obéissanl 
fermteur en Jésus-Christ , 

JEAN MAILLARL) ; 
de la Compagnie de Jesús. 

PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 
SAINT JEAN DE LA CEOI^: , religieqx de l'ordre des Carmes et coopé-

raíeur de sairUe Thérése dans la reforme du Carmel, a été généralement 
iegardé pendanl sa vie et aprés sa mort comme tín des hommes qui 
ont posséde dans un plus hautdegré la Ihéorie et la pratique des voies 
intérieures. Ses ouvragcs, publiés d'abord en espagnol vers l'an 1618, 
ont été depuis traduits en plusieurs langues, avec rapp^obalion des 
souverains ponüfes el des píus hábiles théologiens , comme on le voit 
én pafliculier par les nombreux lémoignages qui se lisenl á la léle de 
ses OEuvres . Bossuet lui méme, qu'on ne soupconnera ccrtaincinení 
pas d'une excessive prévenlion pour les oeuvres mysliques, parle souvent 
de Saint Jean de la Croix comme d'un auleur universellement approuvé 
sur les maliéres de la théoiogie mystiquo (1 j , e l ne lui donne pas moins 
d'autorité dans ees maliéres qu'il n'en donoe á sainl Thomas el aux an-
ciens Peres de l'Eglise dans celles de la théoiogie scolaslique. Le P. Ber-
thier, jésuite, non moins distingué pour la justesse et la solidilé de son 
éspril que par la variété de ses connaissances, ne craint pas de diré 
qu'on trouve dans les OEuvres spiiiluéilei dj sainl Jean de ¡a Croix 
Irois caracteres unigues : une logique desplus precises, u n esprit é c l a i r é 
des l u m i é r e s divines, un don d' instruction qui ne se d é m e n t nulle p a r t (2j. 

Aprés de pareils lémoignages, on esi juslement élonné d'entendre cer-
lains critiques, faisant d'aiiieurs protession d'un atlachemenl sincére 
aux principes de lá religión, reprocher á saint Jean de la Croix d'avoir 
é c r i l d a n s un style obscur el m y s t é r i e u x • bien plus, d'avoir saisi datis 
ses oafrages léá principes d'une m y s l i c i t é o u l r é e (3). Mais oulre que 
i autorilé d'un petil nombré d'écrivaíns ne peut balancer i'approbalion 
genérale donl jouissent par loqte l'Egüse les écriís de notre sainl au­
leur, la nature seule des maliéres qu'ií a traitées'le^ juslifie pleinement 
conlre les attáques des critiques dont nous parlons. 'En effet la théolo-
l^ie mjslique, comme toutes les sciences humaines, a ses éléments et 

(1) Inslrucl. sur les étals d'oraison, liv. I. a. 12. Voyez anssi les autres écrits de Bossuet 
sur la Conlrovcrse du Qüiéüsaie, et purliculieremiil Myslicain tuto. Praeíat. necnou partís 
liriinse cap. 8. . 
, (2) OEavres spirituplles du P. ficrlhiér, í, p. 87, édit. de Taris, 1811. 

(5J Dici . ¡üst. de Moréri et de Fellerj an. Saint .lean de la Croix. 
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ses principes , scs obscurités et ses profondeurs. Aulant scs é l ó i n e n l s 
et ses principes so ni fáciles á exposer et á compre nd re , autant ses pro­
fondeurs sont diffleiles á pénélrer el surtoul á exprimer. Le langa ge 
liurnain est trop faible pour dépeindre les opérations iutérieures d(> 
l 'áme en certains états exlraordinaires; opérations si simples, s i 'dél i -
cales, si éloignées des sens, qu'elles ne peuvent étre bien comprises par 
ecux quí ne les ontpas éprouvées. On ne peut done atíendre d'un an­
te ur qui traite des matiéres si reievées, la ciartéqui doitcaractérisér de 
simples éléments. On doit s'atlendre, au conlraire, á y rencontrer bien 
dos dioses obscures, difíiciles á saisir, et mérne lout á fait inintelligi-
bles pour les personnes qui n'ont pas encoré une certa i ne expérienoo 
des voies iutérieures. G'esl ce que les illusires prélats , auteurs des ar -
ticles d'Jssy, onl expresséaient reconnu dans le 34a de ees articles. N o n 
contenls d'y éiablir cotnrne un principe incontestable que les commen-
Qants et les p a r fait s doivent é tre concluits, cfniain s e í o n sa vote, par des 
regles d i / ¡ é r e n l e s , ils ne craignent pas d'ajouter que les derniers en lcn-
dent plus hautement et plus á fond les v é r i t é s c h r é í i e n n e s . 

Ces réflexions suffisent assurément pour justifier sainí Joan de la 
Croix conlre les reproches des critiques déjá cités. Ge pieux aulcur, 
selon la remarque d'un théologien judicieux (1), n'a pas écrit pour íes 
commengants, mais pour les ames ciéjá iniliées aux pratiques de ia 
perfection et aux secrets de l'union divine. Ses écrits ont toujours été 
et seront toujours pour ces ames ferventes et privilégiées une source 
inépuisable qe lumiérés et de consolations. Mais ils seraient inútiles et 
rnéme nuisibles aux commencants, qui enabuseraient souvent pour blas-
phémer cequ ' i l s ignorent ,e lpeul-é t repourscl ivrerádefuncslcs illusions. 

Parmi Ies diíférentes traduclions fraac li ;es des OEuvres spirituelles 
de sainl Jean de la Croix, nous nons soinnies attacbés á cello du P. M a i l -
lard, jésuite , publiée pour la premiére fois en 1695 (París, 1 vol. in-k0), 
et généralement préférée á toutes les atitres. N-JUS a voris égalemení 
conservé les A p p r o b a í i o n s et les E l ages dos O E u v r e s du Saint, réunis 
par le P. Mailiard á la tóte de sa vorsion. Noas y avons ajoulé queíques 
icltros du P. Berlhier sur le rnéme sujet, adressées á madame la mar-
quise de Créqui, et pubiiées pour la premiére fois en 1790 , dans le 
qualriéme torne de ses R é f l e x i o n s spiriluelles. Ces letlres renferment 
une excellente anal y se des OEuvres du Saint. Lo plan de ees OEuvres, la 
liaison et renchaineineiit de leurs diíférentes partios , sont ex posees 
dans ees Icttres a veo une précision et uno clarté admirables; et nous 
croyons qu'on peut les regarder comme la meillcure introduction á la 
lecture spiritueile des OEuvres de notre saint autour. 

(I) Note sur la vie de S. Jean de la Croix, parmi les Vies des Peres el des aulres Sainls, 
Iraduiles de Tangíais d'Alban Buüer, par I'abbé Godescard, 24 novembre. 

Les OEuvres spirituelles d u bienheureux Jean de la C r o i x sont regué? 
avec u n a p p l a u d ü s e m e n t s i general et font des frui l s s i c o n s i d é r a b l e s , 
q u i l est inutile d'en faire l ' é l o g e , surtout a p r é s ce qu'en ont é c r i t les 
c á r d i n a ü x , les é v é q u e s , les docteurs et les u n i v e r s i t é s e n l i é r e s qui les 
ont a p p r o u v é e s . II nest done n é c e s s a i r e p r é s e n l e m e n t que d'en donner le 
plan et V i d é e , p o u r en faciliter rintell igence. 

D'abord ce saint homme se propose pour terme et p o u r fin, la parfaite 
u n i ó n de Váme avec Dieu. II é t a b l i t ensuite, p o u r fondement, la mor t i ­
fie ation des passions, des sens i n t é r i e u r s et e x t é r i e u r s , de la m é m o i r e , de 
l ' e n t e n d e m e n í et de la v o l o n t é , afin que Váme s é t a n t d é t a c h é e des c r é a -
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tigres eí ( T e l l e - m é m e > s 'é léve á Dieu par V a h u c u r i t é de la fot, par la (er-
mete de V esperance >et par les ardeurs d é l a c h a r i t é divine, 

M a i s parce que ees premieres d é m a r c h e s sont ordinairement accompa-
g n é e s de g o i í t s i n t é r i e u r s , de douceurs sensibles > et f/e ehaleurs spirituel-
les, qui nourrissent rarnour-propre et enlreliennent V a c t i v i l é de l'esprit, 
les discours de la m é d i í a t i o n , ct les aulres dispositions commodes 
á la nature corrompue, i l enseigne que celui qui aspire á eette u n i ó n , 
doit se d é l i v r e r de toutes ees imperfeclions, et renoncer aux r e p r é s e n l a - , 
tions m a l é r i e l l e s des choses c r é é e s , aux visions imaginaires, aux aulres 
o p é r a t i o n s de celte nature, afm quHl recoive, par i n f u s i ó n et d'une ma­
niere passive la c o n t e m p l a í i o n surnaturelle qui conduil au souverain bien 
par des voies certaines, quoique t r é s - o b s c u r e s . 

E t c ' e s t de l á , comme U l e montre, que viennent les s é e h e r e s s e s , ¡es 
a r i d i t é s , les chutes q u o n a sur l a b o n l é de son é t a t , les inquietudes, les 
crainles , les frayeurs, les d é s e s p o i r s de la m i s é r i c o r d e de Dieu et les a u -
tres peines inle'r ieures qui p a r á i s sen t á V á m e aussi dures , en quelque fa­
g a n , que les tourments de l'enfer. Dieu cependant la purifie en cel é t a t 
avec ses sens et ses puissances spirituelles et la rend capable de s'unir ó 
lu i d'une maniere t r é s - p u r e et li é s - é l e v é e . 

E n effet, lorsquelle sort de ees mdes é p r e u v e s , elle entre dans les trans-
ports d'un amour é g a l et conslant; elle g o ú l e le repos dans la jouissance 
de son objet, elle se transforme toute en son Crcaleur. E t c'est dans cette 
heureuse transformation que Dieu se communique á l'dme et que l 'áme 
shmit á D i e u , comme ce g r a n d maitre de l a vie i n t é r i e u r e s'explique en 
ses Canliques. 

Dans tous ses livres i l donne des instructions importantes sur les d i -
vers acciden ts qui arrivent de la part du monde, de la chair, d a d é m o n ; 
des directeurs peu e x p é r i m e n t é s en ees voies, des i l lusions de Vesprit, des 
sentiments de la volontc p r o p r e , de Vattachement á nutre sens dans f u -
sage des a u s t é r i t é s , des biens temporels, des d é l i c e s spirituelles, de la 
d é v o t i o n sensible, des aulres faiblesses o ú les plus é c l a i r é s peuvent l a m ­
ber s'ils ne suivent des guides s ú r s , f idé l e s et savanls en la t h é o l o g i e mys~ 
tique. 

M a i s p o u r exprimer en raccourci toute sa doctrine, i l la renferme en 
tin petit nombre de vers, dont c h a q u é parole est le fondement de ses tra i -
t é s ; de sor te q u o n riy peut ríen changer sans d é l r u i r e le sujet de ses d i s ­
cours. Ces t ce qui a o b l i g é á les traduire mot pour m o l , sans observer 
n i rimes n i mesure, de peur d ' ó t e r les termes essentiels et d en substituer 
d ' é t r a n g e r s , 

Quant á V o h s e u r i l é de ees ouvrages, on Va d i m i n u é e et é c l a i r c i c autani 
qiCil a é i é possible, en coupant el en d é v e l o p p n n t les p é r i o d e s trop Ion-
gues et trop e n v e l o p p é e s , en traduisant clairemenl les expressians embar-
r a s s é e s , en adoucissant les proposilions un peu dures, en l e m p é r a n t eelles 
qui sont trop subliles et trop m é t a p h y s i q u e s , en expliquant plus au long 
eelles que la b r i é v e t é ou le manque de quelques paroles rend moins inte l l i -
gibles. De cette sor le o n a s u p p l é é aux é c l a i r c i s s e m e n t s qu'on en a faits 
autrefois et qui ne sont plus n é c e s s a i r e s ; cest pourquoi on les a omis, 

O n a é v i l é aussi les rediles, qui sont toujours importunes aux lecteurs. 
O n s'est enfin-nf t a c h é au s t y í e le plus na tur el et le plus net qu'on a pu , 
pour. donner plus de ciarle á eetle m a l i é r e q u i , d ' e l l e - m é m e , est difpcile 
ü entendre lorsqii'on n'a pas assez de connaissance de la t h é o l o g i e et de la 
vie spirituelle. II paralssait m é m e n é c e s s a i r e d'en user ainsi pour conser-
ver Vesprit et Vonction deVauttur , et pour toucher la v o l o n t é sans attirer 
Ventendement á de vain'es r é f l e x i o n s sur le langage, ce qui serait sans doute-
fort eonlraire á la fin qu'on doit regarder dans les livres spiri luels , qu i 
est d ' é d i p e r les á m e s en leur inspirant la ver la , el non pas de contenter 
Vesprit en nourrissant sa c u r i o s i t é . C a r V e x p é r i e n c e nous apprend que 
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ceux qui s o n í é c r i t s trop po l imen l , sont cVaalant moins proprcs á f r a p -
perlecceur e í á lu i i rnpr imer Vamour de laperfection, qu'ils ont plus ( T a r ­
tífice , plus de brillant el plus de d é l i c a t e s s e . 

P o u r ce qui est de la Yie de ce granel serviteur de Dieti , comme elle est 
vminlenant entre les mains de lout le monde, on n'a p a s j u g é ne'cessaire 
eren faire i c i V a b r é g é . 

App:-obatwn de M . Courcier, Docteurde Sorbonne, Théologal de París. 
T ú lii lairaduciion des OEuvres spiriluelles du bienheureux Jean d é l a Cioix, 

f;iile par le ?\. P. MAILLAUD, J é s n k e . 
Fiiit á P a r i s , le 26 S.'ptembre 1692. 

COIIRCIER, Theologal de Paris. 
Approbation d e M . Dumas, Docteurde Sorbonne, ci-devaní Conseiller au Parlement. 

Les OEuvres spiritaeües dn iminlieureux Jean de la Croix sontcotinues et esti-
mées de toules les p^rsonnes pienses ; el le méri le de l'ouvrage fait lire depuis 
ionglcmps les traduciions que noiís on avons, quoique fort défecluenses , et pour le 
slyic el pour le sens. Les déf tuls sont d'aiit:mt plus á craindre, dans ees maiiéres 
qui traitentde la Vio mystique, que, faute d'en bien prendre le sens, on peutloni-
ber a i sémenldans Perrour et daiis i'illusion. Le R. P.MAILLARD, savant dans la théo-
logie et expérimenié dans les voies de Dicu, donne ici une nouvelle traduction, oü 
i la su joindre laclarle et la íldélité. II donne du jour aux choses les plus difficiles 
et les plus obscuros ; 11 adoucit ce f|!ii est trop dur, et tempere ce qui pourrail pa-
raiirc trop fort ; enfia i l ne laisse rien cpie toul le monde r.e pnisse lire súrement. 
C'esi le jugernent que nous avons cru devoir poner do ceile (raduction aprés en 
avoir fait la lecture. Falta Paris, le 3 Mai 1694. 

PUMAS. 
Ápprobalion du R. P . Provincial de la Compagnic de Jésus, en la province de France. 

Je soussisme, Provincial de la compagnie de Jésus, en la province de France, 
saivaiít !e pouvoir que j'ai regu de nolrc í l . P. General, permeís au P. Jean MAIL-
I.AUD, <le la méme compagnie, de f.iire imprimerun livre qu'il a lraduit,etqui pnríe 
pour liire : Les OEuvres spirituelles du bienheureux Jean de la Croix, premier Carme 
déchaussé, traduction nouvelle, qui a é t é vue el approuvée par trois ihéoiogions de 
potre compagnie. E n fui el lémoignage de qnoij'ai signé la présente, el apposé mon 
sccau. Fait á Arras, lo 19 d'Avril 1692. 

L . GENEVRAV. 
Atíprohation du T . -R . P . Tliornas Daois, Professeur de Tliéologie dans le couvent de 

Samt-Tlwmas de Madrid, de Cordre de Saint-Dominiqne, Qualificaíeur de l'lnqum-
tion genérale. 
.Pai vu, par commandement de V . A . , les OEuvres spirituelles qui condnisent une 

hme á la parfaiie unión avec Dieu, cí>iíip>sées par le V. P. Fr. Jean de la Croix, 
premier C irme déchaussé, el Póre de la réforme de Noíre-Damc du Moni C \rmel ; 
eí, aprés les avoir exam nées avec beancoup de soin et de diügence, j'ai ironvé 
qirelles comienneut une doclrine non-seulemerit sainle et forl cathoüque, mais en­
coré trés-profonde et irés-ul i le ponr é'ever á cetlc perleciion. On y enseigne avec 
une grande ciarle les moyens de puriíier les piiissmces de lame, lani. sensitives 
qu'inteliecttielles, el de parvenir á la conlemplation. II esl vrai que cetie doctrine, 
étant sublime d'ello-méme e í exlraoniin lire. esl expl iquée en termes difiieiles á cn-
lendre, et capable de donner un peu de peine au lecieur ; mais l.x conrvexion et la 
suiie de ses principes les rendent inteliigibles, et éclaírcissenl les manieres de par-
ler, dosil les Docieurs mysiiq ies se servent cornmunémenl. il parail par la (¡u'elle 
est saine el conforme ala Tbé d )gio Scdastique. De sorte que sel on mon sens, 
V. A . doil ordonner qn'on imprime res Oüvraates, afín (¡ue les Fideles en profitent, 
el que le zéle que le V. P. Jean de la Croix v f.m éclater ail son eííet. Le 2 d'Avril 
Pan 1618. 

FR. THOMAS DAOIS. 
Approbation duT. -R. P. Jacques du Champ, de rordre de Saint-Augustin, Quaitfica' 

teur de Nnqidsition générale, et Exatninateur en Parchevéché de Toléde. 
,r •! vu, parla commission que m'en a donnée don Joan de Yelasco,ct d'Azevedo. 
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Vjcaire gciiéral encuite cour royale, les Caniiques de rAme et de; Notre-Seigncnr 
Jésus-Chrisi, oú le trés-reügiéux pére Jean de la Croix s'est eííorré avec tome la vi-
gueur ile son esprit, d'irnprimer en notre coeur la communícai ian (pie nous devons 
avoir avec Notre-Seigneur. Cet ouvr.ige est digü? d'un si grand homme, ei il po!it 
sufíire ponr réveiller la liédeur de ce s iéc le . Dans salnt Philippe de Madrid, le 22 
Décembre 1618. 

FR JACQUES DU CHAMP. 

Censure de la célebre universilé d'Alcalá. 
Nous avons vu si k diHgémmént, a la priére du trés-réyérend Pére general des 

Carmes déchaussáí , les livfes du irés-véi-érable pcre Fr. Joan do la Croix, premier 
Carme déclianssé, lesquels monsietir le Recleur et la Facuite de celie célebre mü-
versí lé d'Aléala nous ont mis é n t r e l e s mains. Non-seuleraent nous n'y avons riert 
tronvé de contráire á la Fo¡ ca ihól ique , aux honnes mceurs et á la docirine .dcí 
saints Péres, mais encoré tout ce qn'ils conliennent. est trés-ulile pour gouverner 
Ies personnes spirimelles, et ponr les dégager des iilqsions qu'elles souíírent, lors-
qu'elles l'ont imp d'étal desvisions ou des révélations, qui cauíent et a elles et aux 
aulres de grandes penes. Mais ees livres renfertnent un souverain reméde centre ce 
mal. Quiconque les lira avec aitention el. avec assiduité , jugera b i e n i ó l q u e PAu-
tenr les a é c n i s , assisié singuliérernent de rEsprit divin, et favorisé de ses gtáces 
particuliéres, elqu'il a trailé ceite matiére avec une siibliliié et une solidiié égales : 
il y a expliqué aussi les passages de rEcriture fort á propos pour son sujci. Cet ou-
vrage est pléin de saine doctrine, et sera sansdoule tres-titile aux maitres de la vie 
spirituelle dans la direction des ames. 11 nous semble done étre du bien public, d'im-
primer ees livres ; et nons soub dtons mérne qu'on Ies lise continuellemeni. En tbi 
de quoi nous avons signé la présenle Approbation. A Alcalá, le 16 Mai 1618. 

D. MARTIN DE SAUREGJU.— FR JEAN Gois(jALEz.-r- D. ANDRÉ MERINT. — 
M. FR. LAÜRENT GUTTIERE.— M. FR. FIERRE D'OVIEDO. 

Messieurs Ies Rccieurs el les Professeurs de tbéologie l'ont áinsi s ignée . 
Louis DE LA SERNA, Nolaire el Secrétaire. 

Approbation du docteur Louis de Montesino, premier Professeur de íhéologie, en FÍJni-
versité d'Alcalá > et Doy en de la Faculté . 

J'ai vu, a la soll ici iaüon du trés-révérend Pére Fr . Josepb de Jesns María, el de 
loui l'ordre des Carmes décbaussés , el j'ai lu soigneusement les ouvrages du vené • 
rabie Pére et Docteur mysiique Fr. Jean de la Croix, premier Carme déchaussé , et 
je í i y ai remarqué ríen de coniraire á la Foi catholique, anx borníes moeurs, ni á la 
docirine des saints Péres . Au contraire, tout ce que ees livres conliennent esl conr 
forme aux sentiments des oaints qui ont trailé des cboses spirituelles, et irés-uti le 
en ce temps aux personnes qui désirent aller á la perfeelion chréfcienne. C a r ó n y 
enseigne afame les moyens de mareber par le d é u ú m e n t i n l é n e u r , et par la pau-
vrelé d'esprit, á l a p a r f a i l e unión avec Dieu, autaut qu'on y peut arriver en celie vie 
par l'excrcice de rOraison, en s'appuyant sur la seule foi/qui soit fort puré el fort 
vive. On y apprend aussi a se conduire prudeminent dans Ies visions et les révélations 
qu'on ponrrait avoir, de peur de se laisser séduire par le malin esprit. Les Péres 
spirvuels y verront encoré coinment ils doivent gouverner les ames, pour ne pas 
empécher les opéralions de Dieu en elles. II parait enfin évidemmeni qiie.ee véné-
rable Pére a regu de Dieu des lumiéres extraordinaires el des inspirations singu-

ipnme-;, et que les personnes 
leurs Direcieurs en profileront. A Alcalá, le 11 de Novembre, Pan 1018. 

Le Docteur Lotus MONTESINO. 

Censure du trés-révérend Pére Fr . FratiQois de Araujo, de l'ordre de Saint-Dominique, 
pré.nier Professeur de Tkéologie en Cunivemié de Salamanque. 

J'ai vu les (JEuvres spirituelles, composées par le irés-révérend Pére Fr. Jean de 
la Croix, premier Carme déchaussé, et je n'y irouve aucune proposition qui ue soit 
catholique et conforme á la íhéologie scolastique, et a la doctrine des Saints, bieu 
loin d'avoir de la conformité avec Íes l l luminés. INéanmoins parce que tous n'enten-
lent pas bien les termes et les plirases de la íhéologie mysiique, ceiix qui en ont 
peu de connaissance, jugént facilement qu'il y a quelque chose a rediré. Mai j 
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comme celte Ihéologie myslique est une sagesse secrete et cachee, ainsi que le dit 
l'auieur dans le secondlivre de la Monlée, chopit-e VIII, i! ne faut pas s'etonner 
qíie quelques-uns ne comprennenl pas ees maniéres de parler : i! nefaut pas non 
plus lescoudaniner. En effet, quoique, les paraboles qui sont dans l'Ecrilure Sainte 
cacheni le mysiére de la vérilé aux ignoraniS, nn ne les condainne pas comme 
inuliles ou contraires á la vérilé. C'esl ce que sainlThomas énsoigne enees termes : 
II est tííi/e, dit-il en sa premiére parlie, quesliou premlére, anide neuf, il est ulile 
de cacher (es figures pour exercer les gens studieux et savants, et ponr évüer les raille-
rtes des infideles, desquels il est dit dans Saint Matthieu,chapitre V i l : Ne dohnez pas 
aux chiensce qui est saint. Salomón a ra i son de diré dans les Proverbes, cliapitre 
X Y , que ce soní, suivant la versión de Galatin, des pommes d^r dans des treillis d'ár~ 
gent; parce que comme on ne voil qu'avec peiné de l'or dans ees treillis, de niéme 
on ne connail qu'avee diff icuhéle sens de ees paraboles. La méme chose arrive á 
l'égard des phrases mysliques ; si ce n'est que nous disionsque les théologiens, qui 
ont de bonnes disposilions pour calle science, l e s g o ñ l e n l . Certainemenl leur l l iéo-
Jogie scolastique ne doit pas condamner la thenlogie myslique de ees livres, á 
nioins qu'ils ne veüillent aussi eondamner la vérilé des paraboles, el que l'or ne 
leur semble pas éire mis bien á propos dans Ies ireiliis d'argent, on que lamanne 
qui tombail du ciel ne leur paraisse. ¿pas de bon goút, parce que c'étaii la nourri-
iure de peu de gens solilaires, et dél ivrés de l'Egypte du monde. Mais comme on ne 
doit pas avoir égard á ees i i iconvénienls , de méme on ne doit pas désapprouver les 
maniéres de paríór de la ihéologie myslique, donl Tauleur se sert en ees livres, avec 
beaiicoiip d'éruduion et de forcé ; ce qui sera sans doute fort utile á plusieurs. 
C-esl ce que j'en juge sans préjudice dmsenliment des auíres. Dans le collége de saínl 
Thomas de Madrid,' le 12 de Juillet 1G23. 

M. FR. FUANQOIS bE ÁRAUJO. 

Approbaiion du R. P. Fr . Jean Ponce de Léon, Professeur de tliéologie, de l'ordre sa­
cre des Minimes, Consulteur et Qualificateur au conseil royal, ét dé rinquisiliori 
générale et souveraine. 

J'ai vu par le cómmandemenl de V . A . les OEuvres spiritüelles dü saint et mys-
íique Docteur, le V. P. Fr . Jean de la Croix, premier Carme déchaussé dé l'ordre trés-
illustrede Notre-Dame du Moni-Carmel; j'ai lu adssi une introduciion que leR. P . 
F r . Jéróme de sainl Joseph, irés-digne écrivain de Tbistoire de e e ü e Religión, a 
fcomposée pour faciliter la lecture de ees ouvrages. II semble que saint Ámbroi te 
ail voulu parler en son sermón 83 de cette florissanie reforme, quand il s'est écrié : 
O précieux héritage, oü on íaisse plus qû on ne possede, oü celui qui refoit a plus que 
celui qúi donne ! O héritage tout a fait précieux, qui augmente les mérites lorsque le 
pére le transporte á son fils. Ces enlanis si nobles et si célebres, en reconnaissant 
sainl Elie pour leur pére, ávouenl que le V. P. Fr. Jean de la Croix est le réfor-
m a t é u r d e leur obsorvance, auquel les ouvrages qu'il a faiis ont jusiemem acquis 
le nom de üocteur mysii |ue. Car, selon Texpression de sainl Ambroise, dans l 'E-
pitre dédicaioire deTApoIogie de David, personne tien peut parler comme il fait,smon 
celui qui a fort examiné toute fEcriture Sainte, qui en a pénétré le sens, qui /'« impri-
mée profondément dans sonesprit, qui ta comme digérée et fait passer en soi-mémepai 
un long usage. Saint Amsiasti de INicé^, sur le chapiire XIU de saint Malihieu, dans 
la question 78, dit aussi : Que celui qui écrit pour les autres doit faire avec travail la 
lecture des Ecrilures sacrées, afm qiCil amasse le riche írésor de rancien et du nouveau 
Tesiament, el qu'il s'en serve lorsqú'il faudra combatiré contre les adversaires. Ce-̂ t ce 
qu'a fait admirablement le V . P. Fr. Jean de la CroiX, dans ses CántiqUes, d'oü les 
rayons de l'amour divin sortentavec lant d'éclat et d'abondance, qu'on peut allribuér 
a ses ouvrages ce que dit S. Isidore de Damielte, dans leIVe livre de ses Epitres : 
Comme un flambeau, dit-il, qui luit dans une obscure nuit attire nós yeux, de méme la 
vertu nous éclaire d'elle-méme. Mais ce ri'estpas seulementsur les homrnes qu'elle exéréó 
sa puissance ; elle eclale encoré dans les livres; car la variété qui S'Í/ trouve remplit 
les Anges d'admiration, et la clarté qui ij est répandue est capable de toucher tes astres 
du matin, et de donner de la joie aux enfants de Dieu, á la seule lecture qu'on fait de 
ees livres. Ainsi ees div insécri l s éclairenl Tesprii, el enflamment le cóeur de l'amour 
de Jé->us-Christ : de serle que ceux, dit saint l íasile, qui désirenl cofnprendre et 
acquérir l'union de Dieu, doivenl étre éclairés de la Foi,et persévérer dans les l ú -
rniéres yue ees ouvrages leur communiqueront. C'esl pourquoi je jngeque V. A. doit 
commander qu'on cíoune ce livre au pubEc, comme un bien commun á toul l é 
n.oulo. 
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Dans le couvent de la Yicloirfi, a Madrid, de rord^e dos Minimes, le 17 do 
Uai 1629. 

Fn. JEAN PONCE DE LÉON, 
QualiQcateur de la soiiveraíné InquísiUbn. 

Apprabation du révérendissime etilkstrissime S&qneur, le P. F r . Augnstin Amolinez, 
de rordre de Saint-Augustin , Evéque de Ciudad - fítidrigo, ci devant premier 
professeur de ihéologie a Salamanque, et dcpuis Arclievéque de Saint-Jacqnes. 
J'ai \-u le livre du scrvileur de Dieu, le V. P . F r . Jean de ln Croix, oú 11 ensei-

pne le (iepimiliement de lout ce qni n'est pas Dieu, el l'abíiegaiion de soi-méme, 
donl Jésus-Clirist parle en l'Evangiíe. II apprend au<si a l'amo á réduire en pra-
iique les principes qu'il explique ; el pour cei eflel, il emploje fon a propos les lé -
moignagesde l'EcrilureSainle. U monire clairement q u i l é l a i t plein de l'Espril divín 
et des l i iniiéres cé l e s i e s , lorsqu'il a couiposé cet ouvrage. 11 pouvail diie ap iés 
Notre-Seigneiir, en Saint Jean, cliapilre? : Mh doctrine ne vientpas de mol, mais 
de celni quí nfa envoyé. C'est. assuremeht uñ grand bien, que ees ouvrages aient é é 
imprimés pour les &mes qui foni l'oraison, et pour les Direcieurs qui Ies conduisent. 
En Coi de quoi je signe la présente Aiiprobalion. 

A Saint-Philippe de Madrid, de rordre de Saint-Augustin, le 4 de Seplembra 
1623. 

FR. AUGUSTIÑ ANTOUÑIÜZ, 
Evéque de Ciudad Rodrigo. 

J E A N D E L A C R O I X , 

PREMIER ÉLÜGE. 

Sainíe Thérhe , écrixáni a la Mere Avne de Jésvs, Prieiire du couvent dé la viíle deVéas, 
lui en parle de cette sorte : 

Volre plainle, nía filie me parait plaísanle : vous diies, a s s m é m e n t sans sujet, 
gtie vous rnan.juez de directeur, el néanmoins vous avez la le P, Fr . Jexn d é l a 
Croix, qui esl un honime tout célesie el lout divin. Je vons assure. nía filie, qué 
depuis son dépíiri, je iren ai poii t irouvé dans lout le royanme de Cusidle qui luí 
ressetnbie, el qui inspire tani de ferveuraux ámes dans le chémiñ du cíel. A pe ne, 
peul-on en iré conibien je seiiíTre depuis son absence. Considérez done toutes que 
vous ptvssé lcz un grand i iésor en ce sairli homme. II est á propos que toutes les 
Religieuses de volre monas í é i e traitent avec lui des iu léré tsde leurs ámes , et clles 
¿onnaíironi clairement, le profit qu'ellesen tireroni pour avariccr dans la perlec-
tioíi. Car Dieu lui a d( nné un laleni et une gtáce panicul iére pour gouverner les 
ámes . 

Ceile Sainíe avail couiume de diré qu'il faílail medre le P. Fr. Jean de fa Croix 
éníre les áinés les plus purés el les plus saimes qui fussent dans PEglise de Dieu, 
é l que Notre-Seigneur lui avait donné des tré¿ors itnmenses de lumiére etde sa-
gesse cé les lcs . 

En parlant ainsi de ce bienbeurenx, elle reiidail gráces a Dieu, de ce qu'elle 
avait trouvé dans la rel ig ión, ce qu'elle n'avail pas l iouvé dans le monde. 

DEUXJÉMü ÉLÜGi; . 
Fait á la sacrée congréga'ion des liiies, par les Emineuíissmes Seiqneurs, le Cardi­

nal de Torrez, et ie Cardinal Jean-Bapthte Delti, Etéque de Porto, dans les lettres 
données pour procéder a la cauonisation du Y. P. F r . Jean de la Croix. 
Les livres de t l iéol íg iet t iys l ique du P . F r . Jean de la Croix, répandus par divers 

royaumes, sont pleins d'une sngesse et d'une doclr¡¡;e celeste, el s o n l é c r i i s d'tm 
style si sublime et si admirable, que tous jugenl avec raison qu'il a eu une science 
infuse et non acquise. La leciurc de ees ouvrages est trés-utile pour fairc le dis-
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cornemenl des véritablcs révélations d'avec les fausses, el pour íortifier les &mes 
dans le cbemin de .1» perfeclion- De la vient que ceux qüi les lisent comparent la 
doctrine qu'ils coulieuiient avec celle de sainl üenis TAreopagite. 

TRÜ1S1ÉME ÉLOGE. 
Du trés-révérend P . Jean de Vicougna, Recleur áu colíége de la Compaqnie de Jésué, 

en lu ville cCUbéde, dans les informations faites -pour la canonisation du V. P . F r . 
Jean de la Croix. 
J'ai eiilcndu plnsienrs personnesqui parlaient avec beauconp d'esiime de la pro-

fonde himiiliié, de la rigonreuse péuiience el de la trés-subl ime oraison du saint 
P é ' e le Frére Jean de la Croix ; d de ee que j'ai vu dans les livres qu'il a écrits,. 
j ' inréroque ce áainl lionime pratiquail une sévére péuiience exlérieure, joinle á 
l'abnégaliuíi de s o i - m é m e , á la péui ience intéríeíire, á un ardenl amonr pour Dieu, 
comine l'avuit lait sainl Fran^ois. Gar j'ai en beauconp de connaissauce des ansiérí-
l é s de ce sainl Pére F i é i e Jean de la Croix, el du violent aruour qui rembrasait 
pour Dieu, el qu'ilf.nt assez paralire en ses Ouvrages. Ces i pourqnoi la lendresse 
el ráffeciion qu'il y monire prouvenl ciairemenl que c'éfail i'expérieuce qui le fai-
sait parier, et qu'ii éprouvail en lui inéme la prívatiofl de toule.s clio«es, el le par-
failamonr pour son Dieu, comme la seule leclnre de ses livres nous en peni con-
vaincre. Car elle enílamme aussi'ót l'áine et Ini donne une marque du graudamour 
de ce sainl í l e l ig i eux . Je me suis occnpc plusieurs b is á ta léclure de ses écrits , et 
la doctrine qu'ils coniienneni m*a loujoms partí remplie d'une sagesse céle>te. Ce 
sonl aussi des prenves évidenles des grandes lumiéres qui éclairaicnl TAu eur, et 
d'! l'éiroite unión qu'il avail avec Dieu, La plnpart de ceux que j'ai lus ne me sem-
blent pas avoir une i l iéologie si mystique ni si reievée qué celle du sainl Pére Jean 
de Ja Croix, leiinel y repand de grandes luiniéres pour aller á la petleciion. Pour 
moi j'avoue, quoique je sois irés-peu avancé encelle voie, que je sens cei effei lors-
ípie je lis ses oiivr;igi'S, d\m il sort une cefiaine ciialeur qui m'anime á l'amour de 
Dieu. C'esl pourquoi je rn'en sers pour mon profil paniculier, el pour i'avancement 
de ceas avec lesquels j'ai qnelque commerce en la \Tie spiriluelle ; lellement que, 
ne les ayanl pas d'ailleurs, je les ai fait transcrire. Entre les OEuvtes spiriluelies 
qu'il a composé^s , il s'esí, trouvé un petit irailé appnlé le Moni, oü ce sainl Auteur 
fiécril la ruaniére de líionier á la perfedion. Comme il é la i lécr i t de sa propre iiiain^ 
je i'ai beaucoui) e s t i m é ; et comme il contient une excellente doctrine, j'enai fait 
présent á niadame Tbérése de Zntüga, Ducliesse d'Arcos, comine d'nn riche trésor. 
J'ai fait (irer des copies de ce peiit Moni, que j'ai dislribuées á diverses personnes, 
larit sávantes qu'ignoranies, qui touies en onl fait beauconp d'élat, á cause des 
principes (Jui s'y irouveut et d é l a sa imeié de l'Auteur. 

UUATRIÉME ÉLOGE. 
Du docleur FrancoiÁ Miravete, d'nn esprit, d'une pielé et d'une érudilion rares, Con-

seiller el Doyen en la cour deJutlice d'Aragon, établieá Sarago&se. II a l tiré d'une 
Leitre qu'il a écrite aune persúnne religieuse. 

Deouis plusieurs années je demande ins íammenl á-Dieu en mes priéres, qnoiqué 
bien misérables , la béalificalimi de son grand ami et de son fidéle serviteur, le Pére 
Fn . Jean de la Croix. A la \ ér i l é , je ne Tai pas cdnnú pendant sa vie ; mais les livres 
qu'il a coruposés, el qui sont pleins d'une doctrine céles ie , pour la consolalion et 
la couduite des peisonnes spirituelles le font assez connaítre. Us découvrent claire-
•menl sa sa inte lé , ses verlus illuslres, son es|)ril imérieur et son éminente oraison; 
sa inoruíicaiion sévére , sa rigonreuse pé dience, ses aulres perfeclions qui Pont 
élevé á l'union et á la iransformaiion divine. D était si e n í b m u i é de l'amour de 
Dieu, une c'était un Sérapliin dnns le corps d'nn homme. Ses livres donnent des 
enseignemeiiis, el ouvrem des voies admirables pour ailer á cene unión el á cet ié 
iransfornialion. Dsnous montreiit les obsiacles qui s'opposcnl á la poursiiiie de ce 
bien incomparable, el qui nous détourneni de cet lieureux porl. Pnir diré, selotí 
mon incapacité, ce que je pense de sa doctrine, je crois qu'elle a é é infuse el révé-
lée . Aussi plusieurs savanis el plnsienrs spiriiuels de ce royamne eslirnent beau­
conp ses ouvrages,et les onl aché lés , aíin d'en lirer du secours pour arriver á la per-
leclio i ebrétienne ; et ceüx qui ne les onl pas, les déshent el les cherebent pour la 
méme fin. 

CINQÜIÉVIE ÉLOGE. 
Dé r ínis tr iss ime et Récérendissime Seigneur don Anloine Pérez, Evéque d'Urgel. Í¿ 

est exlratt d'une lellreqn'H a écrite a la Hécérende Mere Ame de Jésuz, [ondatnaí 
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des Carmélites déchaussées. en Frunce el en Flandre, su lui renvoyant les OEtrres 
spirituelles du Vénéruble Pete F r . Jean de la Croix, 

Je renvoie á V . R. les OEuvres du vénérable Pére Jean de la Croix, votre raaiire 
spirituel, que vous avez souhailé que jelusse. Elles sont si saintes, que, jugeani se-
lon la peütesse de mon esprit, je crois quevolre sacrée religión s'y peut yoír comme 

pouvoir diré coimne saint Paul, parlant de Nolre-Seigneur : Pout nous, mus ne 
connaissons plus personne désormais selon la chair ; el si nous avons corma autrefois 
Jésus-Chrisl selon la chair, nous ne le connaissons pas tnamtenant de la sorle (II Cor., 
v, 16). Si on s'aitache aussi á la vie i l lúminaiiye, ell^ y parait avec tant d'éclát, 
qu'ón peüt diré a^rés le méiue Apoire : Ce ría point éié avec les paroles que lasa-
gesse humaine emploie pour persuader ce qiCelle se propose, que je vous ai parl¿ el 
que je vous ai préclié fEvangile, mais avec la démonsiralion de resprit el de la puis~ 
sanee (1 Cor., n, 4 et 16). On peüt méme ajonter avec lui : Poar nous, noas ai;ons les 
sentimenls de Jésus-Chrisl. Si on cultive eníin la vie uniiive, on irouve ici lome sa 
perfection en un degré si érainenl. qu'il semble qu'on ait l 'expérience de ce que saint 
Paul a écrit aux Corinlbiehs : Celut qui ¿ m i l au Seigneur, devient un méme esprií 
avec lui (í Cor. vi, 17). Ainsi V. R. peul garder ees livres comme un riche trésor, et 
comme un grand don du ciel, puisqu'ils rénfermeñl des insiructions dont ía pr'a-
tinue es.t fort salulaire ; et je ne doute pas que celui qui les a donnés ne les 
observát d'une maniere excelleme. Je prie V . R. de se souvenir de moi en sos 
priéros. 

A U T R E S ÉLOGES. 

Tirés des ouvrages de quelques écrivains du royaume detolede, par don íliornas ta -
majo de Vargas, Hisloriographe du Roí. 

F r . Jean dé la Croix, ou dTepes. 

La vílle d'Iépes a toujours éié mise avec raisori entre les plus célébres du 
royaume de .To léde . En effet, si on considere son origine, les píus savamsse per-
süadent qu'elle a re§ii son nóm de la ville de Joppe, des Hébreux ou des Pl iéni-
ciens, de laquelle Josué, ü é n i s , Pline et Solin ont parlé. Quelques autres soulien-
neiit avec sujet qu'eUe est ceile Hippoue qui est proche de Toléde, et dont Tite-Live 
a l'aít mentioh. Elle est si abondante en toutes sor les de,fruits, qu'il n'en est poínt 
qui I > surpasse ; et elle a éu plusieurs hotnmes illusires en savoir et en ver.iu. Eniro 
cenx- lá , ril lüstrissítne et Révérendiss ime Seigneur don, Diego d'Iépes a;élé des plus 
éclatants en pié é, en sciencc et en crédit. l l é ta i t de l'ordre de Sáint- jéróme, con-
seiller d'état de Pliilippe 11, roi d'E-p igiie,et son confesseur, qui l'bonora de l 'évéché 
de Taragone. II a écrit aussi les combáis el les v ic lo irés des Martyrs d'Aiígleíerré, et 
a fait un bel onvrage de la grande sainteié de sainte Thérése . Le Pére Rodrigue 
d'Iépes du méme ordre, a imiié son zéle , en donnant an publíc,' non-seulenient 
r i í i s to ire de quelques sainis d'Espagne, mais encoré celle de s«s rois. Don Diego 
d'Iépes, Prétre de Toléde, a fáit un grand Traité des OEuvres de miséricorde, et d é 
quelques auires venus, et a iraduit en noire jangue saint Auguslin el Paul Orosius. 
Le Pére Amóii ie d'Iépes ne leur est point inférieur en doctrine, en esprit, ni en 
ouvrages. 11 pr.it, dés ses plus lehdres années , l'liabii de saini Benoit; el, brútant 
d'uu grand désir de faire paraisre les I)elles actíons des anciens Relig eux 
de coi ordre célébre , il en a composé l'Hisloire en sept tomes, avec un soijn 
ét un tfavail extratordínaires: ouvrage incomparable et digne d'une éternelte m é -
inoire. . . .. 

Mais le V . P. Jean de la Croix, leur illusire parent, les surpasse íous sans diffl-
cülté . 11 a pns áu lieu du nom de Jeari d'Iépes, ceíui de Jean de la Croix, lorsque 
quiltaul sa famille, il entra dans celle des Carmes, et jeta les fonderaents de la r é -
forme avec la générense et sairile Mere Tbérése de Jesús, Son pére s'appelait Gon-
zalve d'Iépes, qui é t dt le nom de sa patrie. Sa mere éíait Calherine Alvarez, de 
Toléde , tous deux d'hqnnétes fainilles. 11 a eu deux Iréres, Frangois, qui est morí á 
Mé.l:né-du Champ, en opinión de sa inte lé , et Louis, que Dieu a retiré de ce monde 
én bas age. Lé plus jeune eñt notre Jean, qui a donué autant d'éclal ala ville d'Hon-
l ibére, que la sainte Mére Thérése en a danné á Avila, lieu de sa naissance. On ne 
sauráil assez admirer sa Irés-sainle vie. Mais comme je ne veux pas la donner ici 
gú raccourci, de peur d'cn íléli ir Ies bcamés, je la laisserai écrirc á oeux qui 
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veHtent, en la publiant, obliger la postéri lé . II me suffit de diré que ses Oiivrages 
snirituels ont été impriniés piusieurs fois; qu'on les estime e x l r é m c m e n t ; qu'on y a 
fait des notes etde petits commeniaires, et que les étrangers les ont traduits en leur 
langue. Geux que nous avons é n t r e l e s mains sont: 

/ , La Montee du Mont-Carmel. 
i l . La Nuil obscure. 
JII . L a Vive Flamme defAmour. 
I V . Les Cantiques. 
Selon le sentiment des personnes savanles et pienses, il y a dans ees iivres pres-

qu'aulant de mystéres que d e p a r ó l e s ; mais il ne s'en faut pas étonner, puisque, 
conmie N i c é p h o r e l e dit de saint Demsí 'aréopagi ie , il a traite dé la plus haute con-
templation des choses divines, et qu'il en a parlé avec des sentiments si sublimes, 
etd'un siyle si relevé, ,qu' i ls surpassent la p o n é e de l'esprii humain et la capacité 
de ceux qui n'ont pas t'expérience de la théologie mystique. C'cst pourquoi quel-
ques-uns comparent ce nouvenu docteur, q n i p é n é t r e si profondément dans les se-
crets du ciel , avec cet anclen t l íéologien. En effet, il a imité saint Denis, non-
seulement en la matiére de ses livres. sJiais encoré en leur titre, puisquMl a écrit 
de la i l iéologie mystique , secrete et cachee. L'un a composé des hymnes, 
eirautre des cantiques, Nous pouvons done les nommer tous deux, avec saint 
Jean Chrysoslóme, des oiseaux de Paradis; avec saint Athanase, legrand docteur 
en cetie théologie; et avec Sanctinus , í'h •tiune extraordinairement é c l a i r é d e 
la foi. 

DU 

M O N T - C A R M E L . 
ARGÜMÉNT. 

L a matiére que je traite en la moníée du Mont-Carmel, est renfermée 
dans les vers s u i v a n l s , q « i contiennent aussi la maniére d'arriver au 
s.ommet de cette montagne, c'est-á-dire, á i'état sublime de la perfec-
lion chrétienne que nous appelons Tunion de l'áme avec Dieu. Et parce 
que les choses que j ' a i á diré sont fondees sur ees vers, je Ies rapporle 
ici toas ensernble, a fin que ce que j 'écrirai soit plus facile á corapren-
dre. De sorte, néanmoins, que qumid j'expliquerai ees cantiques , je 
donaerai rintelligence de chaqué vers, seioa que la matiére l ' e x i -
gera. 

; i . 
En una noche escura, Pendant une nuil obscure, enflainmée dhin 
Con ansios amores inflamada, amour inquiel, ó l'heureusé fortune! je suis 
O dichosa veniura! sortie sans élre apergue, lorsque ma imisom 
Sali sin ser notada, étaü Iranquille. 
Estando y a mi casa sossegada, 

II. II. 
A escuras, y segura Eumt assurée et déguisée, je stds sortie par 
Por la secreta escala diffrazada, un degré secret, ó l'heureuse fortune! El élant 
O dichosa ventura! bien cachee dans les lénébres, lorsque ma mai-
A escuras y enzelada, son élaüIranquille, 
Estando ya mi casa sossegada, 

nr. Jfjr. 
En la noche dicliosa, Pendant cette lieureuse nuil, je suis sortie 
En secreto que nadie me veia, en ce lieu secret oü personne ne me voyuil, et 
Ni yo mirava cosa, oü je ne voyais rien, sans autre guide 'el sans 
Sin otra luz ni guia, autre lumiére, que cede qui luisail datis mou 
Sinola que en elcoragon ardía. cceur, 

IV. i V , 
Aquesta me guiava Ehe me conduisuil plus suremenl que la fe-
Mas certo, que la taz de medio dia, miére du midi, m lieu oü celui qui me conmiu 

S. T H . n i . 24-
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Adonde me esperava, ' ' 
Quien yo bien me sabia, 
En parte, donde nad ie parecía. 

O noche que guiaste, 
O noche amable mas que el alborada, 
O noche que juntaste 
Arnadocon amada, 
Amada en el amado transformada. 

Yí. 
En mi pecho florido, 
Que entero para el soloseguardava 
AHI quedo dormido, 
Y yo le regalava, 
Y el ventalle de cedros ayre dava. 

YII. 
El ayre del amena, 
Quando ya sus cabellos esparcía 
Con su mano serena, 
En mi cuello heria, 
Y todos mi sentidos suspendía 

YIII. 
•Quédeme y olvídeme. 
El rostro recline sobre el a mado. 
Cesó todo y dexeme, 
Dexando mí cuidado. 
Entre las azuzenas olvidado. 

tres-bien rrtaiiendaiUeloü personne ne paráis* 
sait. 

V. 
O mil gui trías conduite! b nuil plus ama­

ble que ('aurore ! ó nuil qm as uni le bien-
aimé avec la bien-aimée, en transformara 
ramante en son bien-aimé. 

VI. 
II dort tranquille dans man sein qui esl 

plein de fleurs,et que je garde loul enlier pour 
lui seul : je le chéris et le rafraichis avec un 
éventail de cédre. 

VII . 
lorsque le vent de raurore faisait voler ses 

cheveux, il m'a frapyé le cou avec sa moin 
douce et paisible, el il a suspendu íows mes 
sens. 

VIII . 
En me délaissant et en m'oubliant molméme, 

fa i penché mon visage sur mon bien-aimé. 
Toules dioses élcml p'erdues pour moi,je me 
suisquillée et abandonnée moi-méme, en me 
délivrant de tout soin entre les lis blancs. 

LETTRES 
D U P. B E R T H I E R , 

SUR LES OEUYRES DE SAINT JEAN DE LA CROIX. 

PREMIERE L E T T R E . 

• Idee g é n é r a l e des O E u v r e s spirituelles de saint Jean de ¡a CroiocJ 

MADAME, 

Pour vous obéir, je Iraiterai dans ees ledras ce qui concerne la doc­
trine spirituelle de saint Jean d é l a Croix : cntreprise fort supérieure á 
mes forces ; mais je mets ma confiance dans le Pére des lumiéres, j ' i m -
plore la protection du grand saint qui nous a donné ees oeuvres , et je 
soumets tout ce que je vous dirai á votre judicieuse critique. 

Oulre cette premiére leltre, qui n'est destinée qu'á vous préseníer le 
plan général de ees oeuvres spiriluelles , je vous en écrirai neuf autres, 
dont huit contiendront l'analyse de tout l'ouvrage, et la derniére fera 
voir la solidité et la súreté de tout cequ'enseigne notre saintauteur. J'ai 
cru cette leltre nécessaire, pour montrer que saint Jean de la Croix ne 
favorise en rien les erreurs des quiétistes. Je n'ai pas tous les livres 
qui me seraient útiles pour traiter cette maliére , mais je dirai l'essen-
tiel. 

II y a quatre traites dans les OEuvres de saint Jean de la Croix, dont la 
traduction a été donnée en notre langue sur la fin du dernier siécle ; tra-
duction assez soignée pour le slyle ; je la suppose Gdéle et conforme au 
texte espagnol que je n'ai point ; ainsi je n'en puis faire la comparai-
son. Ces quatre traités sont l a Montee du C a r m e l , l a N u i t obscure de 
V á m e , la Vive Flamme de l'amour, Cantiques s p i r i í u e l s de V á m e et de J é ' 
s u s - C h r i s í , son é p o u x . Je ne dis rien de quelques lettres placees á la fin 
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du volume (1] ; elles n'ontpoint de rapport aux qualre trailés , ni des 
P r é c a u t i o n s , Sentences e l M á x i m e s q m ne sont que des exlrails de la 
doctrine du saint auleur. 

II me semble, madame , que les denx premiers Iraiíés auraient pu 
-étre présentés sous le titre de Nu i t obscure de V á m e ; car dans le pre­
mier traité il est tout á fait queslion de cetle n u i l , el tres-peu de la 
Montee du Carmel. Je considere done, sauf cneilleur avis, cetie Montee 
d u Carmel comme le tilre qui conviendrait á toul l'ouvrage , étanl cer-
tain que les quatre traites coíiduisent au sommet de celle sainte ra o r i ­
ta gne qui éíait dans les vues de saint Jean de la Groix, une figure de 
la conleniplation ; mais cede remarque est peu importante par rapport 
á la doctrine essentielle du livre , et je ne la fais que pour mettre plus 
d'ordre dans mes idées. 

Les deux premiers traites sont précédés decantiques au nombre dehuit, 
mais deuxseulement sont expliques dans l a M o n t é e du Carme l ; Ies mémes 
sont encoré trailés dans laiVmí obscure de Váme , el Ton y ajoute en peu 
de mols, l'exposilion du troisieme. II n'esl rien dil des cinq autres ; ce 
qui prouverait peut-é l re qu'il s'est perdu quelque chose de ees deux. 
trailés. Le traducleur ne nous donne point d'éclaircisscrnent sur cela. 

L a Vive Flamme de ¿ 'amour esl aussi prccédée de canliques : ils sont 
au nombre de quatre, et tous expliqués. 11 en est de méme des c a n l i ­
ques spirituels au nombre de quaranle , ils ont tous leur paraphrasc 
Ces canliques, au reste, ne sonl pas l'objel principal de ees oeuvres ; je les 
considere comme des textes qui donnent lieu aux explieations qu'un 
trouvedans lo cours de l'ouvrage. Les quarante canliques qui forment 
le dernier traité , sont dans le style du Cantique des Canliques de Salo­
món, el I on y a inséré plusieurs figures el plusieurs expressioas Urces 
de ce livre sacré. 

Les deux premiers trai lés, la M o n t é e du Carmel et la N u i t obscure 
de Váme , sont la partió la plus instructive de ces oeuvres ; et les deux 
derniers, la Vive F lamme de Vamour , et les Canliques spirituels en sont 
la partie la plus affeclueuse. J'insislerai fort sur le premier livre de ¡a 
M o n l é e du Carmel , parce qu'il contient, ce me semble, les principes de 
toul ce <p'enseigne et recornmande saint Jean de la Groix. Je vous de­
mande, madame, la permission de vous écrire trois leltres sur ce seul l i ­
vre. Je suis, etc. 

SECONDE L E T T R E . 
Tout dépend, madame, dans Ies oeuvres de saint Jean de la Groix, du 

premier livre de son Iraité intitulé : la M o n t é e du Carmel. 11 s'agil, 
Io de se former une idée du tout á e Dieu et du néant de la créalure ; 
2^ d'avoir une no!ion exacle de l'union intime de i'áme avec Dieu; 3o de 
bien comprendre ce que c'esl que la nu i l des sens et des facultés de 
l 'áme. Je dis que ce sont la les principes de la doctrine du saint auleur, 
et je les trouve répandus dans son premier livre de la M o n l é e du C a r ­
mel. Le premier surlout et le troisieme de ces principes, sont d'une si 
grande imporlance, que j ' a i cru devoir les traiter dans les deux let-
tres qui suivronl celle-ci. En atlendant, je vous présente le tablcau du 
tout de Dieu, de l'union intime de l'áme avec Dieu, de la nuit oü. i l fauí 
entrer pours'unir intimement á Dieu. 

Saint Jean de la Groix étail un espril des plus philosopbiques ; j ' en -
tends qu'il s'élait fait des nolions tres-justes de la nature et des facullés 
de l 'áme. Je pourrais ajouter que personne n'analyse mieux que lui les 
idées les plus subtiles, et n'en tire avec plus de précision les eonsé-

(1) Le P. Berlhier parle ici de la Iraduclion composée par le P. Máillard et publiée pousf 
lapremiére tois en 1693. 
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quences. II considere d'abord que quand nolre ame s'attache nu% 
créalures , elle deviont non-seulement seniblable á elles , mais toul á 
fait dépendante d'elles ; et ceci est un des effets de l'amour. Quand on 
a i me un objet, on fait dépendre loul son bonbeur de la possession de 
cei objet. Cela se prouve aisétnent par ce qui se passe dans Je coeur de 
loul homme passionné, L'ávare est l'esclave de son Irésor , le volup-
lucux de ses plaisirs, cu de ce qui les lui procure, lambilieux des 
honneurs auxquels i l aspire ; mais comme lous ees objets en eux-mé-
mes ne sonl rien, il s'cnsuit que ceux qui Ies recherchent avec passiou 
sonl moins que rien, puisque l'esclave est toujours moins que ie muí-
tre dont i l dépend. 

Les hommes passionnés conviennent assez qu lis sontdans les liens 
des objets qu'ils aiment. lis cnipioient méme dans leur plus beau lan-
gage , les termes de c a p l i v i l é e l de chaines, quand ils veulent plaire á 
leurs idoles ; mais ils ont une haule idée de ce qui Ies captivo, et ils se 
révollenl quand on leur dil que ce n'est rien. Or, pour les en convain-
cre , notre saint auteur présenle le í o u t de Dieu. 11 mel en contraste 
Félreet les qualilés prétendues dos créalures , avec l'étre de Dieu, avec 
ses perfections iníinies , avec sa beau lé , ss bonté, sa sagesse, sa puis-
sance, sa majesté supréme. A la présence de ees divines perfections, la 
créature , avec loul ce qu'on lui allribue d 'agréments , de forcé, d'opu-
lence, s'éclipse et disparait. Oh 1 qu'il y a de vérilé el de grandeur dans 
Colíe comparaison 1 Celui qui veut profiter des OEüvres de saint Jean 
de la Croix, doit commencer par uiéditer le t o u í de Dieu et le rien des 
créatures. Cette méditalion doit roccuper jusqu 'á ce qu'i l soit intime-
ment pénélré de ce tout unique et de ce néant qui n'a aucune qualité, 
parce qu'il esl le néant. Gelte méditalion n'est point sur un objet de puré 
spirilualilé , c'est robligation de lout chrelien d'avoir une jusle idée 
de Dieu el de soi-méme ; el cette idée résulte de ees deux vérilés : D ieu 
est tout, et la c r é a t u r e n'est r i en . 

II faul bien concevoir que ce n'est pas le rien de l a créature qui l'em-
péche de s'unir á Dieu. Le rien ne résiste point; ct quand Dieu se com-
lúunique á la créature , i l en fait quelque chose, i l en fait méme uno 
belle choso, puisque la créature acquiert dés lors des traits de ressem-
blance avec le tout , qui est Dieu ; mais ce qui empéebe l'union, c'est 
que la créature aime queique chose qui n'est pas Dieu ; c'est qu'elle 
transporte au rien d'une autre créature, l'hommage qui n'est dú qu'au 
tout de Dieu. Voilá dés ce moment un obstacle á l'union. Quand Dieu 
veut lirer une ame du néant , i l ne (rouve aucun obstacle , parce que le 
néanl n'a aucune forcé pour résister ; mais quand i l veut s'unir á l'áme 
qui esl déjá livrée á l'amour d'un objet créé, i l trouve de la résistance, 
parce que cetle ame est dans une opposilion formelle á l'union. Je sais 
que Dieu a dans les trésors de sa gráce des moyens pour vaincre cette 
résislauce ; mais i l lui faut , en quelque sorle , cmployer plus d'efíbrt 
que pour la créalion ; el c'est ce qu'observe notre saint et judicieux au­
teur. Q u a n d D i e u , dit-il (1), ü é l i v r e une á m e des c o n í r a r i é t é s {de la pas-
sion) , i l f a i t , si f o s e le d i r é , quelque chose de p lus grand que lorsqu'i l 
tire l ' á m e du n é a n t et qu' i l l u i donne l ' é t r e , parce que íes passions de l ' á m e 
s'opposent plus á l ' o p é r a t i o n de Dieu que le n é a n t , puisque le n é a n t n'est 
pas capable de r é s i s t e r á la m a j e s t é divine. 

Ce n'est done pas parce que la créature n'est rien , qu'elle ne peut 
aspirer á l'union intime avec Dieu ; i l faul méme qu'elle ne se ero ie 
rien, ou plutót que, par ses réflexións, elle se réduise á rien pour s'é-

que 1 homme cevienne moins qr 
l'amour des objets créés ; c'est qu'il oppose raífeclion déréglée qu'i l a 

40 Livre I, ch. 6 de la Iraduclion du T. Maillard. 
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pour ees objets, aux sentimenls d'amour que Dieu a pour lu i , et á ccux 
qu'il devrait avoir pour Dieu. En cela consiste le désordre qui détruii 
vn nous le régne du tont, et qui nous concentre dans l'extreme misére 
du peché. II est vrai que par la puissancc de son bras, Dieu rompt 
quelqucfois lout d'un coup le charmc qui a lia che une ame passionncc 
á l'objet de sa passion. Paul étail animé d'un faux zéie pour la loi , et 
sur-!e-champ Jésus-Chrisl enfil le prédicateur de son Evangile ct le mai-
íre des Genlils. Augustin étail plongé dans les désórdrés d'une jeunesse 
voluptueuse, et la simple lecture d'un saint livre rempüt son coeur des 
plus purés ardeurs de la charilé. Mais quelle serait nolre présoinplioíi 
de comptersur ees prodíges de grácc?Et n'est-il pas plus sur pour nous, 
•d'entendre les lecons du saint homme dont j'analysc l'ouvrage ? II nous 
dit d'envisager le tout de Dieu, de rnorliíier nos passions , de retirer no-
tre ctEur dos objets créés qui ie captiyeat el qui lui ólenl les moyens de-
s'élever á l'union divine. 

Mais qu'est-ce que cetíe unión ? Saint Jcan de la Groix l'explique en 
ees termes : C'est la ressemblance que l a volante de Vhomme c o n t r á e t e 
avec celle de D i e u en soriegue f á m e de rhomme veut lout ce que Dieu 
veut, et quelie ne veut pas tout ce qui n'esl pas conforme á l a v o l o n í c de-
Dieu {Livre II, chap. 5). On sent assez que c'tst l'amour qui fonn-e 
ceíte unión, et qui i'entretient ; que cette unión a des degres différents, 
selon les différents degrés d'amour ; que ees différents degrés d amour 
dépendcnl des deas de la gráce plus ou moins abondants , et aussi des 
cfforls que rhomme fait plus ou moins constamment pour se détacher 
de tout ce qui n'est pas Dieu. Nolre saint auteur donne des lecons 
pour parvenir au plus haut degré d'union, parce que ees lecons tendent 
au délachement , au dépouiltement le plus parfait. Quand* l'union est 
intime , i l dil que Tánie est t r a n s f o r m é e en Dieu ; et cette expression 
qui revient souvenf dans son livre , ne doit point paraitre extra«rdi-
naire ou trop subtile L'apótre saint Paul, opposanl la nouvelle alliance 
á l'ancienne, no dit-il pas que m u s sommes transformes dans l'image de 
Dieu { U C o r . , III, íS),passant de ciarte en c l a r t é , comme é t a n t eonduits 
p a r V E s p r ü de Dieu ? D'ailleurs tous les chrétiens ayanl pour modéie 
Jésus-Christ, qui est l'image subslanlielle de son P é r e , n'est-il pas né -
cessaire qu'ils ressemblenl á Jésus-Christ , et par eonséquent que leur 
volonté soit conforme á celle. de Dieu ? C'est la transformalion dont 
parle si souvent saint Jean de la Gro ix : mais qu'on interrogo tout 
líomrae passionné pour quelquo objet crééque ce soit ; s'il est de bonne 
íbi, n'avouera-t-il pas que son ame est transformée dans cet objet ? que 
toutes ses inclinalions se portent vers la créature qu'il idolatre ? qu ' i l 
se conforme en tout á ses voloalés , quelque biz irres qu'elles soient ? 
Faudra-t-il done reprocher aux saints l'usage lrés-!égiíirno qu'ils font 
d'un lerme dont on abuse si évidenmienl dans les Haisons crirainelíes 
que forme ¡a passion ? 

Pour parvenir á l'union intime avec Dieu, i l faut pas ser par la 
nuit des sens, de l'esprit, de l a métnoire, de la voloulc : c'est tout le 
plan de saint Jean de la Groix dans sa M o n l é e du Ctirnul , et dans sil 
N u i t obscure de V á m e . Ces q o a tro nuits serón t dévi'ioppées, m adame , 
dans quatre de mes leltres; mais je crois qu'il importe d'expliquer d'a-
bord i c i , avec le plus de clarté qu' i l me sera possible, ce qu'il faut 
entendre par le terme de nu i t , et quelle idee s'en étail faite notre saint 
auteur. 

L'homme, sur la terr^, est guidé par quatre puissances ou facultés 
dont chacuno a sa lumiére. Les sens la recoivent des objets extérieurs-
l'esprit, des idées sur lesquelles i l opérenla mémoire, des notions an-
cienncs 
coanaiss 

js qui ont éíc dans l ame, et qu'elle reconn;)U; la volonté, des 
issanecs que lui presente Pesprit. 11 ne s'agit pas, dans les ins-
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struclions spirituelles de sainl Jeande la Croix, d'éteindre ees lumiéres; 
par rapport aux fonetions ordinaires de la vie; l'áme parvenue k Tu -
nion divine, selon Ies principes de ce saint homme, opérera toujours 
tandis qu'elle anime le corps, eí &es opérations seront méme plus par-
faites et mieux réglées que celles de quiconque ne sera pas dans le 

de la mémoire, de la volonté. 
Gomme i l est question d'introduire r á m e dans une región toute autre 

pour enlrer aans cene rouie louit? sp iruueue , qutj u auires ecnvains 
ont appelée avec raison sMr-/mmame.SiD¡euseul doit nous éelairer landis 
que nons parcourons ceüe route, i l est visible encoré que nous devons 
abandonner toule autre lumiére, et qu'une des disposilions que Dieu 
exige de nous, est qu'il nous trouve dans la nuil des sens, de l'esprit, 
de la mémoire , de la volonté. Si nous voulions eoncilier la l u ­
miére nalureile de ees facultés avec la lumiére divine, nous nous 
abuserions étrangement nous-mémes, nous prendrions le change sur 
le terme auquel nous aspirons, qui est l'union intime avec Dieu; bien 
loin d'avancer dans la voie qui y conduit, nous nous priverions de la 
lumiére unique dont nous avons beso i n, et nous serions dans un dan-
ger évident de nous égarer. Concevons done que la nu i t obscure dont 
nous parle saint Jean déla Croix, n'est que Texclusion de nos lumiéres 
naturelles par rappurl au chemin de la perfection. 11 n'y a pas un fort 
grand mystére dans ce principe, quoique dans les conséquences et dans 
i 'exéeution, i l soit trés-sublime et Irés-difíicile. 

II serait lemps, madanie, d'entrer dans les instrtictions qui concer­
nen t la nuit des sens : mais saint Jean de la Croix place á la fin de son 
premier livre de la Montee du Carmel , un morceau sur le tout de Dieu, 
dont l'importance vous a frappée, et que je n'ai poinl traite dans cette 
lettre. Vous agréerez done que j 'en fasse le sujet de la lettre suivante. 
Je suis, etc. 

L E T T R E 11 í . 

Excellente dsoctrine du Saint s u r l e lou l de Dieu , oppose' au néant de$ 
c r é a t u r e s . 

Saint Jean de l a Croix, rnadame, a sanclifié l'usage oü étaient les an-

duuze vers (1). 

(1) Voici ees vers : [Monlée du Carme/,,liv. I, ch, 13.] 
1. Pour goúler tout, n'ayezdu goót pour aucune chose. 
2. Pour savoir tout, désirezde ne rien savoir. 
o. Pour posséder loul, souhaitpz de ne rien posséder. 
4. Pourétretout, ayez lavolonlé den'elre rien en toules dioses. 
t). Pour parvenir á ce que vous ne goúte^ pas, vous devez passer par ce qui ne frappe 

point votre gpút. 
6. Pour arriver I ce que voas ne savez pas, il faut passer par ce que vous ignore» 
/ . Pour avoir ce que vous ne possédez pas, ii est nécessaire que vous passiez par ce q«0. 

wusn'avez pas. 
8. Pour devenir ce que vous n'étespas, vous devez passer par ce que vous n'étes pas. 
Í'n L°rstlue v0"s v01,s arrétez á quelque chose, voris cessez de vous jeter dans le tout. 
|0. (.ar pour ve-mr du tout au lout, vous devez vous renoucer de tout au tout. 
t i . U quand vous serez arnvéa la possession du lout, vous devez le reteñir en ne vou,,-
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Je devrais, avant que d'en faire l'analyse, entrer dans une solitude 
profonde, et conversar avec Dieu seul, puisqu'il sagit du tout de Dieu. 
O saints anges du Seigneur, qtii connaissez mieux que lous les hommes 
ce tout unique, diles-nous si ce n'esl pas de volre raain qu'a été tracée 
cette admirable instruction? Et vous, grand Saint, puisque vous étes á 
la source de ce tout éternel, el que vous étes inondé des délices qu' i l 
verse dans votre ame bienheureuse, oblenez-moi la gráce de le con-
naitre, et de ne ríen diré qui ne soit conforme á vos sublimes pensées. 

11 y a comrne trois parlies dans les douze vers de sainl Jean de la 
Croix. Dans la premiére, i l dil ce que nous devons élrc par rapport 
au tout de Dieu; dans la seconde, ce que nous devons faire pour entrer 
dans le tout de Dieu; dans la troisiéme, ce que nous devons éviter dans 
la recherche du tout de Dieu. 

ñ Quand on dit, madame, que Dieu est tout, on ne tombe pas dans 
l'exlravagance de ceux qui imaginérent aulrefois que Dieu est tout 
cet univers, et que tous les élres visibles et invisibles sont des portions 
de la divinilé. C'élait faire de Dieu, non un étre trés-parfail , mais un 
monslre qui serait l 'auíeur de lous les crimes, le ceñiré de toulos les 
contradiclions, et le sujet de toutes les miséres. Dieu est un élre s in-
gulier, Irés-distingué de tout ce qui existe, et existant indépendam-
ment de toutes les autres substances corporelles ou spiriluellcs, de 
quelque nature et de quelque rang qu'elles soient. Dieu est tout, parce 
qu'il posséde essentiellement toutes les perfections, et qu'il les ppsséde 
dans un dogré sublime, qui est l'iníiui. Dieu est tout, parce qu'il a 
donné l'exisience á tout ce qui existe, et que quand tout ce qui existe, 
bors de lu i , cesserait d'exister, i l n'en exislerait pas moins avec lous 
ses attribuls. Dieu est tout, parce qu'il est présent parlout, qu'il con-
nait tout, qu'il gouverne lout , et qu'i l mérito seul toute gloire , 
tout honneur et tout amour. 

Quand i'áme fidéle veut s'élever, avec le secours d é l a gráce, á l ' u -
nion divine, elle lend au tout de Dieu, non pour partager les hommages 
qui ne so ni dus qu'á Dieu, mais pour entrer dans un saint commerce 
avec Dieu ; et ce commerce est fondé surle rien de la créature, c'cst-á-
dire sur le soin que prend la créature, aidée de la gráce, de reconnai-
tre qu'clle n'est rien, et de so mainlcnir devant Dieu dans l'aveu conli-
nuel de son rien. C'est ce que nous enseigne saint Jean de la Croix. 11 
fait dans ses vers une sorte de gradalion relativo aux qualre princi­
pa ux désirs de rhonmie; désir du plaisir, désir du savoir, désir des 
richesses, désir des honneurs ou de la grandeur. 

II dit d'abord : P o u r g o ú t e r tout, ríayez du g o ú é p o u r aticune chose ; 
el j'insiste sur ce premier vers, parce qu'il contienl, ce me semble, 
tout ce qu'il y a d'essenliel dans les autres. Le goút est peut-étre le plus 
fin, mais aussi le plus borné de nos cinq sens exlér ieurs ; i l ne s'exerce 
que sur les aliments nécessaires á notre conservalion, et sos fonclions 
sont reslrelntes au lemps oü nous avons besoin de prendre de la nour-
riture pour réparer nos forces. Mais il y a dans nolre ame un goüt d'in-
cíinalion ou d'affeclion qui peut s'étendre á tout; i l ne ressemble au 
goút extérieur, qu'eti ce qu'il juge, conmie lu i , d'aprés l 'expéricnce. 
Nous ne décidons de la qualité des aliments qu'aprés l 'épreuve que 
nous avons faite de ceux qu'on nous a présenles, et nolre inclinalion 
ou notre affeclion ne se délermine aussi qu'en faveur des objets dont 
nous avons quelque connaissance. Ce n'est cependant pas toujours l'es-
prit et la raison qui guident les jugemenls de nos goúls inlérieurs. Si 
nous sommes frappés d'un objet, et s'il nous paralt aimable, eút-i l 
íanl rien. 

12. Car si r̂ou; noulcz avoir quelque chose dans le lout, vous n'avez pas votre Irésor lout 
BW eu Dieu. 
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d'ailleurs raille défauts, nous l'aimons sans peser les motifs de ne le 
point aimer. l i nous a p lu , c'en est assez : le goút est formé á ceí 
égard, et ce goút n'est ríen autre chose que l'amour; sentiment si n é -
cessairc et si universel, qu ' i l est dans tous les hommes, et qu'il se faií 
sentir dans tous Ies moments de la vie. Ainsi le goúi de notre áme est 

,de tous nos sens intérieurs le plus actif eí le plus impeneux : i l com-
mande á toules nos sensalions. i l déeide de tout ce qui se passe dans 
nos sens exlérieurs. On aime une belle musique, quoiqu'elle n'affecto 
que l 'ouie; on aime des parfums exquis, quoiqu'ils n'agissent que sur 
l'odorat. II en est de méme de la vue et du toucher, donl les objets soní 
si variés, si multipliés et si répandus parlout. On aune ce qui flatle ees 
sens, quoique leurs fonctions soient trés-différentes. Encoré une ibis, 
le goút de l 'áme est comme un sens universel, parce que c'est la méme 
chose que l'amour. S i l arrive done que dans la voie de l'union intime 
avec Dieu, on goúte un ¡queme nt le tout de Dieu, il ne res lera plus 
ríen á faire, et toules les leeons de saint Jean de la Groix seront par­
ía i temen t observées. Maís je dois éclaircir de plus en plus eclte impor­
tante doctrine. 

Le prophéle a parlé avec la plus grande precisión, quand i l a dit 
( P s a l . X X X H I , 9 ) : G o ú t e z et voyez combien le Seigneur est d o u x ; pa­
roles que l'apótre saint Pierre a répétees en instruisant les nouveaux 
íldéles ( i P e l r . , II, 3 ). C'est par le goút ou l'amoiir qu'on connait le 
Seigneur, et ce n'est méme qu'á l'égard du Seigneur qu'i l faut comraen-
cer par aimer avant que de bien connaítre. Dans lous les autres objets, 
i l faudrait bien connaítre avant qued'aimer; mais les hommes perver-
tissent tous íes jours cet ordre; ils prodiguent leur amour, sans exami-
ner si te qui les frappe mérito d'intéresser leur coeur : de la les éga re -
ments et le repentir. A l'égard de Dieu seul, on ne court point de r i s -
que, on ne peut jamáis élre t rompé; si l'on goúte sa douceur, c'est 
que toule douceur est en luí ; l'esprit confirme bienlót la décision 
du coeur : on voit , selon l'expression du prophéte, que le Seigneur est 
doux et aimable. En un mot, Dieu sensible au cceur, c'est la foi de 
Dieu portee á la perfeclion. 

Et voilá, madame, ce qui justifie la lecon de saint Jean de la Groix : 
P o u r g o ú t e r lou't, n'ayez du g o ú t p o u r aucune chose. Tout h o mine qui 
goúte quelque chose hors de Dieu, ne goútera jamáis Dieu, et sera 
toujours hors du tout de Dieu, tandis qu'il est dans le rien des créa-
lures dont i l fait néanmoins son tout. N'admirez-vous pas ees prétendus 
chréliens du monde, qui veulent étre dans le tout de Dieu, et dans le 
íout de leurs plaisirs, de leurs sociétés, de leurs projets, qui p ré len-
dent concilier le goút de Dieu avec le goút de ce qui est con Ira i re á 
Dieu? Ce sjsléme est absurde; aussi l 'apótre saint Pierre exhorlant les 
fiouveaux üdéles á désirer le lait pur de l livangile, ajoulait qu'il leur 
donnait cette instruction, en supposant qu'ils eussent déjá g o ú t é c o m ­
bien le Seigneur est doux . II ne croyait pas que sans ce goút du Sei ­
gneur, ils pussent élre les vrajs enfanls de l 'Evangile, ni qu'ils pus-
sen t goúter le Seigneur, et conserver en méme lemps le goút des dioses 
qui avaient jusqu'alors serví d'alimenl á leurs passions. Áussi l'apotro 
s;iint Paul écrivant aux Golossiens, leur disait que s'ils étaient ressus-
eiíés avec Jésus-Ghrist, ils d e v á i e n t g o ú t e r les choses du ciel, et n o n 
eelles d é l a ierre {Goloss., 111, i , 2, 3) : car vous é t e s m o r í s , ajoutail-il, 
et voire vie est cachee avec J é s u s - C h r i s t en Dieu . Voilá des hommes ca­
pa bles de goúter le tout de Dieu, des hommes m o r í s , et qui ne vivcnl 
que de la vie c a c h é e en D ieu . 

C'est la toule la pensée de saint Jean do la Groix dans cette sentence-
F o u r g o ú t e r í o u t , n'ayez de g o ú t pour aucune chose; el de ce premier 
vers dépendeal lous les autres; car si on ne goiite que Dieu, ou vou-
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dra ne savoir que Dieu, ne p o s s é d e r que Dicu, u ' é í r e qu'en Dieu ; cí 
par conséquenl on ne saura rien, on ne p o s s é d e r a rien, on ne sera 
ríen hors da tout de Dicu. Je puis vous ciler, madame, un tres-grand 
homme qui íut dans cette voie : c'est l 'apólre sainl Paul dontje vous 
parláis i l n'y a qu'un moment. II ne savait que Je'ms, et J e s ú s c r u c i / l é 
(1 Cor . 11,2); i l regardait tous les biens da monde comme de la bous, 
pour é t r e plus en é ta t de p o s s é d e r J é s u s - C h r i s t ( Philip.> 111, 8 ); i l ne 
vivait plus l u i - m é m e , mais J é s u s - C h r i s t vivait en l u í ( G a l a l . , II, 20 ). Je 
he doule pas non plus que sainl Jean de la Croix ne fút aussi dans la 
mcme route; et je pourrais lui associer tous Ies sainls, car ils ne sont 
dans le eiel investís du grand lout de Dieu, qu'aprés s'en élre approchés 
sur la terre autant qu'i l leur était possible. 

Je dois vous diré encoré quelque chose de la pralique da tout, c'esl-
á-dire des regles de conduile nécessaires ponr y parveuir. Getle pral i ­
que est contenuedans les vers 5% 6ey 7e et 8e de notre sainl auleur, et 
je íinirai par les obsíacles qui se renconlrent dans la voie du toul . le 
sainl Ies indique, avec les moyens de les éviter ou de les rompre , dans 
ses qualre derniers vers. 

P o u r par venir á ce que vous ne g o ú t e z pas, vous devez passer p a r ce 
q u i n e frappe pasvotre g o ú t ; c 'est-á-dire, si vous voulez parvenir au 
tout de Dieu , vous devez passer par une voie lout aulre que celle oü 
I on cherche á Haller son gout; elceci comprcnd deux choses, d'abord 
le renoncement á lout ce qu'on goúle , ensuile la recherche de ce qu'on 
negoútepas , ou, cequi est la méme chose, la recherche de ce quicontredit 
les goúls de la nalure, toujours opposée aux goúts de Dieu. Qaand un 
voyageur a perduic cliemin qui conduií á son termo, on lui dil : P o u r 
parvenir o ü vous voulez aller, vous devez passer par le chemin que vous ne 
tenez p o s ; c ' es l -á -d i re , qu ' i l doit abandonner la fausse roule oú i l 
marche, el enlrerdans une voie tout autre qué celle qui l'a égaré. Ges 
deux conditions sont nécessairus ce voyageur n'arriverail jamáis , s ' i l 
se contenlait d'abandonner le chemin oü i l s'est engagé, sans vouloir 
en p retid re un aulre lout contraire. II en est de mérae dans la roule do 
l'union divine. Gelui qui désire goüler le tout de Dieu, en s'unissant á 
l u i , doit croire que tous les goúls qu'i l a eus jusqu'alors sont perni-
cieux, el qu'il doit s'altacher á d'aulres tout opposés. Geux-ci lu i pa­
ra i tront d'abord insipides ou amers ; mais qu'il ne perde pas courage, 
qu'il jette ses regarás sur Jésus-Ghrisl, qui a élé abren vé de fiel et de 
vinaigre ; qu'il ouvre son ame au tout de Dieu, qui est le centre de 
loules les délices, eí bienlót i l l'ranchira ce passage , qui paraít si difíi-
cileaux hommes laches et sensuels. 

II en sera de méme de ce que cette ame íidéle ne sait pas, de ce 
qu'elle ne posséde pas, de ce qu elle n'a pas. Qu'elle passe par ce quel le 
ignore, par ce qu'elle n'a pas, par ce qu'elle n'est pas, prenant toujours 
le conlre-pied de ce qu'elle a su, de ce qu'elle a possédé, de ce qu'elle a 
élé, et loute la route qui méne au tout sera bienlót parcourue; qu'elle 
s'arme surtout de resolulion centre les obsíacles ; qu'elle ne s 'arréle á 
rien de créé, car elle cesserait de se jeler dans le lout ; qu'elle ne r é -
serve rien de son lout charnel et terrestre; qu'elledemeure ferme dans 
la possession du toul de Dieu quand elle y sera arrivée ; qu'elle se gardo 
de vouloir conserver la propriélé de quelque chose que ce soit dans le 
tout de Dieu, qui est le trésor unique qu'elle doit rechercher. Voilá, 
selon le langage de sainl Jean de la Croix , les moyens de ne pas e m p é -
ckerle tout, ou, ce qui revient au méme,de surmonterles obstacles qui 
y conduisent. 

Je rassemble ainsi, madame,les quatre derniers vers du sa in lmaí t re 
qui nous instruit; mais je me reprocherais de ne pas reprendre celui-
€i.? qui est sublime : P o u r venir d u tout au tout, vous devez vous renon-
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cer du tout au tout. Je vois ici un tout de la créature opposé au tout 
de Dieu : ce sont comine les deux exlrémités d'une carriére immense. 
L'homme part de son tout, qui en soi est un véritable rien, mais a u -
quel le monde et les passions donnent une sorte d'existence. U s'avance 
vers l'aulre extrémilé, o ü e s t í e loutde Dieu, seul et unique tout, seul 
digne de ce nom, seul faisantle bonheur des anges et des saints. Pour 
aller da premier tout, si funeste dans la voie du salut, au véritable 

du monde; on n'allie pas les ténébres avec la lumiére , on n'immole 
point au Dieu d'Israel et á Bélial. Qui dit se renoncer du tout au tout, 
exclut toute réserve , toute reslrietion, toute composilion. Ahí Sei-
gneur, ceci rn'explique la parole de Jésus-Chrisl notre maítre : Celui 
qui ne renonce pas á lout ce qu' i l p o s s é d e , ne peut é t r e man disciple [ L u c , 
X I V , 33). Ceci me fait voir que les apotres qui abandonnércnt leur 
pére et ieurs filets, que les marlyrs qui monlérent sur les échafauds et 
sur Ies búchers , que les solilairés qui préférérent robscuri té des d é -
serts á l'éclat des dignités de la terre , que les vierges qui s'enfermé-
renl dans des asiles impénétrablcs au monde , que lous vos saints qui 
combattirent tous les pendíants de l a nature, avaient une véritable 
idée devotre tout i minen se et infmi. Donnez-moi , ó mon Dieu, un 
rayón de la lumiére qui les éclaira , afín que je me concentre aussi, 
des cette vie, dans ce lout dont j'apercois la beauté, mais dont je crains 
de ne pas saisir encoré toute r impor tánec . 

Je vous ai fait, madame, une trop longue leltre; vous en excuserez 
la prolixité en considéralíon du tout de Dieu doitt elle traite, et dans 
lequel je suis, etc. 

L E T T R E W . 

Des d i f f é r e n í e s nuits o ú i l faut e n í r e r pour shmir intimement á D i e u , 
et premierement de l a n u i l des sens. 

Je comple , raadamo, embrasser dans cctle letlrc et dans les trois 
suivantes, toute la doctrine spiriluelle des trois livres de la M o n t é e du 
C a r m e l ; vous n'en avez vu encoré que les premiers traits, en voici le 
tablean enlier, c 'est-á-dire le fond et les conséquences. 

II s'agit d'abord de la nuit des sens exterieurs , ou des passions quí 
s'y rapportent [ M o n t é e d u C a r m e l , 1.1, c. 3 et suiv.] . Nos cinq sens nous 

i de 
élé 

qui nous viennent des sens íont de terribles ravages 
dans nous. Avant que la raison decide, nous nous portons vers les o l i ­
jéis que nous présentent ees cinq órganos; et ce qu ' i l y a de déplora-
b!e, c'est que ce penchant qui est en nous tend loujours á l 'excés .* 
c'est ce qui fait les grandes passions, quand on n'a pas soin de recourir 
á Tempire de la raison ; ou plulót, vu notre faiblesse et notre misére , 
quand nous négligeons d'implorer le sccours de la grácé. 

11 sort de nos sens une lumiére qui est bonne en elle-méme, puisque 
dans l'inlention du Créaleur elle n'est destinée qu'á nous diriger dans 
les fonctions de la vie ; mais nous abusons de cette lumiére, en nous l i -
vrant a elle sans consulter la raison et l'auteur de la raison, qui est lo 
Seigneur Dieu , notre créateur et notre inailre. Dans ce rapport de la 
lumiére des sens avec nos penchanls déréglés, qui ne sont autre chose 
^ue nos passions , celte lumiére est mauyaise ^ et c'est elle qu'il faut 
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éleinclre des que nous vouions entrer dans la voie de l'union intime 
ivec Dieu. C'cst ceüe luniiére qu'il faut réduirc á la nu i l ; e t lemoyea 

5) : Faites mour ir ce gui compose en vous Vliomme terrestre; et les p é -
ehés que détaillait ensuite re grand apólre, sont précisémenl ceux dont 
les sens sonl la sourceou Toccasion la plus ordinaire, savoir : IHmpu-
r e t é , l a passion du p la i s i r , la eonvoitise d é r é g l é e , Vavarice, etc. 

F a i r e mour ir Ihomme terrestre, et mettre les sens dans la nuil, c'est 
absolumcnt la inéme chose. Tout chrélicn contráete celte obligalion 
par les engagements de son baptéme : quel avanlage n'a done point 
saint Jean de ta Croix qnand i l insiste sur ce prineipe, en inslruisant 
ceux qui tendent á runion divine 1 II fait voir admirablement que les 
passions, qui ne sont, pour le répéter encare, que l'empire des sens 
sur la raison, privent l'áme deTEsprit de Dieu; qu'elles la fatiguent, 
l'affligent, l'obseurcissent, la souillent, FaíTaibiissent. Tous ees articlcs 
sonl prouvés par des raisonnements invincibles et pardos autorités t i -
réesdes sainlslivres. 11 y a du plus cu du moins dans l'eíTort des pas­
sions sur nous; mais i l n'en est aucune , quelque faible qu'on la snp-
pose, qui ne produise á sa maniere le» faux elíets dont nutre saint fait 
i 'énuniéralion. 

La nuil des sens ou la morlification des passions est si necessaire, 
que saint Jean de la Croix n'a pu omeítre les moyens d'enlrer dans 
celle voie. 11 est forl courl ser col article, mais en deux pages i i en dit 
plus que cent antros livres, méme Ies plus spiriluels. Voici quclques-
uns de ees moyons : A v o i r continuellement le de'sir et le soin (Timiter 
J é s u s - C h r i s t en toutes choses; m é d i t e r , pour cet effeí, sa vie et ses actions; 
se comporter dans toutes les occasions comme i l s'y f ú t c o m p o r t é t u i -
m é m e , s'il les avait e u é s ; enftn, renoncer pour son amour á lous les p l a i -
sirs des sens [ M o n l é e du Carmel , l iv . I, clt. 13). 

Ce qui suit n est que i'imitalion de iSotre-Scigneur réduile en fxer-
cice; mais je Iremble el je me con fon ds moi-niéine en les Iranscrivaní, 
parce que je me suis égaré toute nía vie dans une voie tout opposée : 
Se porter í o u j o u r s aux choses, non íes plus f á c i l e s , mais les plus di f j i -
ciles; non les plus savotireuses, mais les plus insipides; non les plus 
a g r é a b l e s , mais les plus d é s a g r é a b l e s ; non á c e l í e s qui consolcnt, mais á 
celles qui af/ligcnt; non á celles qui donnent du repos, mais á celles qui 
donnent de la peine; rton aux plus grandes, mais aux plus pelites; non 
aux plus sublimes et aux plus p r é c i e u s e s , mais aux plus basses et aux 
plus m é p r i s a b í e s . I I faut en fin d é s i r e r et rechercher ce qiCil y a ds pire, 
et non ce qu'il y a de m e i í l e u r , af ín de se mettre, pour Vamour de J é s u s -
Christ, dans la privation de toutes les choses du monde, et d'enlrer dans 
resprit d'une n u d i t é parfaile. 

Je concois que par la les sens el los passions seronl dans la nuit la 
plus protonde, et que nulle étincelle de leur fausse lumiére ne rclló-
chira sur l 'áme; je comprends aussi quels doivcnt éíre les biens i m -
menses qui résulteronl de celte nuit. Notre saint auteur les explique 
fort au long dans son premier livre de la Nu i t obscure de Váme {chap. 
12), el j 'anüeipe sur ce livre, aíin de compléter la doctrine qui concerne 
l a nuit des sens. Ces biens sont la connaissanca.de nous-mémes et de-
notre misere, la connaissance de la grandeur el de I'exoellcnce de D ieu , 
rhuniil i lé d'esprit, l'estime et l'amour du prochain, l'obéissanee pleine 
et enliére en tout ce qui regarde la conduile de r inlér ieur , le souvenir 
presque continuel de Dieu, rexemplioa d'une multitude d'imperfections 
auxquelles les aspirants á runion divine sont sujets. Encoré une ibis, 
íe n'ai point de peine a dccouyrir ees ayantages dans la nuit des seusT 
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quand elle est parfaile; mais elle ne le sera jamáis sans de grands com­
báis , sans éprouver des tenlations violentes, sans étre exposé aux sug-
gestions tres-importunes derennemi du salut. Ah ! madame, sainl Joan 
de la Croix dit sur ce point des dioses quí me sont tres-connues par 
ma propré expérience {Nuit obscure, l iv . I, chap. 12), quoique je sois 
bien peu avancé dans la nuit des sens. Son instruction me consolé ua 
peu,mais ce qu'il dit de la voie étroiíe et de Tabnegation me remplií 
de crainte et de confusión. O/Í / s 'écrie-t-il { M o n t é e du Carmel, l iv. II, 
chap. 7), qui pourra i t exprimer dignement, qm pourrai t ¡ i d e l e m e m pra*-
í i q u e r ce qu i est compris dans cette eminente science de V a b n é g a t i o n ds 
n o u s - m é m e ? O h ! si les p ersonnes spir i fuelles pouvaient parfaitement c o n -
naitre combien le moyen q u i l faudrait prendre pour entrer dans ce re~ 
noncement est différent, de ceiui que plusieurs d'entre eux estiment tres-
han, sHmaginant que c'est assez pour eux de se r é f o r m e r en quelque chose! 
Ji faudrait transcrire tout ce chapiíre pour en fairc sentir tout le mé-
rile. Je vous laisse, madame, le soin de le méditer et de me faire part 
cnsuile de vos sainfes réílexions. Je suis,ete. 

L E T T R E V . 

De la nuit de Vesprit ou de Ventendement.. 

Pour parvenir á l'union intime avec Dieu, i l ne suffit pas, matlame, 
de s'établir dans la nuit des sens, c'est-á-dire de mortifier les passions 
qui sont excitécs par les sens extér ieurs; i l faul que les puissances de 
lame en tren t aussi dans la nuit, chacune selon la méthode et par les 
moyens qui sont proportionnés á ees puissances. Saint Jean de la Croix 
considere ici i'csprit ou rentendement [ M o n t é e du Carmel , l iv . II). Cette 
faculté, qui est le siége de la raison, est sujette aussi a bien des erreurs, 
parce qu'elle dépend des sens pour ses opérations : mais en la suppo-
sant mérae bien réglée, par elle-méme elle n'a pour objet que les d i o ­
ses natiirelies; Gonséquemment elle n'est point capablc de s'élever á-
runion divine. íi faul que la foi la retire de cette spbére, si j'ose ainsi 

qi 
pas á détruire cette puissance, mais á réclairer des lamieres surnalu-
relies de la foi. 

Saint Paul fournit pour ce sujet un texte de grande importance et 
dont notre saint auteur fait usage, sans toutefois y insister boaucoup ; 
vous me permeltrez de le développer etd'en tirer quelques conséquen-
ces. L'apótre dit que celui qui veut s'approcher de D ieu doit croire que 
Dieu existe { I l é b r . , X I , 6). S'ü y a dans la science de loule la religión 
un article ou la raison de riiomme ait des lumiéres tres-vives et tres-
étendues, c'est assurément celui de l'existence de Dieu. Cependant 
toutes ees lumiéres ne peu ven t servir d'appui á l'acte surnaturel de la 
foi ; cet acte doit avoir pour londement la révélation de Dieu déclarée 
dans les sainles Ecritures et enseignée par l 'Eglisc; i l faut pour cet 

tlambeau de la foi. L a raison de cela, c'est que l'acte surnaturel de i a 
toi, quant á l'existenctí de Dieu, a pour objet, non précisément Dica 
comrne existaní, mais Dieu comme exislant pour notre bonheur, n: 
comme exislant pouras í récr nos homraages ct pour nous en réc 

Dieu 
réconof 
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penser. Or, c'est la foi seule qui nous fait connailre ees rapports et 
ees avantages (1). S'il cst done vrai qu 'á l 'égard de Fexistcnce de Dieu 
considérée sous ce poinl de vue, les lumiéres seuics de la raison ne 
suffisent pas ou sont méme inútiles, cornbien plus cela doil-il se vérifier 
par rapporl á toules les vérités qui sont l'objel des attentions, de la 
recherche, des senlimenls de rhomme attiré par la gráce á l'union i n ­
time avec Dieu I Le projel que cette gráce luí inspire est de rendre son 
ame enliérement conforme á la volonté de Dieti, en serte qu'il ne soit 
conduil ét dirigé que par l'Esprit de Dieuf, comme le grand Apótre le 
dit en écrivant aux Romains (Rom. V I H , 14). Que peuvent servir Ies 
raisonnements humains pour parvenir á ce terme? Ges raisonnements, 
quelque subtils ou quelque profonds qu'on les suppose, n'ont aucune 
proporlion avec l 'étre de Dieu ; car i l faut toujours en revenir á ce mot, 
qui scul peut donner quelque idée de notre Dieu. Pour entrer dans un 
saiut commerce avec ce tout unique, i l faut passer par d'autres voies 
que celle des raisonnements humains; et e'est, pour le répéter encoré, 
la foi seule qui ouvre cette route; elle seule est un inoyen propre et 
proportionné á l'union de l ame fidéle avec Dieu. Plus la foi sera vive, 
plus l'union sera intime ; et par une conséquénce nécessaire, plus aussi 
les lumiéres naturellesde l'esprit seront éclipsées; car la foi et la science 
humaine ne peuvent agir ensernble sur le méme objet (2). Celle^-ci p r é -
íend étre claire á l'égard des vérités dont elle s'occupe ; et la foi est 
toujours obscure á l'egard de celle qu'elle recoit et qu'elle révére. Mais 
que cette obscurité de la foi répand de lumiéres dans un esprit bien 
disposé, c'esl-á-dire parí'aitement dépouillé de ses propres connais-
sances I 

Tels sont, madamc, les principes de saint Jean de Ja Groix par rap-
port á sa seconde nuit, qui est celle de l'esprit. I l los appuie de ra i ­
sonnements tres-solides, et pour Ies rendre plus sensibles, i l observe 
une cbose trés-frappante dans les saintes Ecrilures : c'est que, toutes 
les fois qu'il a plu á Dieu d'avoir quelque commerce avec les homines, 
íl s'cst toujours nionlré sous le voile des ténébres. Quand Moíse recut 
fa lo! sur le moni Sinaí, Dieului apparut environné d'un nuage; quand 
Salomón eut a che vé son temple, la majesté de Dieu remplit cet édiflee, 
mais sous le symbole d'une nuée ; quand le terme des é p r e u v s du saint 
liomme Job fut arrivé, Dieu lui parla du milieu d'un tourbillon téné-
hreux ; el le Prophéte ne dit-il pas dans [le style le plus sublime : 11 m 
ubais sé les cieux {Psal. X V I I , 10 et seq.), i l est descendu; un nuage 

é p a i s é l a i t sous ses pieds, i l é t a i t m o n t é sur les c h é r u b i n s ; i l twlait sur 
íes ailes des v e n í s , et i l é t a i t renferrné dans des t énébres q ú i le couvraien't 
de toutes parts comme u n pavi l lon? Tout ceci nous fait entendre que 
iians cette vie mortelle les homtnes ne peuvent trailer avec Dieu que 
par la foi. Personne ría j a m á i s vu Dieu, dit saint Jean {Joan. I, 18), et 
lous les hointnes cependant doivent s'approcher de Dieu et converser 
avec Dieu. Que! sera le noeüd de ce saint commerce, sinon la lo i ? Mais, 
encoré une fois, l'esprit humain n'enlre dans ce temple de la foi que 
quand i l est investí de ténébres, que quand i l est dans la nui t , comino 
Verépéle si souvent notre saint auteur.O nuit de la foi, que vous m'étes 
précieuscl Oh 1 que j'embrasse avec atnour les mystores les plus impé-

(1) ün voit assez qxje le P. Bertbier considere uniquement ees rapporls el ees avanlages 
en tanl que SMrnafwreís, c'esL-a-dire, en taul qu'ils se rapponeal a la Dision intuüive de 
Wieu. AulrenieiiL les rapporls et les avantages dont il parle ue nous sont pas connus par la 
foi seule, roais anssi par la raison. 

pe 
l'iiuinorialité de l'áme, el plusieurs aulres vérités que la raison et la foi nous découvrcnt 
egalemenl, Cependant la propositiondu P. líerthier ne lause pas d'étre vraie, dans le sens 
«¡ü elle est restreinte par le contexte, c'esl-a-dire, en ce sens que Ja raison seule ne peut 
Júdécuuvrir ui pénélrer les vérilés obscures que la foi nous eiiseigne. 
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nélrables de la religión : votre trinilé saiute, ó mon Dieu, l'incarnalion 
et les souffrances de votre Fils unique, sa présence réelle et toujours 
subsistante dans l'adorable eucharislie,- vos décrets éternels sur la 
deslinée des hommes I O Seigneur! plus ees vérités s'élévent au-dessus 
de mon intelligence, et plus je les trouve dignes de vous 1 Oh 1 que je 
deplore l'aveugleraent de ees homnies téméraires qui veulent sonder 
votre majesté, qui osent juger de vos conseils, qui rappelient á leurs 
sens et á leurs pensées lout ce qu'il vous a plu d'envelopper de nuages I 
O don de la foi 1 éleignez ees prélemlues lumiéres qui conduisent lant 
d'ámes aux ténébres éternelles deTenfer! apprenez á lous les hommes 
que la véritable science consiste á vous posséder en cette vie et á ren-
Irer sous votre conduite dans les splendeurs de ré tern i té l 

En suivant l'ouvrage de saint Jean de la Cro ix , on remarque aisé-
ment, madame , qu'il a écrit pour tous les états oú peuvent se trouver 
les personnes qui aspirent á Tunion intime avec Dieu. II ne faut done 
pas étre surpris qu'en trailant de la nuií de l'esprit par la foi, i l parle 
de bien des choses que nous regardons comino trés-rares, el qui le soní 
en effet. L a discussion oü il entre á ce sujet, montre un esprit attentif 
á tout, et trés-savaní dans les voios de Dieu, me me les plus extraor-
dinaires; mais d'ailleurs i l est aisé de voir qu'il a voulu obvier á toules 
les illusions de l'esprit hutnain, et á toules les suggesíions de l'esprit 
de ténébres : ainsi , madame, vous trouverez qu'il ne permet pas 
qu'on s'occupe des objels qui pourraient se présenter surnalurelle-
ment aux sens extérieurs des personnes spiriluellcs. Telles seraient les 
apparilions des anges bons ou mauvais , les paroles , les goúts , [les 
odeurs , en un mot tout ce qui affecterait les sens d'une maniére sur-
naturclle. Rien de plus insidieux que ees opéralions ; elles nourrissent 
l'araour-propre , elles diminuent l'activité de la foi , elles ouvrcnt la 
porte aux artífices du démon. Quand Dieu méme serait l'auteur de ees 
représentations , on ne lui ferait aucune injure en les refusant, puis-
qu'on agirait avec prudence, et qu'on emploierait un moyen légitimo 
de parer á tout danger de surprise et dMllusion. D'üilleurs, si Dieú opé-
raitces choses extraordinaires, i l saurait bien produire sur-le-champ 
et sans raequiescement de notre volonté, les bons effets qu'il se serait 
proposés. G'est ainsi qu'il en a usé á l'égard de ses prophétes et de ses 
saints, dans Tune et l'autre alliance. 

II y a , madame , dans ees avis une sagesse que je ne puis rendre en 
abrégeant la doctrine du saint homme ; et je dis la méme chose des 
instfüctions qu'il donne sur les visions purement imaginaires , sur Ies 
révélatións et les paroles intérieures , sur la manifeslation des secrets 
et des mysléres, etc. Je crois qu'on doit faire une attention particuliére 
á ce qu'ildit des paroles qu' i l est assez ordinaire aux personnes d'orai-
son d'entendre dans leur intérieur. 11 peut y en avoir de séduisanles , et 
qui viendraient de l'esprit de ténébres ; mais telles ne seront jamáis 
celles qui opérent dans l 'áme ce qu'elles signifient, comme si , par 
exemple, Notre-Seigneur disait au fond du coeur : A imez-moi , et qu'au 
méme inslant l 'áme se senlit pénélrée du véritable amour de Dieu; ou 
bien s'il lui disait, ne craignez p o i n t , et qu'elle fút sur-le-champ rern-
plie de courage, d'assurance et de paix. Saint Jean de la Croix appelle 
ees paroles s u b s l a n í i e l l e s , parce qu'elles produisent dans l 'áme la sub* 
stance, la forcé el la verla qu'elles signifient. II en fait avec raison 
beaucoup de cas, parce qu'elles ne sonl point sujeltes á l'illusion , et 
que leur effet, plein derichesses surnaturelles, demeure imprimé dans 
í ' intérieur. Au reste , loute cette inslruction qui oceupe une grande 
partie-dn sccond livrede ía M o n t é e d u C a r m e l , est aussi ulile aux d i -
recleurs qu'aux ames qui sonl sous leur conduite ; el c'est pour i'avoir 
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ignorée ou négligée, que íes uns et les autres sont tombés sotiYent dans 
des extrémités également vicieuses. 

Je trouve, madamo, dans ce l ivre , un artícle considerable { M o n t é e 

á l'oraison de puré foi, ou á la conlcmplalion. Tous ceux qui commen-
cent á marcher dans la voie spirilueíle, doivent uscr du discours ou de 
l a méditalion , employer méme le secours de l'imagination , pour so 
représenter les divcrs objets ou mysléres que la foi nous enseigne. Ceux 
métne qui ont fait des progrés dans la roule de 1'un ion avec Dieu, sont 
souvent obligés de passer de !a méditalion á la contemplation , et de la \ 
contemplation á la méditalion. Que'queíbis ils sont piongés dans une | 
amoureuse attenlion a Dieu, et quelquefois ils ont besoin de retourner 
au discours pour rentrer dans cetle connaissance genérale de Dieu. Jo 
dis connaissance g e n é r a l e , car c'est l a , dans les principes do sainl Jean 
de la Croix, le propre de la contemplation, ou de l'union par la foi avec 
l 'Elre divin. Dans l'oraison de discours, on s'occupe de sujeís parl icu-
liers ; on laisse agir rimagination et rentendement sur le détail des vé-
rités évangéliques ; on les considere i'une aprés l'autre ; on en tire des 
conséquences ; on tache, sous la direclion de la g ráce , d'en profiter 
pour croilre dans rhumili té , dans la patience et surtout dans ramour 
de Dieu ; rnais quand Dieu éléve l'áme á la contemplation, rentende­
ment se détache de toulo considération particuliére , et la volonlé n'est 
oceupee qu'á s'unir, par des aíTcctions pleines d'amour, au souverain 
bien ; elle oublie tout le reste pour se plonger dans ce touí irnmense. 
C'est ce que notre saint explique tres au long dans tout son ouvrage , 
el surlouí quand i i en vient á décrire la nui l ou doit entrer la volonlé ; 
mais comme ce passage de l'oraison de discours á i'oraison de puré 
contemplation est d'une grande conséquence , 11 assigne trois marques 
auxquelles on pourra reconnaitre en quel lemps on doit quiller les 
opérations de l'imagination et les raisonnements de l'espriU L a p re -
mi ére est quand on ne trouve plus de goút ni d'aliment dans la médi­
talion ; la seconde, quand on ne sent aucun désir de penser á des sujets 
parliculiers ; l a íroisiéme, qui est la plus certaine et la plus nécessaire , 
quand l 'áme se plait á demeurer seule dans son fond, et á faire une 
atlention amoureuse á Dieu, accompagnée d'une grande paix i n l é -
rieure. Oh! madame, qu'il y a de science spirilueíle et de sagesse dans 
la maniere dont notre saint conteraplalif traite toute celle maliére I Je 
vous invite surtout á líre le qualorziéme chapitre du second livre de la 
M o n t é e du Carmel , oú i l apporte les raisons qui prouvent la nécessité 
d'avoir ees trois signes pour faire de plus grands progrés dans les voies 
de Dieu. Je suis, ele. 

L E T T R E V I . 
De la n u i l de l a m é m o i r e . 

II y a, madame , dans Ies OEuvres de saint Jean de la Croix {Montee 
d u Carmel , l iv. U , ch. 6), un principe t rés- lumineus sur les trois vertus 
théologales , la foi , l 'espérance, la charité ; c'est qu'elles doivent per-
fectionner les trois puissances de l'ámo. Nous avons vu cequ 'opére la 
foi sur l'esprit ; i l s'ngit présenlement des eífets de l 'espérance sur la 
mémoire {Id., l iv . ch. í et suiv.). II parait assez que nolre saint 
auteur, raisonnant sur cette maliére, distingue la mémoire de rimagi ­
nation. L'une et l'autre de ees facullés s'excrcent, á la vérité, sur des 
représentations et sur des images; i l y a méme loujours de l ' imagina-
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quelqu.. 
de promesses , d 'espérances, de prédiclions ou de conjectures an té -
ricures et relaüves á ees objets. Ainsi^, quand nolre mémpire nous re­
présenle la gloire dont nous jouirons dans le cié!, ce n'est qu'en s'ap-
puyant sur ce qui a été révélé dans Ies saints livres. 

Selon saínt Jean de la Croix, c'est proprement la foi qui dépouille 
l'imagination de sa lumiére , qui rétablit dans la noit, et c'est l 'espé-
rance qui opére cet effet sur la raémoire : preuve manifesté qui distin-
guait ees deux puissanees. Mais comment l 'espérance mel-elle la nié-
m o i re dans les ténébres , quand on tend á i'union divine ? C'est que 
l 'espérance, qui se porte uniquernent au tout de Dieu , í'ait oublier á 
1 ame ses ancieimes connaissances. 11 est connu que moins on posséde, 
plus on a d'espérance, et que plus on a d'espérance , moins on s'oceupe 
de ce qu'on posséde. Une esperance Corle , loujours accompagnée d'un 
désir véhénicnl , fail disparailre le souYenir de ce qu'on a, ou de ce 
qu'on a eu : ainsi lame, dont ton te respérance est fixée en Dieu , ai me 
á ne plus se so ti ven i r de ce qui l'avait oceupée jusqu'alors. Ah I rua­
da me , pourquoi les parlisans du monde se souviennent-ils avec lant 
de complaisance de ce qui a Hallé leurs passions ? c'est qu'ils n'ont 
point d'espérance en Dieu. E l pourquoi á la rnort regrettent-ils si vive-
ment les biens qui les ont enchanlés si longlemps, et qu'ils vont quilter? 
C'est qu'ils n'espérenl rien pour la vie íulure. Les discipics de saint 
Jean de la Croix sont dans une posilion bien différente : ce sont des 
1¡omines qui ont tout oubl ié , hors Dieu et Jésus-Chr is t , parce qu'ils 
n'ont mis leur espoir qu'en Dieu et en Jésus-Christ. 

Ici nolre saint direcleur donne une lecou tout évangélique, et qui 
le distinguera étcrnellement de lous Ies faux mystiques. Aprés nous 
avoir dit qu'il faul oublier, dans la voie de I'union, les espéces et la 
connaissance des objets malériels, i l ajoule : Je ne p r é t e n d s nullement 
p a r k r de J é s u s - C h r i s t et de son h u m a n i t é s a c r é e . . . . II ne faut j a m á i s 
n é g l i g e r e x p r é s la r e p r é s e n t a l i o n de c e í l e adorable h u m a n i t é , n i en effa-
cer le souvenir ou l ' i d é e , n i en affaiblir l a connaissance, puisque la vue 
gu'on en a, et la c o n s í d é r a t i o n amoureuse qu'on en fait, exciteront Váme 
u toute sorte de bien, et Vaideronl á a c q u é r i r la plus é m i n e n l e u n i ó n de 
D i e u . II est m a n i f e s t é qu e n c o r é qu' i l soit e x p é d i e n t d'ensevelir dans Vou-
hl i les aulres chases corpore/les et visibles, comme des obstacles á Vunion 
divine , i l riy faut pas comprendre celui qui s'est fait homrne p o u r o p é -
rcr notre sa lut , et qu i est la v é r i t é , la porte, le chemin , le guide $ foyt 
bien [ M o n t é e du Carmel , l iv. 11, ch% i , vers la fin). 

Pour parvenir á Tunion intime avec Dieu, i l faut done, selon íes 
principes de saint Jean de l a Croix , retirer la mémoire des espéces et 
de la connaissance des dioses créées, afín de la présenter á Dieu libre, 
dégagée et comme perdue dans un saint oubli de ce qui n'est pas Dieu 
ou Jésus-Christ; sans cela on s'expose á élre troublé par une multi-
tude de distraclions, de faux jugements , de suggestions du démon ; 
on court risque d'éprouver le soulévement des passions, de perdre la 
paix de l'áme , et de ne pouyoir écouter le Seigneur dans l'oraison. 
Nolre saint éiend cette méme doctrine aux connaissances surnatu-
relles, aux visions, aux révélalions, aux paroles intérieures , aux sen-
üments spirituels dont les images demeuront d'ordinaire profondémení 
gravees dans la mémoire. Le souvenir rétléchi de ees choses fail que, 
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Vh^muié se trompe souvcnt, qu'il est dans l'occasion prochaine de con-
ccvoir de la présomption et de la vanilé , qu'il donne licu au déraon de 
¡e séduire, de l'engager dans mille folies, de le priver au moins de la 
nudilé et de la pauvrelé d'esprit, qui est si nécessaire dans la voie de 
Tunion divine. Enfin nulle de ees dioses, queique belles, quelquesur-
naturelles qu'elles paraissent, n'est Dieu, et cela doit suffne á l'homme 
spirituel pour en dégager sa mémoire. 

Non pas, ajoule notre Saint, qu'il doive rejeter ía pensée des choses 
qu ' i l est obligé d'exécuter 
ce souvenir doit élre te l , 
pointde plaisir, qu ' i l ne s'y affecliomie poli 

sr pour remplir los fonclions de son é t a t ; mais 
, qu' i l ne s'y altache point, qu'il n'y prenne 
s'y affeclionne point cornme á un bien qui lui 

soit propVe. Encoré arrive-t~il que quand l 'ámc est parvenue á l'union 
divine, elle oublie absolument lout, hors Dieu et Jésus-Ghr is t ; mais sa 
mémoire en est d'autant plus parfaite et plus propre á rempíir tous les 
devoirs de l 'état, parce que c'cst Dieu méme qui lui inspire ce qu'ellc 
doit faire. Le saint auteur explique ceci par des cxemples, et je trans­
cris le premier pour faire bien comprendre sa pensée. Une personne 
supplie que lquun de ecux qui sont é l e v é s á cet é t a t , d'offrir á D i e u ses 
p r i é r e s pour elle. 11 ne reste plus dans l a m é m o i r e de c e í u i qui est p r i é 
aucune e s p é c e , ni auciine connaissance de cette demande, tellement qu'il ne 
se soument pas d'offrir des vamx pour cette personne. M a i s s'il est e x p é -
dient de p r é s e n t e r ses p r i é r e s d, Dieu p o u r cetle personne, B i e n toucheru 
l a v o l o n t é de son serviteur et l u i donnera le d é s i r de p r i e r ; au contraire 
s'il ne les a g r é e pas, cet homme de bien, queique effort qu'i l fasse, n'aura 
n i le pouvoir , ni la v o l o n l é de recommander cette personne á son Créa-^ 
t e u r ; Dieu m é m e lu i tournera le coeur ailleurs, et l u i inspirara de pr i er 
p o u r des gens qu'il ne connait pas et dont i l ría j a m á i s oui parler . L a 
raison est que Dieu excite d'une fagon p a r t i c u i i é r e les puissances de ees 
á m e s [ q u i sont dans l 'union) á faire leurs o p é r a l i o n s c o n f o r m é m e n ú 
á l a v o l o n t é divine ( M o n l é e d u Carmel , l i v . l i l , ch. 1 vers U 
tnilieu). II y a , madame, dans cette inslruction et dans resemp'e 
qui ¡'explique , un esprit de foi que Je ne puis assez adtnirer. Oh l jé 
«•oncois comment les sainls ont fait tant de choses si á propos el si par-
failemeut; comment ils en ont omis tant d'aulres avec la méme pru-
denco et le méme mérile : c'est que Dieu auquel ils étaient unis par les 
liens d'une oraison sublime, les éclairait dans toutes leurs démarches. 
Le monde les criliqua, les bláma, parceque le monde n'a point l'Esprit 
de Dieu ; mais nous voyons le succés de leurs entreprises, et nous 
reconnaissons qu'ils ont élé les vrais sages, parceque s ' é t a n t unis au 
Seigneur, comme parle i'Apólre, ils é t a i e n t devenus un m é m e esprit avec 
l u i (I C o r . V I , 17). Je suis, etc. 

L E T T R E V i l . 
Be la nui t de la v o l o n t é . 

Ce serail en vain, madame, que l'homme s'établirait dans la nuit des 
«cns, de l'esprit, de la mémoire, s'il abandonnait sa volonté á elle-
rnéme, c'est-á-dire á ses affections déréglées. Cette partie de nous-
mémes est la plus précieuse, parce que c'est d'elle que dépend notre 
amour pour Dieu, et que l'union divine consiste dans cet amour porté 
au degré le plus sublime oú puisse aspirar l'homme en cetle vie. Saint 
Jean de la Croix a eu exlrémement á coeur de nous apprendre la ma­
niere ( M o n t é e d u Carmel, l iv. 111, ch. 15 et suiv.) d'entrer dans la nuit 
de la volonté, c ' e s t -á -dhe de mortifier les affections de cette puissance • 
et i l commence par nous les faire bien connailre : c'est la joie, l'cspé -
ranee, la douleur et l a crainte, toutes quatre liées si étroilemcu! ea-

s. T U n i . , 25 
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semble, que paHout oü i l s'en trouve une, les auties y exercent atissí 
leur pouvoir, Cosí ce que le saint auteur démonlie par les raisonne-
ments les plus jusfes et les plus conformes á la meillcure phüosophie • 
d'oú i l concluí que si une de ees aíTeclions esl dércglée, (otiles les aulres 
le seront aussi ; que ce déréglement est capable^de produire lous los 
\ices dans l ' áme , et que de leur souaiission aux volonlés de Dieu dé-
pendent toules les verlus. 

Sainl Jean de la Croix se borne á trailer ce qui concerno la joie, sans 
doule parce que la maniere de rcgler celle affeciion de l'áme peut s'ap-
pliquer á loutes les autres ; el il observe que la joie peut na i lie en nous 
de six sorles de biens, qui sont les biens lemporels, les biens nalure!s, 
les biens sensuels , les biens moraux, les biens surnalurels, les biens 
spirituels. Ghacun de ees biens est frailé en parliculier, et le saint fait 
voir combien i l importe de Ies rapporter tous á Dieu seul, avec la joio 
qui peut en résulter. 11 est aisé do juger, d'apres les principes si sou-
vent répétés dans cet ouvrage, que rabnégalion de ees biens el de la joio 
qu'ils produisent, est le seul tnoyen de les rapporler á Dieu : ees biens 
sont bors du tout de Dieu ; 1 ame ne peut done s'y plaire et s'unir en 
méme temps á ce tout unique. Mais aprés lout, madame , ne semble-
t - i l pas que tout ce qu'enseigne ici saint Jean de la Croix n'est pas une 
affaire de perfeclion (1), et qu ' i l ne fait que développer le grand pré-
cepte qui nous ordonne d'aimer Dieu de tout notre cceur, de toute notre 
á m e , de toutes nos [orces? Comment remplira-t-on ce commandement 
essenliel, si l'áme est aüaohée á quelque bien que ce soit distingué de 
Dieu , si elle fait dépendre sa joie et son bonhrur de ce bien, si elle se 
repose dans la possession de ce bien ? 

Cependanl quels sont les biens lemporels qui sont préjudiciab'es á 
i 'áme quand elle en fait l'objet de sa joie? Ge sont les riebessos, les bon-
neurs, les enfanls, les parenls, les élabüssoment* dans le monde, ele. 
De la joie avouée et réfléchie qu'ils causent dans l ' áme, suivení des 
désordres sans nombre. Nolre sainl auteur les réduit á qualre degrés : 
ils obscurcissent Táme, ils lu i inspirent l'amour des plaisirs, lis la por­
len t á abandonner Dieu , ils l 'entraínent dans l'oubli méme de Dieu. 
Tous ees arlicles sont teilement prouvés par les iivres saints et par 
l 'expérience, qu'ils pciivcnl pas ser pour des vérilés incontestables. Au 
conlraire, si i'on réprime la joie dont ees biens sont la source, quelio 
l iber té , quelle clarlé , quelle tranquillilé dans l ' in téneur de celui qui 
fait ce sacrifice! II en est á neu prés de méme des biens na turéis qui 
sont, selon saint Jean de la Croix, les perfeclions du corps, comme la 
beaulé, la bonne gráce, la sanlé ; et les perfeclions de l'esprit, comme 
le bon sens, la pénélralion, la disposition aux seienecs, ele. Ceux á qui 
ees avanlages donnent de la joie'tombent dans la vanilé, dans la pré-
somplion, dans la dissipation, dans la tiédeur, dans le dégoút des choses 
spirituelles; et la beaulé du corps en parliculier est la source d'uno 
infinité de crimes, quand on se livre á la complaisance qu'elle inspire. 
Morliíiez ees frivolos satisfactions, rononcez á la joie qui s'éléve dans 
votre ame au souvenir de ees biens prétendus, vous vous mainliendrez 
dans l'liumilüé, daos l'amour du prochain, dans la purelé, dans la 
liberté d'esprit nécessaire pour vainers Ies tcnlalions, pour supporler 
les afíliclions, pour servir Dieu avec íidélilé et avec conslancc. 

(1) Le P. Berlhier, en écrivant ceci, ne p-srait pas avoir f;iit assez d'aUenlioa que, seloa 
l'enseignemt'nt unánime des Uiéologiens, rabnégalion entiére el universelle doiil_ parle 
S. Jean de la Croix, n'est pas rigourcusement nécessaire pour l'accomplissement du précepte 
<ie la chariié. En effet, la cliarilé, quoique véritable dans lous les fidéles en éiai de gráce, 
n'est pas incompalihie avec bien des imperfpclions, el n'd pas en lous !e méme degré d'in-
teiísilé. Voyez dans les théologiens scolasliqnes rexplicatinn du précepte de la charite. 
Voypz en parliculier la Somme de S. Tilomas, 2. LJ. qiucst. XXTV, art. 4 el 7. — Biilaai't, ae 
€ltarH. dissert. II, art. 1. 
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qu'est-il nécessaire d'insister sur cet artide ? Le simple coup d oeil du 
monde et de ses parlisans fait voir que Ies ohjcls des sens el la déiec-
laiion qu'ils entraínenl et l'im portan ce qu'on íeur donne, plongent íc 
genrc liumain dans lous les maux spiriluels, Enlrc la Joic qu'on goúto 
en se livranl á ees objets et ceSje qui est le prix du seryice de Dieu, do 
l'exercice de l'oraison et du sainl coramerce avec Jésus-Ghrist, i l y a 
une dislauce infinie. Jésus-Ghrist n'a-t-il pas dit que ce qui est n é de la 
chair esl chair , et q m ce qui est n é de Vesprit est esprit {Joan., 111, 6). 
Or, l'espritet la chair sont deux extremes qui ne se conciüeronl jamáis 
ensemble. Saint Jean de la Csoix n'écoute point ceux qui prélendent 
s'enlretenir dans les d é l e c t a t i o n s sensuelles, sous p r é t e x t e de s'adonner á 
la m é d i t a t i o n et de s'unir á Dieu {Monte'e du Carmel , l iv . III, ch. 23, vers 
le milieu). Ces gens-!á , d i l - i ! , cherchent plus á se s a í i s f a i r e , q u ' á c o n ­
ten ter leur C r é a l e u r . Cet exercice est p l u t ó t la jouissance du ptaisirf que 
la pratique de V o r a i s o n ; et quoiqu'ils semhlent n'avoir point d'aufre 
i n t e n í i o n que d'aUer á D i e u , ils m o n t r e n í ne'anmoins par les e f f e í s , qu'ils 
envisagmt la salisfaction des sens. Oa citerait, madame, bien des exem-
ples de ces prétendus dévots qui ne refusent rien á leurs sens. Qu'ils 
lisent les regles que prescrit nolre saint auleur pour délivrer i 'áme de 
toules les joles sensuelles, et pour apprendre aux hommes á les rap-
porter uniquement á Dieu. Cet te doctrine, si súre et sí salutaire, rentre 
dans calle de la nuit des sens. 11 en resulte que pour élre spirituel, ¡1 
faut eiubrasser sérieusemení la morlificalioa et reduire les sens dans 
des bornes trés-étroiles. II s'ensuit de mérne que les saints qui dispu-
lérent tantde choses á leur corps, furenl des homines bien convaincus 
de la fragilité de notre nature et des trahisons que nous íbut les sens, 
si nous ne savons pas les cap ti ver sous l'empire de la gráce. 

II reste , madame , trois autres biens qui paraissenl plus honnéles ; 
savoir : les biens mor aux, ce sont les vertus et les bonnes oeuvres ; les 
biens surnaturels , ce sont les dons extraordinaires, Ies gráces gratuites, 
«omine l'esprit de prophét ie , le don des miracles , celui de parler 
diverses langues , etc.; en fin , les biens spirituels ; et saint Jean de la 
Croix entend ceux qui viennent des choses manifestes et dislinctes el qui 
rempiissent l 'áme de douceur et de salisfaction. Teiles sont les images 
des saints , les chapelles ou oratoires, Ies cérémonies de l 'église, les 
prédications. Cet artieie est t rés-inléressant , parce que notre saint 
auleur y don ne des regles pour sanctifier l'usage de tous ees objets dont 
tant de personnes dévotes abusent, ou ne savent pas proíiter. 

Je vous dirai peu de chose, madame , des biens moraux e l des biens 
surnaturets, quoiqué saint Jean de la Croix traite ces articles avec 
aulant de soin que Íes autres. 11 est clair que Ceux qui mettent leutr 
satistaction dans la pratique des vertus morales et dans la jouissancé 
des dons exlraordinaircs, s'exposent á tomber dans de grands défauls, 
qui sont la vani té , la présomption, ropiniálreté, le mépris des autres; 
el combieu d'illusions dans la fausse joie qu'on goúle au sujet de ces 
biens ! 11 ne faul que deux mots pour décider cette queslion. Ceux qui 
melteni leur complaisance dans leurs bonnes oeuvres , dans leurs Ion-
gues priéres , dans leurs j eúnes , dans leurs aurnónes, sont des phari-
siens, et ceux qui s'applaudissent de leurs prétendues opérations 
extraordinaires, sont des prophéles réprouvés commeBalaam, ou des 
imposteurs comme Simón le Magicien, Je ne fais que rendre la penses 
de notre saint auleur. 
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Je goúte beaucoup, madame, son ínstruction sur les ¡mages, les 
rosaires, les oraloires, les lieux de dévotion, les prédications, etc. 
Cel homme de Dieu apprécie au juste rintention de l'Egíise dans l'usage 
de loules eos choscs visibles et consacrées á la piélé. 11 n'est pas á 
craindre que sa doctrine sur cet arlicle, et en particulier sur les itnagcs 
de Dieu etdes saints, puisse paraitre favorable aux sectaires qui ont 
i roublé l'Egíise dans ees derniers lemps. 11 déclaro lui-mérae sa pensée 
d'une maniére bien precise : Je ne dis pas qu' i l ne faul point avoir 
dHmages^ni leur rendre la v é n é r a t i o n qui leur est d u e ; f expose seulement 
í a difference qui est entre les images de D i é u et Dieu l u i - m é m e , afin que 
nous íes c o n s i d é r i o n s de telk sorle qu'elles ne nous e m p é c h e n t pas d'aller 
á D i e u ; ce qu'elles feruient si nous nous attachions á elles plus qu'il riest 
n é c e s s d i r e p o u r (aire nos o p é r a t i o n s spirituelles { M o n l é e du Carmel , 
l iv . III, ch. ih) . Et plus bas : E n ce qui concerne l'estime et le r é s p e d 
que nous devons avoir pour les images, selon Vintenlion de la sainle 
E g l i s e catholique qui nous les propose, i l nepeut s\j glisser ni i l lus ion, 
n i p é r i l , et le souvenir que Váme en a l u i sera toujours t r é s - u t i l e , p u ü q u e 
celle m é m o i r e est d'ordinaire a c c o m p a g n é e d'un mouvement d'amour pour 
iohjet que les images r e p r é s e n t e n t ; et tandis quelle s'en s e r v i r á pour celle 
fin, elle en tirera des secours p o u r arriver á Vunion divine, pourvu qxCen 

yse laissanl e n í e v e r aux a t í r a i t s de la g r á c e que D i e u l u i donnera, elle 
passe de la peinture morte á l ' o b j e t vivant, en oubliant toutes les c r é a l u r e s 

> et lout ce qui s ' é t e n d j u s q u ' á elles. 
Notre saint avail observé d'un oeil fort altentif tous les abus qui 

s'étaient glissés dans l'usage des choses dont ¡1 traite i c i . II condamne 
ceux qui habillenl les saintes images selon les modes recues dans lo 

i monde {Montee du Carmel , l iv . III, ch. 34); ceux qui ne se lassent point 
d'accumuler images sur iniages; qui en veulenl avoir d'une telle figure, 
d'un leí ouvrier ; qui ies arrangent d'une telle ou telle maniére, aíin de 
sv. salisfaire davanlage;ceux qui, regardant fixement une image, s'ima-
ginenl la voir remucr, changer de visage, ou taire quelque signe; ceux 
qui, dans les cboix des chapelets et des rosaires, s'altachent á la facón, 
á la maliére, á la couleur, en serle qu'ils préférent les uns aux autres 
á causee de ees forraes exlér ieures ; ceux qui empioient beaucoup de 
temps á parer Ies oraloires el les chapelles oú ils ont mis leur affeclion, 
sans se mettreen peine du recueillement inlérieur et du sainl commerco 
a veo Dieu; ceux qui croient ne pou voir faire leur oraison qu'en certains 
lieux qu'ils ont choisis, ou qui courent d'un lieu á un aulre pour salis­
faire leur prétenduc dévotion; ceux qui s'altachent á cerlaines cé ré -
monies qui sont de leur choix ou de leur invenlion; qui veulent, par 
exemple, qu'un tel prélre, et non un aulre, dise la messe avec un tel 
nombre de cierges, ni plus n i moins, á telle heure, et non á une aulre, 
un tel jour, et non avant ou ap ré s ; qui faisant faire quelque péleri-
nage, ordonnent qu'il y ait tant de slalions, qu'on les fasse á tel temps 
el á lelle heure, qu'on y dise tanl d'oraisons avoc¡lelles circonslances, 
lelles postures de corps et aulres cérémonies, sans en omeltre aucunes, 
quelque petiles qu'elles soient, ele. 

En lémoignanl le plus grand résped pour tout ce que l'Egíise pralique 
ou aulorise, nolrc saint directeur rappelle toujours Táme íidéle au 

exlér ieurs ; i l enseigne la maniére d'élever l'espril et la volonté á la 
joie puré que produil l'amour de Dieu. S i vous vous accoutumiez 
{ M o n t é e du Carmel , l iv. III, ch. 39), dit-il , á g o ú t e r les consolations 
sensibles, vous ne pourriez j a m á i s j o u i r des d é l i c e s spirituelles qui cou-
ienl de la n u d i t é d'esprit et de la r é c o l l e c l i o n i n t é r i e u r e . 
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Ce qu'il ajoute sur les prédications est également sage el inslmctif. 

» il exiaeque les prédicateurs mellent tout le soin possible á remplir S il exige que les prédi 
di^nement leur fonction, s'il vcut qu'ils ne negligentnen dans la com— 
po?sition de leurs discours, i l demande aussi que leur altention pr inci -
»ále se porte á bien régler leur intériour, qu'ils soient homínes d'orai-
son, ct que leur e m i r soit e n f l a m m é de Vamour de Dieu avant que de 
monter en chaire. II exhorte les audileurs á concevoir un .'irdent désir 

a préchées, et á confinner par la pratique les instructions qu'ils out 
reines. 

Je vois, madame, dans i o m ees détails du saint auteur, la voic puré 
el inl'aillibfe de la plus haulo perfeclion. Tout s'y rapporte au d é n ú -
mcrit de l'espril el au dépauillemcnt de la volunté. Ce qui me charme, 
tí'esl que loul ceei n'esl point fondé sur les spceulalions d'un écrivain 
(]ui travaille dans son cabinel. On sent que c'esl la ron le oú esl entré 
«•e saint ami de Dieu ; qu'il parle d'aprés sa propre expérience; qu' i i 
si'a en vue que d'élever les ámes á l'union intime avec Dieu, qu'il a 
partoul une idée parfaite du cuite en esprit et en v é r i t é . Sa doctrine óle 
á Fhomme tous les appuis de la nalure, elle ne lui laisse que Dieu; 
mais Dieu ost tout, et de ce tout inílni découlent lous les biens. 
Oh I qu'heureux est celui qui connait les avantages de cel échange du 
rien do la créature au tout de Dieu! Je termine ici l'analyse des trois 
livres de l a Montee du Carmel. Gomptoz, madame, que j'en ai rendu á 
peine íes premiers traits. 11 faut lire et méditer toule ceíte précieuse 
instructiou, et bénir Notre-Seigneur d'avoir donné á son Égiise un 
inaitre si inlelligent dans les voics de Dieu. Je suis, etc. 

LETT11E VIH. 
Analyse du traite de la N u i l obscuro de l'dme. 

J'ai, madame, á vous cntretenir dans cette lettre des deux livres cíe 
l a N u i t obscure de l'dme. Je les considere c o mine une soríe de supplé-
inent aux trois livres de la M o n l é e d u Carmel ; et ce supplément était 
nécessaire, parce qu'il fallait nous faire connaifre l'élat oü se trouve 
une árne tañáis qu'elle marche dans la voie de l 'unioii, et celui oú elle 
parvientcn s'avancant de plus en plus vers le termo. Saint Jean de l a 
Groix prend celui qui se détermine, avec le secours de la gráee, au ser-̂  
vice de Dieu des íes premiers éléments, si j'ose ainsi parler, de la vio 
spirituelle. II n'y a pas de doute que ce eommengant ne s'exerce d'abord. 
á, la méditalion des choses saintes, et Dieu le comble ordinaii'ement, 
dans cette premiére voie, de douceurs et de caresses. G'est un enfant 
incapable encoré de digérer une nourriture solide. 11 n'est done point 
rare de voirceux qui entrentdans cette carriére, trés-portés á l 'orai-
son, á la fréquenlation des sacreraents, aux exorcices de la pénitence; 
mais i l 
Vi 
rm 
leur maniere, car c& ne sont dans ees ámes fafbles, mais bien délermi-
nées au service de Dieu, que des péchés légers ou des imperfections, 
quoique de temps en temps ees fautes puissent étre plus griéves, et 
inémc fort répréhensibles. 

Pour faire entendre sa pensée, saint Jean de la Groix parcourt les 
sept péchés capitaux, et i l montre que les commengants sont sujels á 
ijes excés de vanité, de colero, d'avarice, de gourmandise, de luxure, 
a envíe, de paresse; mais ees cinq derniers péchés sont pris dans la 
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r e m spiriíuel. Ainsi V a m r k e de ees ames, peu excreees dans les voíes 
de Dieu, consiste en ce qu'elles sonl avides de consolalions inlérieures, 
«t qu'elles perdent courage quand ees gráces leur sonl soustrailes. 
Lenv gourmandise consiste en ce quVIIes s'adonnenl a toutes sortes de 
pratiques, soit de pénitence, soit de d é Y o l i o n , souvent contre l'avls de 
leurs supérieurs ou directeurs. G'est ce qui arrive &nrtoul á l'égard de 
la sainíe communion ; ees personnes ??e se f o n í point scrupule tfen 
extorquer de leurs confesseurs le f r é q u e n t usage, et m é m e de s'en appro-
cher s ans leur permission, ou ce qui est e n c o r é pire, de leur cacher cetla 
pratique {Nuit ohscure, l iv. I, chap. 6). Leur luxure consiste en ce 
qu'elies éprouvent des combáis dans la chair, et qu'elles s'en troublent 
au poinl de s'exposer á de fácheuses tentalions, ou, ce qui n'est pas 
jnoins dangereus, ellos forment des amilics prétendues spirituelles, ou 
i l se méie beaucoup d'amour-proprc et de sensual ¡té. Leur e n v i é ou 
jalousic consiste en ce qu'elles veulent étre preférces á d 'autres qui 
i'ont aussi profession de piélé. Leur párense consiste en ce qu'elles 
rechcrchenl píulót leur salisíaction que la volonté de Dieu; qu'elles 
í'uienl les croix, les humiiialions, et géncralement tontee qui apparlient 
á la voie étroile. A l'égard de la v a n i t é et de la c u l é r e , i l est rare que 
ce ne soient pas des péchés forméis dans ees commencants; el i l en sera 
d e méme des a u Ir es articles quand il s'y melera de l'obslinaUon, de 
rimpalicnce, de !a tiédeur, ele. Oh! ra adame, qu ' i l est rare que ees 
aspirants a la perfeclion ne contractenl pas beaucoup de taches dans la 
pratique méme de leurs bonnes ceuvres! Saint lean de la Croix traite 
'otile cette maliére avee une justesse et dans un délail qui me renaplis-
sonl d'admiralion. Qu'il connaissait bien, ce grand h o mine, toutes les. 
faiblesses du coeur bumain, toutes les armes qu'emploie le démon pour 
nous combatiré, toules les iliusions de nos sens, toules les erreurs d e 
notre osprill Je ne v o adráis que ses reflexione sur les amiliés qu'on 
nomme spirituelles, pour juger de son bon esprit el de sa sagesse. 

V oir i , par cxemple, une regle qui me paraít infaillible e n celle ma­
liére : Quand V a m i l i é est vraiment s p i r i ú u e t l e , elle fortifie Camour de Dieu 
á p r o p u r í i o n q i i e l í e croit, et plus on y pense, plus on se s o u v i e n ú de Dieu, 
plus on y d é s i r e de le p o s s é d e r ; de sor te que les accroissements se font 
e í ja l ement des deux c ó t e s (Nui t obscure, l iv. í , ch. h). Telles furent sans 
doute les amiliés de saint Bazüe el de sai ni Grégoire de Nazianze, de 
saiht Joan Cfirysostome e t d'Oiympias, de saint Joan de la Croix et de 
s ilnte Thérése. Mais se trouve t - i l encoré de lels amis? O mon D i e u ! 
s'écriáil sainl Auguslin, i l n'y a de vraie a m i l i é que celle qui a son p r i n ­
cipe dans la c h a r i t é que vous r é p a n d e z dans les cceurs en leur donnant 
votre S a i n t - E s p r i t {Confess., l iv. W , ch. k). C'est absolumenl la pensée 
de notre saint auleur. 

Les commencants agissent done el vivent dans les voies de Dieu 
«ruñe maniere basse, grossiére, commude á íeur goút et á leur amour-
propre; ils ne soat pas encoré dans la nuit des sens; mais quand Dieu 
les appelle á ce degré pour les conduire á l'union, i l ne manque pas de 
les éprouver par des aridilés, par des ténébres, par la soustraction des 
doüééurs spirituelles. Voilá rentree dans la nuit, Nolre sainl direeleur 
n 'oubl íe pas de donner dos regles pour dislinguer cet élal de la tiédeur, 
du reláchement, de la mélancolie, e ü l enscigne la maniere de se con­
duire dans ceíle nuil liés-obscure. Le principal a vis qu'il donne esl de 
quiller Foraison de discours et la méditalion, p o u r s'abandonner au 
ropos oü Dieu met l 'ámo, en observant de souíl'rir avec palience les 
t'ésolations qu'tdle éprouvera encoré quelque temps. Au reste, les 
a v a n l a g o s de celle nuit sonl inestimablos; je vous ies ai indiques^ 
uiadame, d a n s ma quatrieme leltre, e t je ne les répélorai pas ic i , 
J'ajoule seulemeui que l'cxposition qu'en fait notre saint dolí ex l ré -
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menient consolor el encouragcr loutes les persorines spiriluelles. 
On esl done dans la nuil durant celle purgalion des sens; mais ee 

n'est que le pielude d'une nuil bien plus obscure, qui esl celle de I'es-
prit. Saint Jean de la Croix traite ce sujet dans son second livre {de la 
Nuit obscure de'Cdme), en y adaptant encoré son premier cantique, mais 
dans un autre sens que quand i l s'agissail de la nuit précédenle; car 
cetle nuil de l'esprit est loul aulrement pénible el cruciíianle que celíe 
des sens. Gep-endant, comment accorder cet élat de peines et de souf-
írances avec les luniiéres qui, selon nolre sai ni, sont coinmuniquées 
a r á m c durant celle nuil? Ah 1 madame, i l nous faüail un aussi grand 
inailre pour nous expliquer ce myslére. G'csl que les lumiéres de Dieu 
íbnt connaítre á 1 ame loutes ses miséres, la conccnlrenl dans la vuo 
de ses faiblcssos , l'élonnent par la comparaison qu elle íail de la gran-
deurde Dieu avee son néanl, la remplissent de terrear, de désolation 
el d'une sorle de découragemenl qu'elle n'avait poinl éprouvé jusqu'a-
lors. Les personnes qui sont dans des é p r e u v e s s i affligeantes aiment Dieu 
au point de donner mille vies pour l u í ; mais ce grand amour ne les em-
péc / i e pus de croiro que D ieu ne les ai me point , n'ayant rien qui soit 
digne de son amour, et s'estimant méme assez m é p r i s a b l e s p o u r m é r i t e r 
sa haine et rhorreur de loutes les c r é a t u r e s {Nuit obscure, l iv . II, ch. 7, 
vers la fin). 

Gepeiulanl l'áme se purific dans celle nuil ténébreuse; les restes du 
vieil hornnio s'y consurnent; le feu del'aniour divin s'euipare de louleá 
les puissances de riiomme spiriluel, el notre sai ni auleur expose dix 
degrés de cel amour. Selon luí l'áme tombe dans une sorte d'aííaiblis-
seuient et de langueur, puis elle s'empresse de chercher Dieu sans in^ 
terrupüon ; elle acquicrl un nouveau courage dans celle recherche; 
ello acceple les souíTrances inseparables de ce Iravail, elle congoil des 
désirs véhénienls de posséder Dieu; elle courl, elle volé vers cet uñique 
objcíde son amour; elle passe á une sainle hardiesse, á une sorle de 
íamiiiarilc en trailanl avec Dieu ; elle l'embrasse, elle s'unil á lu i , et 
elle goíiie dans celle unión des douceurs inclTables : mais le dernier 
«legré n'est pas de la vie présenle, pulsqü'il consiste dans la yision béa? 
tinque. Ges dix degrés sont expliqués en délail el avec des précaulions 
qui écartenl loul tlanger d'erreur et d"illusion. Par exeniple, en ra i son-
nant dé la libertó dont l 'áme use dans son commerce avec Dieu, le saint 
averíit qu'elle suppose une inspiration parliculiere, sans quoi i l serait 
á craindre de perdre Fliunulilé et de s'écarter du résped profond qui 
esl dú á Dieu en loul es dioses. En parlant du degré oú l'áme s'unil á 

personne avant que d'étre délivré des iiens du corps. 
Médilons, madame, dans le silence de la relraile, ees deux liv res de 

la nuit obscure de l ' áme . 11 n'y a qu'un sainl elevé á une oraison sublime 
qui ait pu les composer, et il n'y a que des ámes coinme la vólre, déjá 
bien exercées dans la science etdans la pratique de l'oraison, qui puis-
seul les bien compre mire. Je suis, etc. 

L E T T R E I X . 
S u r la Vive Flamine d a m o u r , et sur les Cantiques spiriluels de saint Jean 

de (a C r o i x . 

Je serai fort court, madame, sur la Vive flamme de Vamour et sur les 
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qu'elíe a d'oblcnir la vue de Dieo.Ce langage plein de figures, á roxem-
ple du Cantique des canliques, n'est point fait pour les ámes vulgaires ; 
fenlends cellos mémes qu¡ ont quelque usage de l oraison. II faut avoir 
bien éludié la doclrine de saint Jean de la Groix pour le suivre dans 
ees deux derniers liaités. Quoique le style qu i l emplüie soit celui do 
l'amour le plus enílammé et le plus sublime, quoique ce soient des traits 
de leu qui s 'élancent de ce cceur transformé en Dieu, je remarque ce-
pendanl encoré qu'il n'abandonne point la m é t h o d e d'inslruGlion. II y 
a, par exemple, dans la Vive flamme de Vamour {Vive flamme, cant. 111, 
vers. 3, §4), un exceilent morceau sur la direclion des á m e s . Le saint y 
fail voir combien Ies directeurs peu versés dans les voies de Dieu retar­
de nt les ámes appelées á l a conlemplalion. M parle en cet endroit avec 
loule la f o r c é et loute l 'autor i téque lui donnaient ses grandes lumiéres. 
Vous avez gémi quelquefois, madame, du peu de secours qu'on Irouvo 
dans ce siécle, par r a p p o r t á la conduile spiriluelle. Cela n'est cepen-
dant pas trop é l o n n a n t quand on a lu ce qu 'exige nolre saint auieur 
pour cet emploi. Je suis persuade que, de son lemps tnésne, les direc­
teurs lels qu'il les désire élaient ra res, et c'était néanmoins un siécle 
t r é s - f écond en saints. Que faut-il done penser du nótre, oú i'on a pris 
á tache, en queique sorle, de décrier la science spiriluelle et les voies 
de Dieu? Pour quelques abus qui se sont glissés de lemps en lemps dans 
la pratique de l'oraison, faílai t- ircoupor jusqu 'á la racine de la théo-
logie myslique ? Je suis persuade que si on lisait e n c o r é les ceuvres 
de saint Jean de la Croix, on reviendrait de beaucoup de préjugés á ecl 
égard. . 

Quoi qu' i l en soit, madame, je me suis oceupé de ees deux derniers 
Irailés ; j ' y ai reconnu les effcls qu ' opére , dans une ame bien morte á 
elle-méme, le saint amour de Dieu; j 'y ai trouvé ce que saint Áugustin 
avait remarqué plus de mille ans avanl nous, que cet amour divin 
ólesse-, embrase, enivre; c'esl comme la subslance de ce que saint Joan 
de la Croix lourne en cent manieres différentes. Je suis, dans ce saint 
amour, votre, etc. 

L E T T R E X . 

Combien la doctrine de saint Jean de la C r o i x est é l o i g n é e de. celle des 
faux mysliques. 

Si j'avais élé capable, madame, de donner une édilion en notre lan-
gue des OEuvres de sainlJoande la Croix, je l'aurais accompagnée d'ob-
.servatious propres á éclaircir sa doclrine en quelques poinls; jeme 
serais appliqué surtout á faire voir qu'elle est súre , solide et sans tache 
dans toutes ses parties. Je suppléerai ici á ce que le traducteur n'a pas 
(ait, et je marquerai Ies diíTérences essentielles qu'on d o l í reconoallre 
entre les instruclions de notre saint auteur et les principes des faux 
iriystiques qui s'élevérenl sur la fin du siécle dernier. Je n'ai qu'á par-
courir quelque&-uns des arlicles qu 'on a le plus reprochés á ees nova-
icurs, et á leur opposer ios scníimcnls Irés-orlhodoxes de saint Jean de 
la Croix. 

P r e m i é r e m e n t , ceux qu'on appelle q t i i é í i s í e s faisaient deleurhommo 
prétendu spirituel une espéce d'élre insensible qui scrait dans une 
inallération et une inaclion cnliére en la présonce de Dieu. 

Secondement, ils vouiaieiit que col hornme en vint á no déslrer 
rien, pas mérae son sa lu l ; á ne craindre rien, pas méme Teníer; á 
nc s'alarmer de rien, pas méme des pensées el des aclions les plus im­
putes. 

Troisiememenl , ils croyaient devoir porler rabnégaüon, de toule-
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image, jusqu'á exclure de leurs oraisons le sauvenir de lasaiute huma-
iHté de Jésus-Christ. 

Q u a t r i é m e m e n í , les plus mitigés d'entre cux pretendaient établir un 
étal fixe et permanent de ramour pur, en sorte que l'ivme ágil toujours 
parce motif, en excluantle mouvement, méme indélibere, qui la porle 
a rechercher son propre ¡nlérét, el en suppriniant l'exercice de l 'espé-
rance et des autres verlus chréliennes. 

Je dis, madame, que la doctrine de saint Jean de la Croix cst lolale-
ment opposée á ees erreurs ; el d'abord ilenseigne partoul que, dans la 
oonlemplalion méme la plus sublime, l'homme doit s ' a p p í i q u e r anee 
nltention el amour á Dieu { M o n t é e du Carmel , l iv . l i , ch. 12, dernier 
a l inea; ch. 15, premier a l i n é a ) . 3e erois que celte regle est répétée plus 
dé cinquante ibis dans ses OEuvres. 11 dit de méme que quand Dieu se 
communique á l 'áme íidéíe, celle-ci y consent avec amour [Nui l obscure, 
l iv . II, ch. 11, second aline'a); que Vouvrage de l 'áme qui aime est de s'ap­
p í i q u e r conlinuellement á l'exercice de l'nmour. Mais que trouve-t-on 
(ians les derniers trailés du saint (Canlique spir i luel , cant. I X , vers la 
fin), ( la vive Flamme de l'amour et les Cantiques spirituels), sinon 
le tableau de Tamour le plus aclif et le plus varié dans ses opéra­
llo ns. 

Ensuite, saint Jean de la Croix a tellemenl á coeur que l'áme é k v é e 
á l'union divine désire le salut que ees deux mémes trailés ( l a Vive 
Flamme de r a m o u r et les Cantiques) roulent uniquement sur le désir de 
posséder Dieu. Dans cet étal , dit-il ailleurs, l ' e s p é r a n c e l'encourage de 
telle sorte et la porte á l a recherche de la, vie é l e r n e l l e avec í a n t de v i ­
vadle', que tout runivers ne lu i parait qu'ime bagalelle en comparaison 
de ce q u ' e l í e espere, ele. {Nuil obscure, l iv. II, chap. 21, vers le m i ­
l i eu). 

Pour ce qui regarde la purelé de l 'áme, tout ce qu' i l enseigne de ta 
morlificalion des sens tend á exclure toute espéce d'áltachement aux 
objets sensuels. (yest la le fondement et la base de toules ses iaslruc-
tions. 

L'article qui concerne rhumani t é sainte de Jésus-Christ est expliqué 
en lerraes si clairs el si forts qu'il n'est pas possible d'impulcr á nolre 
saint le moindre doute sur cet objet. Vous avez vu, madame, dans nía 
sixiéme leltre, un long passage oü i l déclare sa pensée, el je pourrais 
en citer beaucoup d'aulres qui recommandent toujours la médilalion 
des mysléres de la vie el de la mort de Jésus-Chrisl. 

Enfin, quand il parle de l'union intime avec Dieu, i l l'appelle, á la 
vérité, un é t a l ; mais il ne dil en aucun endroil que ce soit un é l a t 
fixe et permanent; 11 enseigne méme absolumentle conlraire, puisqu'il 
horno la contemplalion la plus sublime á des moments : A lors , d i t - i l , 
Nolre-Seigneur donne á l ' á m e une simple, g é n é r a l e el amoureuse attention 
á D ieu . . . í l o r s de ce í e m p s - l á , r á m e , dans tous ses exercices spirituels, 
dans tous ses acles el dans loules ses oeuvres doit se servir de la m é m o i r e 
et de la m é d i l a l i o n pour augmenler sa d é v o l i o n et l'utilile' quelle en re-
ffoit; mais surtout elle c o n s i d é r e r a l a vie, l a passion el la mort de N o t r e -
Scigneur J é s u s - C h r i s t , af ín que ses actions et toute sa vie soienl c o n ­
formes á ce d i v i n modele { M o n l é e d u Carmel , l iv. 11, chap. 32, vers 
l a fin). 

En quel sens done l'union divine est-elle un ¿íaí , selon la pensée de 
saint Jean de la Croix? G'ost qu'au moyen des insiruclions répandues 
dans son ouvrage, rhomme, aidé de la gráce, s'unira souvent á Dieu 
par les acles de Tatnour pur; ce que ne lera pas, du moins.si facilc-
inent et si souvent, celui qui ne sera que dans les premiéres voies de 
la Vie spirituelle. Cellc unión divine sera un é t a l , parce que l'homme 
qui s'y Irouvera elevé couformera en loul sa volonlé á celle de Dieu j. 
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<ir, la volüníé de Dieu cst nssurémcnt que l'homme, en cette víe, íasse 
non-seulomcnt des actes d'amour pur, mais aussi des actes de foi, d'es-
pérance, de crainle surnalurelle ct de touíes les yertus chrcliennes. 
Qu'on concoive bien, en un mot, que l ' é íat d'union divine dans les 
principes d*e nolre sainl n'est pas l'état d'amour pur, mais l'état de 
conformilé á la volunté de Dieu (1); ce qui suffit pour le distinguer de 
tous les quiétisles rigidcs ou miligés. 

J'ajoute, sur l'amour désinléressé, que saint Jean de la Croix était 
trop savanl dans la connaissance de Tárae pour croire qu'elle put re -
iioncer expressémenl au penchanl qui la porte á rechercher son bien. 
Ce penchanl est nécessaire dans Fáme, ct il est aussi impossible qu'elle 
Hirne un objetqui ne se présente pas á elle comme bon qu'il lui est im­
possible de ne pas désirer son bonheur. Dans l'amour pur, on peut bien 
taire abstraction du molifde Fintérét propre ; mais ce motif indélibéré, 
qui n'esl antro chosc que le penchanl nécessaire vers le bien, se trou-
vora loujours dans ect acte, quclque pur qu'il soit. S'il y a done eu des 
raystiques qui aienl voulu exciure ce penchant si essentiel á l 'áme, 
ils élaient aussi mauvais philosophes que théologiens dangereux et 
spirituels séduits par leur iniaginalion. Saint Jean de la Croix eut des 
qualités toutes conlraires. J'ai voulu, madamc, entrer dans •cclte dis~ 
cussion, non pour vous instruiré ou pour prévenir vos doules, mais 
pour me rassurer moi-mérae sur une doctrine qui ne m'esl pas aussi 
íamiliére qu 'á vous. Je suis, ele 

LJSTTRE KI. 

Suite du m é m e sujet. 

En vous parlant, madame, de l a doctrine spirilueüe de saint Jean do 
laCroix, je ne vous airien écr i tqui ne soit vrai ; mais je ne vous ai pas 
dit tontee qui est vrai, et pour suppléer á ma négligence, j 'a i l 'hon-
neur de vous écrire cette onziéme leltre, qui esl peul-étre la plus néces­
saire dtí toutes celles que vous avez eu la complaisance de recevoir 
sur les OEuvres de saint Jean de la Croix. 

L'erreur reprochée aux parlisans de l'amour pur, consiste en ce 
qu'ils ont prétendu qnc lame pouvait s'établir dans un leí élat qu'elle 
agirait loujours par le seul molif de l'amour pur. II faut en tendré que 
tous les actos qu'elle ferait á l'égard de Dieu, seraient dépouillés de 
íout senliment d'inlérét propre; que cello ame, délerminée au moins par 
íes perfections infmies de Dieu, ne désirerail rien, pas méme de pos-
séder cette beauté supréme et incréée; qu'elle ne serait touchée ni de 
la crainle ni de l 'espérance; qu'elle pourrait méme rononcer á l 'avan-
tage ou au plaisir intérieur qui accompagnent ees actes d'amour, ou 
qui en résullen!. II s'ensuivrait que Texercice des verlus surnalurel-
les, autres que l'amour, serait comme élranger á cette ame, tandis que 
la vraie doctrine du salut est qu'en cette vie l'homme doit s'cxercer 
dans la foi, dans l 'espérance, dans la crainle de Dieu, dans la componc-
tion, dans l'huraililé, en un mot dans toutes les verlus chrétiennes. 

L'acte de l'amour pur est, á la vérilé, quelque chose d'escollent, ct 
i l consisle á airaer Dieu pour lui-méme, non en renoncanl á la douecur 
que goúíe l'áme qui s'unit ainsi á Dieu; ce renoncement est impossi­
ble, parce que la nature de Táme est de tendré nécessairement á son 

(1) On voit assez que le P. Berthier ne rejetle id que rélat d'amour pur au sens des 
(iuiéiislcs, qui excluaientde cet e ía í lous les aclesdislingués de la charilé. Les principes 
que le P. Benhier expose dans cet alinéa, aussi bien que dans la leltre suivanie, montreiu 
cliúrement qu'il étail bien éloigné de nier la posslbililé,et méme la réalilé d'un élat d'amour 
pur dans lequel tous les acles distingués de la charité se toní ordinairement par le motil, 
fropre de la charilé. On ne doit pas purdre de vue cette observalion en lisant la leltre suir-
xaíitc. 



StJH LES OEUVRES DE SAINT JEAN DE LA GROIX. 399 

bien. Dans l'amour pur, il sufíit á Táme de ne pas s'appuyer sur son 
propre inlérét, de ne pas aimcr Dicuá cause des ré'co'mpenses qu'il pro-
mcl soit en celte vie, soil dans la vie future. Ccüe sorlc d'amour qu'on 
appelle intéressé, cst louable ; mais ce n'esl pas iVmour pur: celui-éi 
est plus sublime, et consiste, encoré uno fois, á cherchar Dieu, á s'at-
lachcr á Dieu en vue et á cause de ses perfections sublimes. Vous sen-
lez, mad<ime, qu'i! y a de la différence entre aimer quelqu'un á cause 
deses belles quaiiíés, eU'aimer á cause du bien quon en atleiul, ou á 
cause du piaisir qu'on goúte á l'aimer. L'espéranco du bien pourra se 
trouver dnns le premier de ees amours, el lo piaisir d'aimer s'y trou-
vera toujours ; mais ni cette esperance, ni ce piaisir ne seront le molif 
de cet amoür. On ai mera uniquement á cause des boíles qualités de la 
personne, et ce sera un amour pur, mais na tu rol el Immain. A l'égard 
de Dieu, r áe le sera surnalurel el d'un grand mérile. II est comraandé 
par Je premier préceple de la loi , on ne peut trop le repeler duraiit 1c 
cours de cette vie mo riel le ; mais i l no peut former un état, c'esl-a-dire, 
qu' i l ne doit ni ne peut arriver que Táme agisse toujours (1) par 
lo molif de cet amour. Cela n'esl accordé qu'aux habitauls du ciel, 
©ti peut-étre á ccrlaines ames privilégiées, teilo que ful, par exem-
p!0, la sainle Mere de Dieu; encoré l'.iudrail-il reconnaílre que ees 
grandes ames ont exercé Ies actes de la foi, de respérance et des autres 
vcrlus. 

Pour en venir prósentement á saint Joan de la Croix, quoiqu'il ne 
parle e« aucun endroit de ramónr pur, il est cependant vrai que sa 
doctrine sur i'union divine tend á nous íaire connaílrc qu'on n'entre 
dans celte «nion que par Tamour pur ou désintéressé. G'est une con-
sóquence nécessaire des quatre nuils oü il établit l'áme ; i ! cnlcnd éga-
1 eme ni qu'on peut acquérir rbabilFjde de celte unión, c 'esl-á-dire, une 
grande facilitó pour s'élevcr á Dieu par la contemplalion. Mais, ina-
daine, i! y adeux choses bien remarquables dans ees principes : la prc-
miére cst qu'¿ívec íes disposilions les plus excollentes pour I'union d i ­
vine l'áune sera encoré obligée de recourir de temps en temps á la 
méditalion el á l'oraiso.n de discours : vous en a ve 2 les preuves dans 
ma dixieine leltre ; la secón de chose cst que dans l'exercice méme de la 
contemplalion la plus subí ¿me, l'ame (era les actes de loules les vertus 
chréüennes; qu'en parlículier, elle désirera t rés-ardommenl de possé-
dor Dieu : c'esl GO que dérnonirent Ies deux trai lés , eclui qui a pour 
tilre la Vive flammt de l 'amour, et celui que le saint appelle los C a n l i -
gues, Lisez-les, je vous prie, pour voir co ni bien r á m e , dans le plus haul 
(legré d'union , s'intércsse á la jouissance de Dieu. Vous sentirez t r é s -
Men, ni adame, que les partisans outrés de l'amour pur ne pourraient 
concilier leur doclrine avec les deux arlicles que je viens do vous i n -
diquer. 

Saint Joan de ía Croix explique parfaitement sa ponsée des son pre­
mier canlique de la Vive flammede l'amour (ICanl ique , 1 vers). L a trans-
formalion de lame par 1'amour est, selon hu, une habitude; mais 
les actes, qui so ni comme la lia m me de cet amour, ne se font que 
quand Vamey est portee parles m o u v e m e n í s particuliers du S a i n t - E sprit . 

l is ne sonl done pas perraanents, ils ne forme ni pas un élat. L'ámtí 
demeure disposée á l'amour, comme le bois pénélró de feu est disposé 
á la flamme : c'esl la comparaison qu'emploie nolre saint; mais córame 
le bois le plus embrasé ne jetie pas toujours de flamme, ainsi l 'áme 
la plus transforrnée par l'amour ne produit pas toujours les acles de 
I'ainour pur. Je pourrais m'étendie beaucoup sur la discussion de ce 

(1) Ce mol ne se trouvaif, pas dans la premiere édiüon ; c'élail ceríainement une fauw 
dÜmgression, aussi a-t-elle élécorrigée dans rédilioa do 1811, que nous suivoos id. 
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poinl do doctrine spirilaellc; mais c'en est assez pour vous, matlamc, 
qui enlendoz (outes ees choses comme á demi-mot, el qui pourrlez en 
faire des lecons aux autres. Je suís, etc. 

a E M A R Q P E S SUR L E 1 
D E S A I N T J E A N D E jLA C R O I X (1). 

Les qualre premiers arlicles qui concernent ce tout, comprennent 
toute la science de la pbilosopbie chrétienne. J'ai examiné ees vers 
l'un aprés l'autre, et j ' a i trouvé dans i'oraison qu'il y avait la un pro-
grés admirable d'idées. II y a des sensuols qui veulenl goúler tout, des 
curieux qui veulenl savoir tout, des avares qui veulent posséder 
tout, des ambilieux qui veulent elre tout : ees gens-lá sont des aveu-
gles. Pour gpúter loul, 11 í'aut n'avoir de goúl pour r ien; pour sa­
voir tout, i l faut désirer de ne rien savoir; pour posséder tout, il faut 
souhaiter de ne rien posséder; pour étre tout, i l faut vouloir n'étre 
rien. 

II y a des gens peusensuels, mais curieux de science, mais fort ja-
loux. de posséder queique chose; enfin il y a des gens qui ne se soucient 
ni de plaisirs, ni de science, ni de richesses, mais qui veulent étre quei­
que chose dans le monde; el ce dernier état est la manie de tous les 
bommes. Un manoeuvre vent avoir de la considération dans son ordro 
et parmi ses égaux ; e tnul , hors les amis e l les disciples de saint 
Jean de la Croix, ne d¡l dans le foud de son coeur : Je veux n'étre 
rien, 

Voici done un grand travail : pour enlrer dans le tout de Dieu, i l 
í'aut renoncer á la sensualité, á la curiosilé, á l'espril de propriélé, á la 
vanité; il faut embrasser la morlificalion, l 'abnégation, la désappro-
pria'lion, TlmmiUalioíi; c'est cette quadruplc nuil oü i l est nécessaire 
dése plonger pour parvenir á la lumiére du tout. 

J'ai considéré le tout de Dieu, el j ' a i connu qu' i l éfait toute suavilé, 
toute science, toute richesse, toute grandeur; en le goútant on a le 
goút de tout, en l'étudiaál ou acquiert la science de tout, en le possé-
danton posséde tout. 

J'ai examiné s'il y avait eu des bommes dans ce tout, et j ' a i d'abord 
remarqué le grand Apótre : il ne goútait que Jésus-Cbrist ,nesavail que 
Jésus-Christ, nepossédaitqueJésus-Chr¡st ,ne vivait que de Jésus-Ghrist; 
tout cela est prouvé par ses divines Epitres. Mais la grande merveille 
est que la sainle bumanité de Jésus-Christ, qui avait tous les droits pos-
sibles ájouir duíowí^s'est soumiseá enlrer dans le tout par la voie des 
souffrances, de Tabuégation, d é l a pauvreté, des opprobres. Cela rae 
transporte d'admiration ; et je vois qu' i l n'est pas possible désortnais. 
de ne pas embrasser le tout, queique chose qu' i l puisse en coúter. 

Trois caracteres uniques dans les oeuvres de saint Jean de la 
Croix : 

1. Une logique des plus précises ; 
2. Un esprit éclairé des lumiéres divines; 
3. Un don d'inslruclion qui ne se dément nulle part. 

(1) Voye? la iroisiéme leltre, ci-dessus page 38. 
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SELON L A DOCTRINE 

DE SAINT JEAN DE LA CROIX. 

L'usage en est sainl, puisque l'Eglise l'aulorise et le recommandc ; 
n m s i l faut joindre á cet usage les réílexions suivantes : 

1° Les images ne sont honorées que d'un cuite relalif aux ob-
jels qu'elles représentent, comme Jésus-Ghrist, sa sainle mére, les 
haints, etc. 

2o 11 ne faut point attacher son coeur aux images; ce serait vouloir 
salisfaire le coeur par les sens. Les images doivent servir á l'élévation 
ílu coeur vers les objels qu'elles représentent , elles ne doivent pas le 
fixer. 

3o C'est une illusion que de rassembler beaucoup d'images, de les 
arranger d'une certaine maniere, de les babiller se!on les nouvelles 
raodes, de choisir les plus précieuses ou les mieux travaillées. Geux 
qui en usent ainsi ont souvent le coeur trés-víde de Dieu. Si on leur 
ólait un beau crucifix pour leur en donner un de bois ou de pa-
pier, ils seraient au désespoir; preuve que leur affeclion est loule na-
turelle. 

4° II faut avoir des images décentes, mais communes, leur porterdu 
respect, naals sans atlacheraent naturel; prier Jésus-Ghrist et les sainls 
on présence de ees images, mais détacher son esprit et son cceur de ees 
figures matérielles, et se reposer uniquement dans les objets dont on a 
voulu se rappeler le souvenirpar les images. 

5o Les saints eurent peu d'images, se conlentérent des oratoires les 
plus simples, des chapelets ou rosaires les plus communs. Tout respi-
rait, dans l 'extérieur de leur dévotion, la siraplicité et la pauvreté ; 
mais ils étaient riches en sentiments : tout leur iutérieur étail amour. 
L a vue d'une image quelconque les emflammait, parce que leurs sens 
n'élaient que les admoniteurs, et non les auleurs et les fondements de 
leur dévotion ; parce que le Saint-Esprit priait dans eux, et que leur 
cceur prenait son vol vers les biens intellectuels, sans s'arréter aux ob­
jels sensibles. 

¡I faudrail a v o i r plus de l u r a i é r e et d ' e x p é r i e n c e que je n'ai, pour ex-
pl iqner la nui tobscure ou la mortification par laquelle l ' á m e est obl i -
g é e de passer lorsqu'elle veut parvenir á la parfaite u n i ó n de Dieu . 
LeS l é n é b r P S m i ' f t l l R Hnif « n n f T r i r - e<»nt G¡ n r r t Í A n r l n e of IAC n o i n n e r l . i 

corps 
quelque seience et quelque usage^qu'il ait descoles spiriluelles, ne peul 
les faire comprendre. Ceux-lá rnéme qui les auront éprouvées, ne Irou-
veront point de termes assez forts pour les exprimer. 

Ainsi quoique je tire un peu de sccours de mes connaissances et de 
mon expérience, je no compte pas sur cela; mais je suivrai fa sainle 
Ecriture avec d'autant plus de súreté , que le Saint-Esprit qui nous y 
découvre los vérüés clernelles, me conduira sans permettre, comme je 
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IVspóre de sa boulé iníinie, que je lombe dans rerreur. Néanmoíns ss 
je m'égare faule d'intelligence, bien loin de m'éloigner des senliments 
de nolre mere la sainte Eglise, je me soumels sans réserye á ses déci-
sions, el je souscris volonliers aux résolulions de ceux qui auront de 
meiiicures raisons que moi. 

Au reste ce ne sont pas mes forces qui me font entreprendre un ou~ 
vrage si difficile, élant convaincu qu'elles ne lui sont nullement pro-
porlionnées ; mais c'est i 'espérance que j ' a i , que Dieu m'aidera par l i -
culiéremenl á lo composerj pour le souiagement de plusieurs ámes, 
lesqueiles, iorsque Dieu veut ks engager dans celte nuil pour les éiever 
á l'union divine, n'avanccnt pas plus outre dans le chemin de la vcrtu 
ou qui re fu so ni d'y enlrer d'elles-mémes, ou qui ne s'y laissent pas i n -
troduire par d'autres personnes, ou qui ne se connaissent pas el n'onl 
point de direcleurs cxpérimenlés pour ies mener á ia ci/ne de ce lie mon-
tagne. 

G'esi done une cbose piloyabíe d*en voir qui ont recu de la nalure et 
de la gráce toul ce qu'il faut pour faire .de grands progrés en celte 
voiej et qui s elíorcanl un peu píos arriveraient á cet état; c'est, dis-
je, une cbose piloyable de les voir ramper dans une basse maniere d'a-
gir avec Dieu ; ou parce que ees personnes ne veuleut pas pas ser 
plus oulre, ou parce qu'elies ignorent ce qu'il faut faire, ou parco 
qu'on ne leur donne pas les moyens de sorlir des comrnencemenís im­
par t'a i Is de la vio spiriluel'e. 

Que si clies ont en fin, par une singúliére gráce de Dieu, quelquc en~ 
trée en tefie nuit, et si ellos y enlrent sans Iravaillcr ellos-rnémes el 
sans recevoir aucune inslruclion, elies n'y avrivent qu'aptés un long 
iemps, el qu'avec beaucoup de difficultés el peu de mériles, parce 
qu'elies nese sonlpas abandonnées á la conduite deDieu, etqu'eiies n'onl 
pas souffert qu'il les ait mises dans la voie puré el cerlaine de l'uniou 
divine. 

En effet, quoiqu'on ne doute pas que Dieu ne puisse saos aucun se-
cours élranger los é tabl i rdans celle perfeclion, néanraoins la rcsis-i 
lance qu'elles font á ses impressions inlérieures, ¡es empéclie d'ac-
querir aulant de sainleté qu'elles pourraient. Ce qui vientdece qu'elles 
n'y appliquent pas leur volonlé; et c'est cela méme qui leur cause de 
plus grandes peines. Ains i , ou leur résistance opiniát ie , ou leurs opé -
ralions indiscrelcs élouffent ía coopéralion qu'elles devraient apporler 
aux desseins deDieu, et les rende ni scmblables aux enfants'qui nc 
veuient pas que leurs méres les porlent el qui marclicnt eux-mémes i 
mais api es toul qui ne marebent qu'á pas d'entanls, et ne font presque 
point de cbeinini 

C'est ce qui nous porte á donner , avec l'assistance de Dieu, des a vis 
el des moyens tan t a ceux qui commencent qu'á ceus qui sont avan-
cés, pour se con'naitro eux-mémes, ou uu moins pour se laisser con-
duire á la majeslé divine, lorsqu'elle voudra leur faire faire des de-
marches plus parfailes. Car i l y a des coníesseurs et des Peres spirituels 
<|ui, dénués de la connaissance et de l'expérience de ees voies, appor-
fenl plus d'obslacle á cesarnos que de secours; semblables aux ou-
vriers qui bálissaiení la tour de Babel, losqueis n'entendant pas la lan-
gue Tunde l'autre, donnaienl des matériüux diíTérenls de ceux qu'il 
íallait; et de celle sorle ils ne purent achever leur ouvragc {Genes., 
XII . 

Voüa pourquoi ¡1 est t rés -dar á une ame de ne se connaitre pas 
el le-mémc, et de n'avoir personne qui comprenne son état. Car il se 
peul faire quelquefois que Dieu la conduitpar une contemplalion su ­
blime mais obscuro, et par des sécheresses conlinuelles qui lui don-
nenl sujel de croire qu'clle s'écartc du bon chemin. Et landis qu'ella 
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est ííinsi environnóe de lénébres el fatiguéc; de tenlaüons, i l se írou--
vera peut élre des gens qui lui dironl, comme les amis de Job luí 
direnten voulanl le consoler, que lout cela n'est que J'effet de sa 
mélancolie, et de sa complexión na lureüe , ou niérae que c'est la lo 
cháiimenl de sa mal Ígnito secrete, laquelle obiige Dieu á l'abandonner 
{Job, IV). D'oúi ls inférent qu'elle est, ou clu moins qu'elle a élé tres-
méchante. 

D'autres soutiendront encoré qu'elle recolé dans les voies de Dieu. 
puisqu'elle est privée des douceurs et des consolations dont elle jouis-
.sait auparavant; tellement qu'ils augmenteront sa douleur. Aussi la 
plus grande al'lliclion que cette áme senté alors, vient de la counais-
sance qu'elle a de ses miséres spiriluelles, et ¡I lui semble voir c l a i -
rement qu'elle est remplie de péchés, parce que Dieu lui donue cello 
connaissance dans l'obscurilé de la con tem pial ion dont i l l 'éclaire. Et 
lorsque quelqu'un enlre dans son scnliment et l'assure que lout cela 
lui arrive par sa lauto, son inquiélude s'augmenle au point de lui pa­
ral l re plus insupportable que la rnort. 

Opendanl ees coulesseurs ne se contenlent pas d'en user ainsi avee 
ees átnes aífli-gées, mais s'im?iginant que les pécfiés do ees personnes 
sont la cause de leurs souffrances, ils les obligcnt á repasser sur leur 
vie pour faire des confessions genérales, et ils les lournionlent lout de 
nouveau. lis ne voient pas que ce n'est pas le íemps de faire ees sorles 
de revues, mais qu'il íaut íes laisser dans l'élal de purgaiion spiriíuelle 
oú Dieu les lient, et qu'ii n'est besoin que de les consoler alors, el do 
los encouragerá souffrir patiemmenf leurs croix. Car quoi que ees ames 
t'assent, quoi que los coníessours leur puissont diré, lout cela leur sera 
inutiie avant que Dieu ait changó leurs disposilions. 

C'est de ees diosos dont noas parlerons avec la gráce divine. Nous 
diroiis comment l'áme doit se gouverner, commenl le confesseur doit 
la dirigor en ce temps-lá, et par quellos marques i i connailra si elle est 
dans l'exer cice de la \ie purgativo; et supposé qu'elle y soit, comment 
i i distinguera que c'est le sens ou l'espril qui est puriíie. 11 ex a minora 
encoré si la mélancolie ou quclque auire itnpeileolion des sens ou de 
Fesprit, est la so urce de ees peines iníérieures. Car i l y en aura qui 
penseront que Dieu conduit ees ames par la voie de la con templa lio n 
obscuro et de la purgation spiriíuelle, et leurs confosseurs memos lo 
croiront, quoique ce ne soit poul-étre que l'effet des défauls que nous 
venons do rapporler. On voil néanmoins plusieurs personnes qui so 
persuacleat qu'ellos ne font aucune oraison, quoiqu'elies soienl élevées 
á une conlemplation Irés-érninenie ; au conlraire, plusieurs qui n'en 
ont pas la moindre teiature, s'imagiuent qu'elles jouissent du don d'uuo 
oraison extraordiiiaire. 

Quelques ámes, ce qu'on ne peul diré sans douleur, Ira va i lien t boau-
coup et reculent au lien á 'avancer, parce qu'elles rnellent le fruil de 
leurs progrés, non pas en ce qui leur est ulile, mais en ce qui leur est 
préjudiciable. Quelques aulres se tenant dans le repos, protilent exlré-
mement. II s'en trouve aussi , iesquelles soutenues des mémes gráces, 
s'embarrassent et se l'ont á elles-mémes des obslacles en ce chernin, 

11 est done constant que cenx qui conrenl cette carricre , recoivent 
des mouvemenls, tanlól de joie, tanlót de trislesse, lanlót de conüance 
en Dieu, tanlót de desespoir; et que ees mouvemenls naissenl, los uns 
de la perfection, les aulres de rimperíeclion du sens et de l'espril. 

Mais comme j 'écris d'une m alié re obscuro d'elle-méme, le lecteur ne 
doit pas s'étonner d'avoir uu peu de peine á i'enlendre , surloul au 
commencement. J'espere que s'il continué de lire ce í iv re , il le com­
pren (ira enfln beaucoup mieux, parco que les dioses s'éclairciront l'unc 
l'aulre : de sortc qu'on re 1 i san t une soconde fois, i l trouvera cello doc 
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moncie en genera!, raais puui ^vu*. cu i . ^ ^ . . . ^ . , ^^.n «-imua cu 
la sainle religión des carmes déchaussés, tant hommes que filies. Et 
parce que s'etant dépouillés des biens du siécle, ils niarchenl déjá dans 
le chemin de celle montagne, ils concevront peul-élre mieux que les 
autres ce que nous enséignons en cet ouvragc. 

L A M O N T E E 
D ü 

- M O W T - C A R M E L . 
LTV RE PREMIER. 

O ü L'ON TRAITE EN GE!SERAL DE LA NUIT OBSCURE , ET DE LA NÉGESS1TÉ 

D'Y PASSEU POUR ARRIVER A L'UNION DIVINE , ET EN PARTICULIER DE LA 

NÜ1T OBSCURE DES SENS ET DES PASS10NS , QUI CAÜSEINT DE GRANDES 

PERTES A L ' A M E . 

C H A P i T R E PREMIER. 
O n apporle la d i f f é r c n c e des nuits p a r l e s q u e ü e s les personnes s p i r i -

í u e l l e s passent selon l a partie s u p é r i e u r e et la parl ie i n f é r i e u r e de 
rhomme, et on explique le premier cantique. 

PREMIER CANTIQUE. 

Pendant une nuit "obscnre, enflammée d'nn amour inquiet, ó Hif-ureuse fortune! je suis 
sorüe sans étre apegue, iorsque ma maison élail tranquille. 

L ' áme chante en ce cantique le bonheur qu'elle a eu de sorlir du 
commerce des créalures , de l'esclavage (le ses sens el cíes imperfeclions 
de la vie anímale oú ¡e dércglemcnl de sa raison l'avait jetée. 

Pour entendre sa pensée, i l faut savoir que l'áme ne peut cntrer dans 
l'état de perfeclion sans passer par des nuits différentes, auxquelles les 
maitres de la vie spirituelle donnent le nom do purgalion de l'áine, Ou 
de morlification. Nous les appelons nuits obscures , parce que l'áme 
marche alors dans Tobscurité sans connailre sa voie inlérieure, comme 
on marche dans les lénébres de la nui l sans apercevoir son chemin. 

Dans la premiére parlie de ce l ivre, on parle de la premiére nu i l , 
c 'est-á-dire, de la mortiíicatlon ou purgalion de la parlie anímale. Dans 
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Dau-
ou éa rüaniéré de récevoir les operalions divines. 

EXPUGATION Dü PREMIER CANTIQUE. 
L'áme dit done qu'étant allirée de Dieu et enflammée de l'amour dí-

vin, elle est sorlie des chaines de ses passions, en ce qüi regarde les 
choses du monde, Ies objets qui flallent la chair, les goüís et les délice ; 
de 
la 
et parce qi 
encoré que, quand elle est sorlie, sa níaison joüisáait d'uné profonde 
tranquillité, c'est-á-dire que la parlie anímale ét les passions éüúent 
inortifiécs et endormies, et qu'elle ne faisüit aucune opéralidn eriyers 
elles. C'est ce qu'elle déclare lorsqu'elle dit que son sort est t rés-heu-
reux d'étre sorlie sans avoir élé apercuc, c'est-á-dire, sans que ses pias-
sions ni le dcsir d'áucune chose l'aient empéchée de sorlir. Elle assure 
aussi que son bonheur esl t rés-grand d'élre sorlie la n u i l ; ce qui s i -
gnifieque Dieu i'a délivrée de ses passions, et que c'est en ceito déü-
vrance que celte nuil consiste. Dieu lui a done tait line gráce singulíére 
en la mellant dans les lénébres de celte nu i l , puisque c'est de lá que 
Jui vierinent une infinité de biens, et puisqü'elíe ne savait pas le secre* 
cl'entrer en cetle nuit, ne pouvant d'elle-méme s'affranchir de la lyran-
nie de ses passions pour aller á l'union de Dieu. Voilá réclaircissé-
iñént de ce cantique; il fauldonner maintcnant ré^plication de chaqué 
rers. 

CHAP1TRE DEUXÍÉMÉ. 
Ó n enseigne ce que c'est que l a nuit obscure par laquelle Váme dit qu'elle 

a p a s s é pour parvenir á r u n i o n divine, et on en apporte les causes. 
Pendant une nuit obscure. 

Le passágo ¡par oü l'áme ya á runion. divine est appolé nuit obscuro 

qu'en y renongant, et ce renoncement est une espéce de nuit á l'égard 
des passions et des sens tíe l'honime. La seconde vient du mojen.cu du 
chemin par lequel l'áme lénd á celte u n i ó n : ce chemin esl la fo¡; qui 
parait obscure á notre esprit, ¿omine ja_nuit paraít obscure á nos yeux. 
L a troisiéme sé tire du terme ou l'áme prétend arriver, et qui n'est 
aulre que Dieu • et parce que Dieu est infiniraent élevé au-dessus des 
créalures, oh peul diré qu'il est une nuit obscure á 1 ame pendant cetle 
vie. Celui done qüi aspire á runiori de Dieu, dpit passer par ees trois 
nuits. Nous en avons uiie figure daris TEcrilure Sainle. L'ange qui con-
duisait le jeunc Tobie { t o b . , V I , 19), lui commanda de garder la con -
íinence avec sa femme pendant trois jours et trois nuits, et de brúler 
lé foie du poisson qu'il avaít prig : ce qui nous apprend que le coeur 
qui esl sujelaux passions et a l iachéaux créatures, doit étre purifié de 
í'amoür dés chose* créées el brúíédu feu de l'amour divin, pour aller á 
Dieu. C'esl dans la purgation qu'on chasse le malin esprit, qui éxerec 
sa lyrannie siir les ámes, lesquelles n'ont pas encoré rompu leur alta-
chement aux créatures. L a seconde nuil, l'ange dit á Tobie qu'il serait 
recu dans la compagnie des saints palríarches, qui sont les péres de la 
foi ; de méme l 'áme ayant passé par la premiére nuit, en se privant des 
óbjels qui contentent les sens, entre dans la seconde nuit; car elle esé 

s. T H . m . 
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alors dans une foi toule nuc et toute simple, donl elle suit uniqucmcnl 
les lumiéres et la conduite. 

Lsl troisiéme nuil, Tange donna des assurances á Tobie de la béné-
dtclion qu'il recevrait, etqui esí Dieu. Ainsi, Dieu pendant la scconde 
nui l , qui représente la foi, se communique á Táme d'une maniere si 
secréte, qu'il esl pour elle une Iroisiéme nuil , plus obscure que la pre-
miére et la seconde. Cello íroisiéme nuil élant passe».-, c'est-á-dire , 
cello conununication de Dieu étant achevée, quoique Táme soit cou-
verle de lénébres, elle esl unie aussilót á l'Epouse, qui esl la sagesse 
divine. Et comme Tange declara au jeune Tobie que la Iroisiéme nuit 
i l serai tuni , dans la crainte du Seigneur, á son épouse, de mámela 
crainle de Dieu, quand elle esl dans sa deruiére perfection, est unie 
avec Tamour divin, el l 'áme se transforme alors par amour en son 
Dieu. Mais pour rendre ees choses plus intelligibles, nous trailerons en 
particulier de leurs causes. 

11 faut néanraoins remarquer que ees trois nuits ne sont, á propre-
ment parler, qu'une nuit di visée en trois parlies. On compare la pre-
rniére nui l , qui est celle des sens, á la prerniére partie de la nuit na-
lurelle qui nous dérobe la vue des objets visibles ; la seconde, qui est 
la nuit de la fni, est semblable á la minuit, oú on ne voil rien ; la Iroi­
siéme, qui est Dieu, a d é l a ressemblanee avec la derniére partie de la 
nuit, ou pour mieux diré, avec Taurore, á laquelle la lumiére du soleil 
fsuccéde iramediatcment. 

CHA PITRE TROISIEME. 

ú n parle de la prerniére cause de c e t t e n u i í , et on monlre que c'est la p r i -
vation que les passions souffrent. 

Nous appeions nuit, en eet endroit, la privation ún plaisir dont Ies 
passions sont privées en íoutes choses; car comme la nuit naturelle est 
la privation de la lumiére et des objets visibles, de sorte que les yeux 
ne peuvent les voir, de méme on peut donner le nom de nuit á la mor-
íification des passions. Car, lorsque Táme se prive en Ioutes choses 
des plaisirs que Ies passions recherchent, on peut diré qu'elle demeure 
dans la nuit, et qu'elle est dépouillée de toules les choses qui peuvent 
la soutenir; ou, pour donner plus de el arlé á celte vérilé, comme les 
yeux de Thomme se nourrissent de la lumiére du jour et des objets 
qu'elle leur découvre, et comme le défaut de celte lumiére les empéche 
de s'en repaítre, de méme Táme en se servant de ses passions, se 
nourrit des choses qu'elle goúle par Topération de ses puissances. 
Mais, lorsqu'on mortifie les passions, Táme ne reeoit plus d'aliments 
des créa lures ; et de celte facón elle est remplie dí'obscurilé, et desli-
íuée des objets que les passions lui présenlaient. 

Les exemples qui regardent les puissances de Thomme feront mieux 
eníendre cetle matiére ; en voici quelques-uns des plus propres á Tex-
pliquer. Lorsque Táme soustrait á sa passion les objets qui peuvent 
plaire á Touíe, elle estau regardde ce sens, dans la privation des d i o ­
ses qui le touchent; elle se trouve dans le méme état á Tégard des 
yeux, lorsqu'elle renonce au plaisir des objets qui peuvent les satis-
fairo. II faut ainsi juger de Tattouchement, du goút, de Todoral; de 
sorte que quand Táme morlifie sa passion, en rejetant le contentement 
que les créatures lu i donnenl, elle est dans une profonde nuit, c ' e s t -á -
dte'e, dans une entiére privation en ce qü¡ regardejes choses créées. La 
raison est parce que, selon les philosophes, l ' áme est semblable á une 
t i'?? hlanehe oü Ton n'apeint aucune figure; de méme, suivant le eours 
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ordinaire de la nalure, elle n'a ríen el n'acquiert ancune connaissance 
que par l'opéralion des sens, comme un prisonnier ne voil que parles 
fenétres de la prison oü on le lienl dans les fers. C'est pourquoi quand 
elle rejette ce que les sens lui présentent, elle n'a ni objet, ni cónnais-
sauce, el elle est dans l'obscurUé el dans la privation de loutes choses, 
puisque c'est par ees seules ouvertures que la lumiére et les créalures 
peuvent passer jusqu'á elle; car, quoiqu'il soit certain qu'elle volt, 
qu'olle entend, qu'elle flaire, qu'elle goüte et qu'elle touche par le mi-
nislére des sens, néanmoins si elle n'use pas de leurs opérations, elle 
h'cn est non plus touchée que si elle ne connaissait aucun objet par la 
vue ou par Tome, ou par quelque aulre sens exlérieur; et ¡1 lui arrive-
rait la méme chose qu'á celui qui l'ermerait les yeux au soleil, et qui 
demenrerait dans robscuri té , comme s'il était aveugle. 

C'est ce que le prophéle-roi semble signifier quand il dit q ü ' i l est 
pauvre, et q u i l est dans les travauoc d é s sajeunesse {Psal. L X X X V 1 I , 1 6 ) . 
Car, quoí qu'il possédátde grandes richesses, 11 ne s'y altachait nulle-
ment, et de cette serte i l était véritablement pauvre. Au contraire, s 'il 
eút été privé des biens temperéis, et qu'il les eüt désirés de tout son 
coeur, on n'eút pu lui altribuer la verlu de pauvreté, puisque son 
ame, suivant le penchant de sa passion, eút élé abondante en ton les 
choses. 

Pour ees raisons, nous disons que la pauvreté de l'áme est une nuií 
obscure. Ndus né parlons pas du manquemenl réel des créatures, puis­
que ce manquenient n'en dépouille pas l'áme lorsqu'elle les recherche ; 
mais nous parlons de la pauvreté d'esprit, je veux diré de la privation 
du plaisir que les choses passagéres nous donneht, parce que cette p r i ­
vation éíablit l'áme dans un parfait vide et dans une paría i le liberté ; 
íes biens de la Ierre ne l'occupent pas, ils n'altirent pas son amour, 
ils ne peuvent avoir aucune entrée en son co&ur, ils ne lu i font au­
cun f réjudice. Aussi est-ce la seule volonté et le scul désir qui luí 
nuisent. 

Voilála premiére nuil dont l'áme est environnee selon la partie i n -
férieure de l'homme. 11 faut maintenant voir combien i l lui est ul i le ; si 
elle se porte á i'union divine, de sortir de sa maison pendant que l'ob-
scure nui l des sens dure. 

CHAPITRE QUATR1EME. 
Combien i l est n é c e s s a i r e á l 'áme de passer par la n m t obscure des sens^ 

c ' e s t - á - d i r e , p a r l a mortification des passions, pour aller á Vunion 
divine. 

II est nécessaire que l'áme qui tend á I'union divine passe par l a 
nuit obscure, c 'est-á-dire, par la morliíication des passions et par le 
renoncement des plaisirs que les créalures peuvent nous faire goúter, 
parce que l'amour qu'on a pour eiles paraít devant Dieu comme des 
ténébres qui rendenl l 'áme incapable de recevoir la puré lumiére de 
Dieu; c a r i a lumiére ne s'accorde pas avec les ténébres , püisque, 
comme dit saint Jean : L a l u m i é r e luit dans les t é n é b r e s , el les t é n é b r e s 
ne font pas comprise {Joan., I, 5). 

JLa raison esl parce que, selon les philosophes, deux contraires ne 
peuvent subsister ensemblc dans un méme sujet; car quelle communi-
cation y a - t - i t , d i i saint Paul , entre les t é n é b r e s et la l u m i é r e (11 C o r . , 
V I , 14). 
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rárne aux créaíures la rend seinblable aux créatures mémes, et qua 
plus cet altachemünl est gnind, plus cetle ressemblance est parf.iite, 
C'est le propre de í'amouf de réduire á cetle uniformüe celui qui aime 
el robiel qui esl aiaié. David en élail cotivaincu, lorsque parlanl des 
personnes qui aim.iient les idoles , 11 disait : Que tous ceux qui tes 
font et qui y metlent leur confiance, deviennent s e m o l a b í e s a elles {Psal. 
CXIII , " 

Til 
le 
aime. 
aulre chose qu'á Dieu, elle ne saurait ni parvenir a une parfaile unión 
íivce le Gréaleur, ni se Iransformer en luí. La pelitesse de la créature 
peul bien moins monler á la grandeur de Dieu, que les lénébres ne 
peuveni s'accornrnoder avcc la lumiére. 

En effel, loul ce qui esl sur la Ierre et dans le c ie l , si on le compare 
avec Dien, n'est rien, comme Jérémie l'assure quand ii dit qu'il a re-
g a r d é la ierre, et qu'elle é t a i t un vide et un n é a n t ; q i i ü a j e l é les yeux 
sur les cieitcc, etqu' i l riy avait point de l u m i é r e (Jerem., I V , 23). Ilsignifie 
par loules ees expressions, que ni la Ierre, ni les créatures qu'elle sou-
tieni, ne paraissent qu'un rien devant Dieu, et que les cieux, quoiquo 
brillanls de lumiére , ne doivent élre eslimés que lénébres de van t 
luí. 

Nuus ponvons done infércr de la que les créatures considérées do 
cetle sorle ne sonl rien, et que l'amour qui nous unil á elles nous r é -
d it á quclque chose de moindre que le ríen, puisque c'est un obsta-
ele á nolre unión avec Dieu, et une privalion de notre transforma lio ti 
en lui ; comiuc les lénébres ne sont qu'un r i en , el qu'utie privation 
íle la lumiére. J'ajoule que, coniií>e ceiui qui eslcouverlde lénébres ne 
recoit et ne comprend pas la lumiére,de méme l'áme qui aime quelqüé 
«hose de créé, ne pourra ni connaítre Dieu, ni jouir de lui en celte vio 
fiar la,puré transfoimation d'elle-méme en Dieu, ni le posséder en 
í'aufre monde par la visión béalifique. Pour facililer rinlelligence de 
ceci, j'apporterai plusieurs eornparaisons. 

L'élrc de loules les créatures n'esl rien en comparaison de l'Elre in -
fini de Dieu , et eonséquemment Táme qui lenr donne son amo'ur 
« 'es t r íen , et méme moins que rien; elle ne peul d ( ínc unir son élre a 
Vélre de Dieu, le néant ne pouvant avoir ni convenance ni unión avec 
un élre infini el nécessaire. 

Toutela beauté créée n'esl rien auprésdela beautéiuOnieduGréaleur; 
el on doil méme confesser, aprés Salomón, qu'eüe n'est qu'une i l l u -
sion ou plut6t une vérilable laideur (Prorcró. , X X X ! , 30); de sorle que 
quand on l'aime déréglément, l'áme est trés-laide aux yeux de Dieu, 
el ne saurait élre transíbrmée en la beauté di 7 i ne, puisque la laideur 
«e peul élre en méme lemps la beauté. 

De plus, loul ce que Ies créatures ont d'agréable et d'cngageanl r si 
on en fait comparaison avec les allrails iníínis de Dieu, paraitra rebu-
tant et insipide. 11 faut done que l'áme qui s'y plaít soit désagréable au-
Seigncur et infinimenl éloignée de ses charmes ; car i l y a une d i líe­
le n ce ineomprébensible entre ees deus coniraires. 

Si on compare aussi loule la bonlédes créatures avec la bonlé inOnie 
de Dieu, i l faudra l'appeler malice plulót que bdnlé, puisque, suivant 
eetoracle divin, i l n ' y a que Ü i e u qui soit bon [Lúe . - , X V l l I , 19). C'est 
ponrquoi l'áme qui adhére par un amour particulier á la bonlé créóc^ 
esl mauvaise en la présence de Dieu; et comme la malice ne fait point 
d accord avec la bonlé, de méme l'áme ne pourra 'amáis enoel étai 
s appr ot her de Dieu. 
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Toa íe la sagfssc du monde coinparée avec la sa<;esse de Diou í \*cst 

qu'!giiorai?ce, parce que, cotnme saint Paul l'écrit aux Corinlhiens : 
JLasagessede ce monde est folie devant D i e u { l C o r . , l í l , 19). G'eStpoür» 
quoi quiconque estime sa sagesse au point de croire qu'eüe lui snfíit 
pour enlrerdans l'union divine, est insensé devaní Diou ct Irés-éioi-
gné de lui , puisquo la folio n'a point de co nmercc avec la sage?sci 
A i n s i , tous ceux qui pensent éíre sages ne le sonl pas devant Dieu; cur­
en se disant saqes , d i l saint Pau l , ils sont devenus fous ( Rom. I, 22), 
Ceux-iádonc comprennenl seuls la sagesse de Dieu, qui, ne s'attributmt 
nulle sagesse, non plus que des enfants el des ignorams, le servent el 
lui obéissent avec atnour.G'esl cette sagesse que l'Apólre neos enseigne 
par ees paroles: Que mi l ne se'frompe s o i - m é m e , dit-il, si qxulquhm cTen-
trevous se croi l sage selon le moncie9 qu'il devienne fon p o u r é l r e sage 
(I Cor., 111,18). L'árae doit done aller á l'union de la sagesse divine 
plutót par l'ignorance que par la science. 

Toulola domination el toute la liberté des hommes, si onen fait com-
paraison avec ie domaine el la liberté de Dieu, ne sont qu'une vér i -
lable sujélion el qu'une fácheuse captivité d'esprilj de sorle que reloj 
qui court aprés les dignités, les honneurs, les prééminonces el la l i ­
berté de sespassions déréglées, Dieu ne le traite pas comme un homme 
libre el comme un fils bien-airaé, mais comme une personne vile el 
con une un esclave de ses passions; parce que celui-lá ne veul pa;» 
suivre la doctrine de Jésus-Chrisl, qui nous apprend que quiconque 
veul élre le plus grand, doit devenirle plus petit. Ains i , l'áme ne peut 
gouíer la souveraine liberíé d'esprit, de laquelle on jouil dans l'union 
div ino,etá laquelle l'esclavage est entiérement opposé; liberléqui régne 
non pas dans un coeur tyrannisé par les passions, mais dans un cceur 
affrancbi de leur empire.G'est pourquoi Sara pria Abraharn de chasser 
de sa inaisou Agar el son fils, parce que l'enfanl d'ane fe mine en­
clave ne devaitpas élre hérltier avec l 'eníanl d'une femme libre {Gen.. 
X X I , 10). 

Toules les délices el toutes les douceurs des créatures ne sonl que 
des peines el des.amerturnes tres-grandes, lorsqu'on les compare avec 
les délices el les douceurs de Dieu. Celui-lá done ne mérile que des 
tourments, qui s'abandonne aux plaisirs du monde. 

Toutes ¡es richesses créées el toute leur gloire, si on en faií compa-
raison avec les richesses e l la gloire de Dieu, ne sonl que panvrelé el 
confusión ; de sorle que l'áme qui íes ai me et les désire tombe dans 
une extréme indigence el dans une derniére ignorninie devant Dieu. 
C'est pourquoi jamáis elle ne pourra se remplir des richesses et de la 
gloire, qui e s l í a transformalion d elle-inéme en Dieu, parco qu'il y. a 
«ne tres-grande diffórence entre la pauvreté el la misére extréme, el 
les richesses el la félicilé infinie. 

Pour cette cause, la Sagesse divine se plaignant de ceux que leur 
atlachement á la beauié, á la gloire, aux aulres biens de la Ierre, 
jelte dans la laideur, dans la confusión et dans la pauvreté, s'écrie : 
C'est á v o u S y ó homme, que je parleI Vous, qui étes petits, comprenez 
avec quelle prudence vous devez vous comporter ; vous, qui u'avez 
pas encoré le sens parfait, preñez garde et écoutez. Je vais parler de 
dioses Irés-grandes. Je posséde los richesses, la gloire, la rnagnificence 
et la justice { P r o v . Y U l , k, 5., 18, 19, 20, 21). Mon fruil esl meilleur 
que l'or el que les pierres précieuses, el ce que je produis vaul mieus^ 
(}ue l'argent. Je marche dans le chemin de la juslice el du jugemenl? 
pour enrichir ceux qui m'aiment, et pour remplir leurs Irésa^s, 

La Sagesse adresse ees paroles á tous ceux qui donneul leur eoeur 
aux c réa tu res ; elle les appelle pelits, car ils sont sembla bles, aux ob-
jels qu'ils aimenl, el qui sonl trés-pclits d 'eux-mémes. lille íes averíU 
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d'étre prudenls et cíe fairo réflexion sur Ies biens, sur la gloire, sur ¡a 
iustice, sur les autrcs richesses, qui sont infiniraent grandes. Elle veut 
leur parler deDieu pour les désabuserde l'esli^e qu ils íont des choses 
créées. Elle ajoute que le fruit qu'ils Ureront de ses conseils et de son 
secours, surtout á l'égard de leur áme, est plus noble et plus précieux 
que Tor, que l'argent et que les pierreries. l is doivent done etouffer 
leur amour pour les créatures, et ne le conserver que pour s'unir au 
Créateur. 

CHAPITRE GINQUÍÉME. 

Q n c o n t i n u é á montrer, par des a u t o r i t é s et des figures t i r é e s de V E c r i -
ture sainte, combien i l est n é c e s s a i r e que l ' á m e tende á l ) ieu p a r l a 
nui t obscure ou m o r t i f i c a í i o n des passions. 

Saint Augustin cotinaissait parfailement la difíérence qui se trouve 
entre Dieu et les créatures , et combien les ámes qui les aiment s'éloi-
guent de lui, lorsqu'il parlait á Dieu de la sorte : Miserable que je suis ! 
quand sera- ce que je rendrai conforme á votre droiture tout ce que f a i 
de d é r é g l é ? Vous é tes bony et j e suis m é c h a n t ; voas é tes p ieux , etje suis 
impie; vous é l e s saint, etje suis p é c h e u r ; vous étes juste, et je suis i n -
¡ u s t e ; vous é t e s la l u m i é r e , et je suis aveugle; vous é t e s l a vie, et je suis 
m o r t : vous é t e s la m é d e c i n e , et je suis malade; vous é t e s l a v é r i t é su~ 
p r é m e , et j ene suis que v n n i l é et que mensonge [Soli loq. , c. 2). Voilá ce 
que ce saint docteur dif. de lui-métne, en considérant le penchant qu'il 
avait pour les créatures. C'est aussi ce qu'on peul diré de tous les 
hommes, parce qu'ils ont les me mes passions. 

De sorte que celui-iá est fort ignorant, qui s'irnagine qu' i l peut aller 
au sublime élat de l'union avec Dieu, avant qu'il ait détruit en son 
cceur Tamour des choses naturelles, el memo le désir des choses sur-
naturelles, non pas en tanl qu'elies contribuent á la gloire de Nolrc-
Seigneur, mais en tant que, par une evidente corruption de ramour-
propre, 11 ne les voudrait posséder que pour ses intéréts parliculiers, 
et que pour ce dessein i l s'y attacherait déréglément. La raison est 
parce que les biens de la nature sont infiniment différents des biens de 
la gráce, qui sont corumuniqués á Táme dans sa parfaite transforma-
tion en Dieu. Et c'est pour ce sujet que Jésus-Christ dit : Que celui 
qui nerenonce pas á tout ce qu' i l p o s s é d e n e peut é t r e son disciple { L u c , 
X I V , 33). Soil que cette possession soit réelie, soit que ce soit un simple 
attachement de la volonté aux biens de la terre, on ne saurait raison-
nablement douter de ceci. Le Fils de Dieu est venu apprendre aux 
hommes á raépriser les choses créées, afln qu'ils puissent recevoir 
l'esprit de Dieu. Ains l , l 'áme est incapable de le recevoir par sa trans-
formation en Dieu, avant qu'elle se soit détachée des créatures. 

Nous avons dans l'Exode une figure de celtevéri lé {Exod .y X V I , 3). 
Dieu ne donna la naanne aux Israélites qu'aprés qu'ils eurenl consom­
mé la farine qu'ils avaient apportée d'Egypte, pour nous faire enfendre 
que nous ne pouvons goúter cette viande céleste qu'aprés avoir re-
noncé aux créatures. Ceux-lá done qui se repaissent de ees objets no 
peuvent étre animés de l'Esprit de Dieu; lis le provoquent méme á la 
colére. C'est ce mélange de Tamour de Dieu el de l'amour des créatures 
que firent les Juifs, lorsque ennuyésde la manne, lis demandérent de 
la chair, et, préíerant une nourrilure si grossiére á ce pain angélique 
qui avait le goüt de toules les viandes qu'on pouvait souhailer , ils i r -
ritérent le Seigneur contre eux. La justice divine les punit dans la cha-
K'ur de leur gourmandise , et en fil mourir un grand nombre, comme le 
prophéte-roi le rapporte en sos psautnes [PsaL LXXV1Í, 31). 
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O h ! si les hotnmcs spirituels comprenaient bien quels trésors et 
quels fruits de l'esprit divin ils perdont, parce qu'ils ne délachent pas 
leur amour des bagatelles de lá terre; s'ils savaient qu'en se privant 
du plaisir des créatures , ils goúteraient toutes sortes de douceurs, ne 
rejetteraient-ils pas toutes les consolations du monde? Mais parce qu'ils 
n'y veulent pas renoncer, ils ne peuvent jouir de ees délices spirituelles. 
Ainsi les Hébreux ne sentaíent pas les dififérents goúts de ia manne, 
non pas qu'elle ne les eút point en effet , mais parce qu'ils ne s'appli-
quaient pas á lagoúter seule, et qu'ils désiraient d'auíres viandes avec 
elle; de méme celuiqui aimequelque chose avec Dieu, no le peut gou-
ter seul, et i l en fait peu d 'état , puisqu'il met dans un me ene rang ce 
qui esí inílniment éloigné de lu i . 

Gertes, i 'expérience nous enseigne que quand le cocur ai me un objet 
i l le préfére aux autres objets, lorsqu'il n'y trouve pas une aussi grande 
douceur, quoique d'ailleurs ils soient plus exceilents. Que s'il les aime 
lous et s'il se plait en tous également , cetfe égalité est injuste et inju-
ricuse aux objets qui soní mcilicurs que les autres. Or, puisque rien 
ne peut étre comparé avec Dieu, l'áme lui fait une horrible injure, 
quand elle aime que!que autre chose que lu i . Que serait-ce dono si elle 
aimait quelque créature plus que Dieu méme ! 

Le méme livre de I'Exode nous íburuit une so conde figure de ce que 
nous avous avancé [ E x o d . , X X X I V , % 3). Lorsque Dieu commanda 
á Moíse de monter sur la montagne de Sinaí , oú i l avait dessein de lui 
parler, il voulut que les israélites demeurassent au pied, et leur dé -
fendit méme de faire paitre leur bétail aux environs. Ce qui nous mon-
tre qu'une áme qui veut monter sur la montagne de la perfection pour 
traiter familiérctnent avec Dieu, doit non-seuiement abandonner toutes 
les choses creces, mais empécher aussi ses passions qui tiennent de la 
nature des béles, de paitre aux environs decelte montagne, c'est-á-dire 
de prendre plaisir en aucun objet qu'en Dieu seul, en qui, lorsqu'on 
est arrivé á 1 etat de perfection, toutes les passions trouveht leur repos, 
comme dans le terme de leurs recherches. 

II est donenécessaire que celui qui veut atteindre a la címe de celte 
montagne, reprime toutes ses passions. En quoi i l aura cet avantage, 
que plus i l apportera de diiigence el de íerveur á se priver de toutes 
choses, plus i l aura de facilité á se rendre trés-parfait; ce qu'il ne peut 
faire, quelques vertus qu ' i l pratique , avant qu'il ait calmé les mouve-
ments de ses passionsj, puisque l'áme en doit étre auparavant d é -
livrée. 

Le patriarche Jacob nous présente une troisiéme figure de cette mor­
tifica! ion {Genes. X X X V , 2, 3). Lorsqu'il voulut aller sur le moni Béthei, 
níin d'y dresser un autel et d'y offrir un sacrifica á Dieu , i l commanda 
trois choses á ses domestiques : la preraiére, qu'ils abandonnassent 
leurs idoles; la seconde, qu'ils se purifiassent; la t ro is iéme, qu'ils 
changeassent d'habits. Nous appreuons de cette conduite que celuiqui 
veut monter sur la montagne de la perfection chrél ienne, et faire en 
son coeur un autel pour présenter á Dieu un sacrifice d'amour et de 
louanges, doit accomplir ees trois choses que nous venons de rappor-
ler. Ea premier 11 eu , i l doit détruire les dieux élrangers , c 'esl-á-dire , 
ses attachemeuts dérégíés ; en second lieu, il doit cffacer les laches de 
ses passions , en leur résislaut et ea faisánt pénitcnce de ce qu'il les a 
Sguffertes dans leurs désordros; en troisiéme lieu , i l faut qu'il change 
d'habils, change me ni qui se fait de celte sorte : Dieu change les vicux 
ha bits en habits neufs, lorsqu'il donne á l ' áme, par les opéralions de 
reníendement et de l a volonlé , un nouveau moyen de le connaítre 
en lui-méme, c'est-á-dire, de ie connaítre , non pas d'uue maniere hu­
ma me , comme elle le cónnaissait auparavanl, mais d'une mauiére sur-
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patu^elle. II éleinl aussi l'amour liumain et le plaisir uc cetle personnci, -
e(, i l allume en son coeur un amour lout divin ; teUement qu'il fait ees-
ser les opéralions de ses puissances en lant qu'elles se faisaient nala-
rellement et qu'il lui communique des idéos, des connaissances el des 
affeclions éleyées au-dessus dé la nature, el accompagnees de consola-
lions infinies. T.,-

De sorle qu'en col é la l , qui esl l'étal d'unjon avec Dieu, loutes los 
ppérations Nmaines deviennent divines, el 1 .ame esl en ees momenls 
un aniel oú Dieu seul est honoré par des sacnüees de louanges et d'a-
piour. Pour ceüe cause, pieü voulut que dans l'ancicn Teslament, 
í 'autel sur lequel on devail lui Taire des sacrifices luí creux el vide au 
dedans [ E x o d . , X X V I I , 8); ce qui monlre comblen Dieu souhaiie que 
í 'áme soil dégagée de loules choses, afín d clrc un aulel digne de recc-
voir la uiajeslé divine , el de lui servir de dem^eure. 

I)ieu défendil aussi de meltre sur son aulel un leu élranger, et d'eo 
retirer le feu qui luí élait consacré { L é v i t . , X , 1); de sorle que Nadal) 
et Abiv , qui élaient enfanls du gránd prélre Aaron , ayanl violé sa de-
tense , i l les filconsurner au pied de l'auíel par le leu qu ' i l fit lomber 
du ciel , afin que nous apprenions de la que l'áme qui veut élre uu 
aulel dédié a son Gréateur ne doil jamáis laisser moni ir eu son coeur le 
feu de l'amour divin, ni scuffrir que le feu de ramour humain la brúlc, 
parce que Dieu ne veut pas qu'aucun objcl parlage avec lui l'áme qu'il 
a choisie pour son leraple. Aussi , nous íisons dañs le premier livre des 
Rois (1 R c g . , 5), que les Philistins ayanl mis l'arche d'alliance avec 
Dagon, ils trouvérenl lous Ies malins ce faux dieu renyersé parterre, 
jusqu 'á ce que celte idole fúl eníin.rompue on plusieurs inorceüux. Or, 
comme Dieu ne permil pas que celle divinilé imaginaire demeurál avec 
lui dans un rnéme lien, de méme i l ne sauffré pas avec lui dans un 
méme coeur les passions encoré terrestres. 11 ne veut que ceux qui ob~ 
se rven t í a loi divine, el qui acccplenl volontiers les croix iiilérieures 
et extér ieures ; car. comme i l n'y avait dans l'arche que le livre de la 
foi et la verge de Moíse, laquolle élait la figure de la croix , de mémo 
i l veut que l 'áme qui désire gouler la vraie manne, c'est-á-dire Dieu , 
garde ses commandemenls et porle la croix du Sauveur avec loute la 
perfection possible. 

CHAP1TRE VI . 

^es passions apportent á V á m e deux dommages, Vunpr iva l i f , Vaulre po~ 
sitif. On le prouve par plusieurs passages de l 'Ecr i ture . 

Añn de connailre plus dislinclemenl ce que nous avons dit jusqu'ici, 
j )^1 íjécessaire de déclarer de quellc maniere les passions caúsenl á 

utre est 
'árac do 

. faliguent 
l ame , elles la tourmenlent, c 11 es la remplissenl de ténébres et de 
laches, clics raffaiblissent; c'esl ce que Jérémie exprime en ees ler-

opera lion de la passion prOduil ees deux mauvais etTels dans l'ái car aus-

c i ne peuvent subsister ensemble dans le cceur. En effel, quelle com-
paraison y a- l- i l entre les-créa4ures et 1c Créateur, entre les chosés 
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nialénelles et les choses spirituelles, entre les choses visibles el !es 
choses invisibles, entre les lemporclles et Ies cternoUes, entre la nour-
rilure celeste t;t spirilueíle et la yiande terrestre et sensible, entre le 
dépouillement et la nudilé pour l'amour de Jésus-Ghrist, et l'altache-
mentaux biensdu monde? 

G'est pourquoi comme on ne peqt iolroduire i?ne forme dans un sujet 
avant qu'on en ait chassé celle qui itii est contraire, de méme le pur 
esprit ne saurail entrer dans l'áme avant qu'ellc ait élouffé les niouvc-
ments de la paríic sensible et anímale. De la vieat que notre Sauveur 
<iit, qic'il riest pas jusle de prendre le puin des enfatxls et de le do^ner auoc 
chiens y et q u ' i í ne faut pas aussi leur donner ce qui est saint {Mat lh , , 
X V , 26 et VIÍ , 6). Dans ees deux endroits , Notre-Seigneur comparo 
aux enfants lous ceux qui se disposent, par le renoncement de leurs 
passions, á recevoir le pur esprit de Dieu , et aux chiens tous ceux qui 
repaissent leurs passions des créalures ; car le pere perraet á ses en--
fantsde se nicltre á sa lable et de manger des mémos vi andes que l u i , 
inais on n'abandonne aux chiens que les rniettes qui toaibent de la table 
a terre. Or, tóales les créalures no §ont , pour parler de la serte , que 
des rniettes qui sont lombées de la table de Dieu ; et ainsi on a raison 
de diré que ceux qui sen nourrissent sonl, en quelque facón, des 
chiens á q u i on ote le pain des enfants, parce qu'üs ne veulent ni se 
priver de ees rniettes, ni aspirer á l'honneur de manger des viandas 
de leur Pére, c 'esí-á-dire, de se remplir du pur esprit de leur Créateur. 
C'est done avec juslice qu'ils souffrent une faim canine, comme parle 
David, ees rniettes n'étant pas capables de les rassasier, ce qui les 
oblige, ajoute le méme prophéto, a cour ir par toule lav i l l e pour cher-
cher de quoi v ivre; mais comme ils ne Irouvent r í e n qui les contente, ils 
V t u r m u r e n í [Psal . , LV1IJ, 13, 16). G'esl íe malhcur de ceux qui flattent 
irop leurs passions d'étre chagrins comme le sont ceux qui ni eu re ni de 
faim. II n'y a done poinl de proportion entre la faim que causenl les 
c réa lures , et le rassasiemenl qui est l'eífct do l 'Espril de Dieu; et par 
une suile nécessaire, l 'áme ne peuí jouir de I'un, avant qu'ellc se soit 
privée de l'autrp. 

On pent inférer de ce discours que quand Dieu dclivre une ame do 
ees contrarióles et la purifie e mié rom en t , i l fait, si je Tose diré, quel­
que chose de plus grand que lorsqu i l tire l 'áme du néant et lui donne 
i 'étre, parce que les passions de l'homme s'opposent davantage á l 'ó-
pération de Dieu que le néan t , puisque le néant n'est pas capable de 
résister á la rnajesló divine. Voiía ce que nous avions á diré du pre­
mier dommage que l'áme recoit des passions, lorsqu'elles empéchent 
l 'Espril de Dieu d'y venir el d'y demeurer. 11 faut parler maintenant 
du second dommage que nous appelons positif, et qui renforme cinq 
eíTots que les passions font dans r á m e ; car ellos la faliguent, elles 
l'aííligent, elles Tobscurcissenl, elles la souillont, ellos l'alTaiblis-
sent. 

En premier l ieu, les passions faliguent l 'áme, parce qu'elles sont 
semblables á des enfants iuquiets, qui demandent á leur mere lanlót 
une chose, lanlót une aulre, et qu'on ne peul salisfaire. Or, comme 
la mere se lasse de leurs imporlunilés, de méme l'áme se iasse des im-
porlunités de ses passions, ou , comme celui qui fouit en torre, pour 
trouver quelque trésor, se fatigue beaucoup, de méme l'áme ressent 
beaucoup de fatigue á chercher dans Ies créalures de quoi contenler ses 
passions. Que si elle leur donne lout ce qu'eiles demandent , elles na 
cessent pas uéantnoins de lui éíre fort incommodes, n'étant jamáis 
pleinemenl rassasices, et ne trouvaut dans les créatures que des ci~ 
ternes percées , qui ne conservent pas de l'eau suffisammenl pour 
éteindre leur soif ardeate. Si bien qu'on peut diré aveclsaíe : / / a p r í s 
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beaucoup de peine á é t a n c h e r sa soif, et ü en sent e n c o r é Vardeut; son 
A ^ V . - j . , „ , . , , ; „ , v „ ™ ™ f , . . .>„iu ¡.hévé'hnit ( ¡ R a . . X Y I Y <1\ 

Job décnt cet é t a l , lorsqu'il dit : Que quand i l sera r a s s a s t é ü sera plus 
i n c o m m o d é de la chaleur qu'auparavant, et qu*il sera a c c a b l é de toutes 
sories dedouleurset de peines (Job , X X , 22). ^ 

De plus, !es pa«sions iatíguenl i'áme, parce qu elles 1 agitent commo 
Ies venís agilent l'eau ; elles ne lui laissent aucun repos, selon ees 
paroles d'lsa'íe : Le cceur de l'impie ressemble á la mer, quand elle est 
a g i l é e , et ne peut j a m á i s é t r e paisible [Isa., L V I ! , 20). 

Les passions fatígueqt'cnfin í'anae, lorsqu'elie veut les contenter, 
parce que coaime celui qu i , pressé de la faim , ouvre la bouebe pour 
se remplir de vent, el au lieu de se rassasier, i l irrite sa faim ; de mémo 
I 'áme, bien loin d'assouvir sa faim, elle l'excite davantage; de serte 
qu'on peut diré , avec Jérémie, que I'áme, en sulvant le désir de sa 
Yoloníé, n'a trouvé que du vent; et peu ap rés , lui faisant connaítie 
son aridilé, ¡1 l'exhorte á s'éloigner de ía nudité et de la soif, c'est-á-
dire á délacher sos pensées el ses aíTections du dessein de soüler ses 
passions, parce que ce prétendu rassasiement allume davantage leur 
ardeur { J é r é m . , II , 24, 25). Alors l'árae éprouve le sort de l'ambitieux 
qui se voit frustré de ses alientes, aprés avoir longtemps espéré, et 
qui ne recoit de ses soins que du chagrín el de i'ennui. De méme, aprés 
qu'elle a travailié pour remplir l'avidiló de ses passions , elle ne re-
cueille que de l 'inquiétude. Oa peut diré encoré que la passion a du 
rapport avec le feu. Comrne le feu s'augmente á proporlion qu'on y mel 
du bois , de méme la passion s'enflarnine á mesure qu'on lui donne de 
quoi se nourrir. Mais i l y a celíe différence entre la passion et le feu , 
que celui-ci s'éteinl quand i l a consumé ses mat ié res , et celle-lá s'al-
lume davantage, lorsque les aliments lui manquent, Ainsi on voil la 
vérité de ees paroles d'Isaie : / / tra á la droite , et i l aura faim ; i l 
mangera á la gauche, el i l ne sera pas r a s s a s i é {Isa. t IX , 20) ; car 
ceux-lá endurent justement l a faim , qui ne mortifieol pas leurs pas­
sions, lorsqu'ils sont enliés dans le cheinin qui conduit á Dieu, et qui 
est représente par la droite, puisqu'ils ne méritent pas de goúler 
jusqu'au rassasiement les douceurs de I'csprit divin. C'esl aussi avec 
sujet que ees gens-lá n'apaiseal pas leur faim, lorsqu'ils nourrissent 
des choses créées leurs passions, comrae la gauche le signiíie , parce 
qu'ils quitlent ce qui peut seul les salisfaire , et qu'ils cherchent ce quí 
n'esl propre qu'á augrnenter leur avidilé insatiable. 11 est done constant 
que les passions fatiguenl I'áme qui s'abandonne á leurs mouvements. 

CHAP1TRE V i l . 

On montre, par plusieurs comparaisons et par plasieurs a u t o r i l é s , 
comment les passions affligent I 'áme . 

En second lieu , les passions affligent I ' áme, et c'est le second mal 
qu'elles lui causent. En cet é ta t , I'áme est semblable á un homme qui 
est chargé de chaínes , el qui ne saurait se délivrer de la douleur qu'il 
en recoit, avant qu'il s'en soit tout á fait dégagé; de méme I'áme ne 
peut sortir desespeines, avant qu'elle se soitaffranchie des iiens de ses 
passions. C'est de ce sujet que Da vid parlait, lorsqu'il disait : Les cardes 
d e m e s p é c h é s , c'est-á-dire de mes passions, n iont l i é { P s a l . CXV11I, 61), 
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De plus, comme celui-Iá souffrirait bcaucoup qui serait couché tout 
sur des ép¡nes,d<; rnérae l'áme qui s'abandonne á ses passions esl 

extrémement tourmenlée; car ses passions la piquont comme des épines. 
CJ'est ce que le prophéte-roi dit enees termes : Jls m'ont e n v i r o n n é c o m m e 
des abeilles, et ils se sont e n f l a m m é s contre moi comme du feu dans des 
é p i n e s ¡ P s a l . CXVII , 12). Car le feu des chagrins et des tourments s'al-
l ame dansles passions,et excite dans Táme des douleurs insupportablos. 

Ou bien, comme un laboureur qui désire ardemment une abondanle 
«uoisson, piíjue ses boeufs et les presse de labourer la terre, de méme la 
concupiscence pique l'áme pour l'obliger á donner aux passions ce 
qu'clles demandent. Geci parait clairement dans l'extréme ardeur qu'eut 
autrefois Dalila de savoír oü les forces de Sarason résidaient. Ello le 
íatigua jusqu'a mourir par ses poursuites conlinuelles, tellement qu' I 
perdit cceur et succomba misérablement. L'áme tombe dans le méme 
malheur, á forcé d'étre pressée par les passions {Judie. X V I , 16). 

II est facile. de conclure de la que plus la passion se porte violemment 
á son objet, plus elle tourmenle Táme, et que plus l'áme accorde á la 
passion, plus elle sent de peines ; de sorte que ses tourments croissent á 
proporlion que les déréglements de la passion se multiplient. Ainsi on 
voit dans l 'áme, dés celte vie, la vérité de ees paroles de l'Apocalypse : 
Proport ionnez son tourment et sa douleur á la grandeur de son orgueil et 
de ses d é í i c e s [Apoc. XVIII ) . Et, comme celui-lá est ordinairement rnal-
trai té , qui tombe entre les mains de s.es ennemis, de méme l'áme qui so 
laisse vaincre par les passions est fort afíligée. Nous en avons une figure 
bien naturelle dans le malheur de Samson. II avait au commencement 
des forces extraordinaires, et il exercait avec une pleine autorité l'office 
de Juge sur les Israél i les; mais aussitót que ses ennemis l 'eurení r é -
duil en leur pouvoir, ils le privérent de ses forces; ils lui crevérent Ies 
ycux ; ils l 'attachérent á une meule de moulin pour moudre du blé; ils 
le tounnentérent enfin de toutes les maniéres qu'ils voulurent. Le sort 
d'une ame que les passions ont vaincue n'est pas moins déplorable. 
Elles la dépouillent de ses forces; elles l'aveuglent, elles i'aUachenl á 
la concupiscence comme á un moulin ; elles l'affligent enfin selon la di-
versilé et la violence de leurs emportements. Dieu a cependant de la 
compassion de ees misérables esclaves de leurs passions; et pour les 
retirer de cette captivité, i l les invite á venir á lui comme á la source 
des véritables biens el des solides plaisirs de l 'áme, et i l leur dit ees pa­
roles d'lsaíe : Vous qui avez soif, venez puiser de Veau; et vous qui n'a-
vez point d'argent, hdtez-vous, achetez, et mangez ; venez, achetez du 
v in et d u lait, quoique vous n'ayez n i argent, n i de quoi donner en 
é c h a n g e . P o u r q u o i employez-vous votre argent. et le fruit de votre í r a -
va i l á acheter des choses qui ne s e r v e n í n i á vous donner du p a i n , n i á 
vous rassasier? Ecoutez -moi done, et p r e ñ e z la bonne nourr i ture que je 
vous p r é s e n t e : c'est elle qui engraissera votre á m e et qui la comblera de 
d é l i c e s (Isa. L V , 1, 2). Repassons sur ees paroles pour les appliquer á 
nolre sujet. Vous qui avez soif, c'est-á-dire, vous qui désirez ardemment 
de contenter vos passions. Vous qui n'avez point d'argent, ou qui n 'a-
vez pas la volonté assez ferme ni assez déterminée pour quitler les 
créalures et pour vous unir á Dieu seul. Achetez du v in et d u la i t , 
c'est-á-dire, achetez la paix et ladouceur de l'Esprít divin. Sans argent 
et sans é c h a n g e , ou bien, sans avoir autant de peine que vous en avez 
á salisfaire vos passions. P o u r q u o i done employez-vous votre argent, o\\ 
votre volonté, et votre travai l , ou le soin que vous preñez de rassa 
sier vos passions, á acheter ce qui ne sert pas á vous faire d u p a i n , 
c ' e s t - á -d i r e , á ne pas vous remplir de l'Esprit de Dieu? Si vous 
suiviez mes avis, votre áme s'engraisserait de la viande spirituelle que 
le lui donnerais, et elle serait ajors coinblée de plaisirs. Q r , se nrocu-
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C'est pourquoi Notre-Seigneur nous exhorte á aller á luí lorsque nous 
sommes accablés de nos peines et du soin d'cntretenir nos passions en 
leurs voluptés; el ¡l nous promet de nous soulager et de remellre nolre 
áme dans la paix, dont nos déréglements que nous senlons, selon 
l'expression du prophéle-roi, comme un poids immense, nous onl p r i ­
ves (Malth . X I , 28; P s a l X X X V 1 1 , 5). 

CHAP1TRE HUITIEME. 

De quelle maniere les passions obscurcissent V á m e . O n le prouve par 
quelques comparaisons el par quelques a u t a r i t é s de CMeri ture . 

En troisiéme lieu, les passions déréglées obscurcissent l ' áme; car 
comme les exhalaisons et Ies vapeurs de la Ierre obscurcissent l'air, 
en arrélant les rayons du soleil ; comme l'haleine ternil le miroir, et 
comme la boue épaissit l'eau de telle sorte qu'on n'y peut voir son v i -
sage; de méme les passions couvrent l 'áme de ténebres M grossiéres, 
que ni les rayons du soleil nalurel, qui est l a raison humaine, ni les 
lumiéres de la Sagesse divine ne peuvent la pénétrer el Véclairer. C'est 
ce que David exprime quand i l dit que ses pe'chés tont rempli de totis 
c ó í é s , et lu i onl ó t é la puissance de voir (Psal , X X X I X , 13). 

Or, quand l'enlrndement est obsciirci, la volonté devient languis-
sanle, et la mémoire s'affaiblit lellement, que l'áme ne fait plus ses opé-
ralions avee facilité ; car ses puissances, dépendant de son entendernent, 
íombent dans le d éso ni re lorsque lui-méme y lombe; si bien que lo 
prophéte a raison de diré que son á m e est e x t r é m e m e n t t r o u b l é e [PsaU 
V I , 4); car c'est la méme chose que s'il disail que loutes les facultes de, 
son áme ne peuvent plus opérer. En eííet, son esprit ne recoit plus les. 
lumiéres de la Sagesse divine ; sa volonlé ne concoit plus d'ainour pour 
Bieu ; sa mémoire ne retienl plus les gramieqrs el*les bienfails de Nolre-
Scigneur, 

De plus, la passion aveugie l 'áme, parce qu'elle est avengle e l íe -
méme ; et coamic elle ne regarde nullernenl la raison qui est le guido 
nalurel de l 'áme, si elle coiiduit elie-inéüie r á m e , eile l 'égare, commw 
un aveugie égare celui qui s'abaadonne á sa coiuluile. Le Fils de Diéu 
le dit en leruies exprés : S i u n aveugie en condait u u aulre , di l i ! , i h 
tomberont toas deux dans une [oss j í ( M a í l h . X V , 14). 

Gertes, si r á m e a quelqae lumiére en ce lemps-lá, elle n'en use que 
pour se perdre, comme un papilioa ne se serl de ses yeux que pour se 
brúler á la chandelle; ou bien elle est sernblablc au poisson qui se iaisso 
éblouir á la lueur des llambeaux que les pécliours porlenl la nuit sur 
l'eau, et qui donne dans leurs filéis; de méme r áme suit les fausses l u ­
miéres que ses passions lu i présenlenl par la moyen des créatoi'es., et 
elle s'engage dans Ies piéges du démon, et se perd saus réssourcé. 

Ces paroles du psalmisle, le feu est t o m b é sur eu.x, et ils n ont pas vu. 
le soleil [ P s a l m . L V l l , 9), expliquent admirablemeat ceci. La passioa 
est un feu qui enflamme la concupiscencc, el qui empéclie l'áme de voir 
le soleil, cest-a-dire la vérilable luraiére de l'enlendemenl, soit natu-
relie, soit surnaturelle. En eíTel, comme les yeux ne peuvent voir leur 
objet lorsqu si y a entre cux et lui une lumiére élr;ingére qui les 
éblouit et qui iníerrompl leur opéralion, de méme l 'áme ne peut voir 
cette divine iumiére, parce que la passion se mel entre les deux et 
liqmpe l'áme par rinterposition des fausses lumiéres dont U réblouit , 
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ou n l u i ó t dont i l l ofíosque et raveugle. G'cst pourquoi pn a sujel do 
déplorer l'ignorance de quelques-uns, qui se chargent indiscrétemeni 
de plusieurs macétalions et de plusieurs praliques, s'imaginant qu'elles 

ront plus en un mois qu'ils ne fe ron l en plusieurs années, pendant 
qu'ils ne s 'appüqueronl qu'aux praliques qui ne contribuenl en rien á 
cello vicloire. Gomrne le laboureur séme inutüeaienl du grain dans un 
champ auqucl i l n'a pas donné les faeons nécessaires; ct comme la 
len e qui n'esl pas cultivée ne porte que de mechantes horbes, de mémé 
celui-la Iravaille sans fruil, et ne fail aucun progrés en la vie spiri-
luellc, qui ne surrnonle pas comree i i faut ses passions ; et ses passions 
ne fe ront naílre en l 'áme que ténébres, que négügences et que l an -
gueurs, si el ¡es ne sont purifices par une sévére inortiQcalion. Elles 
sonl dans l ' áme comme une espéce de lache dans ¡es yeux, et elles 
i'obscurcisseiit de lellc sorte que lárno ne voit pas clairement ce qu'ellé 
doil connattre. C'est pourquoi David, considérant l'aveugíemenl de ees 
gens-lá, et i'indignation'que Dieu concoit centre eux, leur adresse ees 
paroles : Avant que vos é p i n es e n c o r é lendres se foriifient et croissent en 
(¡ros buissons, la c a l e r é de D i e u les a b s o r b e r á , comme la terre qui s'en-
tr'ouvre sous les piecls des v i v a n í s í e s engloutit [Psal. LV1I, 10). C'cst-á-
(Hre, avant que leurs passions, qui sont au comracncement IraHables 
eornnrie des épinos eneore lendres, s'endurcisscnt, et, dovenues sembla-
bles á de grus buissons, empéchent I'á'me do recevoir ¡a lamiere divine, 
la célere de Dieu perdía eos personnes, soit en relranchant le cours de 
leur vie, ou en Ies a l i l i gen ni en ce monde par les peines ou par les mor-
fiOcalions, soit en ios réservant en l'autre vie pour ¡es tourmenter dan& 
les flanimes du purgatoire. ü r , le dessein qu'il a en les faisant souíírir 
maintenant, esl de rornpro les obstacles que leurs passions fonl á leurs 
lumiéres, el de réparer les portes spirituellos qu'ils en regoivent. 

Oh I si ¡es homines connaissaicnt bien de quel trésor de lumiéres di -
\ ines, raveuglement que les passions leur causenl, les dépouille! Oh l 
s ' i ls avaient une parfaite connaissance des maus qu'ils en souffrenl, 
lorsqu'ils ne les moríifieni pas avec loule la rigueur possible ! Car, en-' 
fin, ils n'ont nul sujet de se flor á leur espril et aúx dons de Dieu, et 
ils ne doivent pas se persuader qu'ils puissenl éviter les ténébres spiri-
tuelles el los nouvelles pertes oü l a tyrannie de leurs passions et de 
leur concupiscence les engagera. 

lesse des auteís aux idoles, et qu'il rendíl áde faus se s divinités le culleí 
qui n'est dú qu'au Créatéur de l'univers (1). Mais d'oü lui esl venu ce 

qu ¡i peí 
sa sagesse, ct q u ' i l abandonna méine le service du vrai Dieu. 

(I) Cumque jam esset senex, depravatum esl cor ejus permulieres, ut sonueretur déos 
álieaos (til jReg. xi, 4). ' 

(i) E l oüiQia quss desideraverunt oculi mei, non uegavi eis; uec prohibui cor meum. aui* 
tnnni voluplale fruerelur, el obleclaret se in Uiscjuae prajparaveram {Eccle, u. 10). 
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! Que si le désordre des passions a fait de si méchants effets en ce 
grand raonarque, que ne fera-l-i l pas en nous, pcndant que nous se-
rons immortifiés, láches á nous vaincre et aveugles en noire conduile ? 
Quels doramages ne recevrons-nous pas, lorsqu on pourra diré de nous 
avecvérité cequeleSeigneurdil desNinivites á Joñas : Jls ne connnissent 
pas la d i f f é r e n c e qu'il y a entre la droite et la gauche [Jon. IV, f t y 
N'est-ce pas lal'ignorance avec laquelle nous naissons? Ne nous Irom^ 
pons-nouspas si grossiéreroeut que nous prenons soüvent le mal pour 
le bien, et le bien pour le mal? Mais si la passion ajoute Taveaglement 
á notre ignorance naturellej que pouvons-nous espérerde nous-mémes ? 
ríen, assurément, que ce qu'Isaíe déplore, en faisant parler ceux qui 
sont lyrannisés par leurs passioas : N o u s avons, disent-ils, d o n n é dans 
les murailles comme des aveugles; nous avons m a r c h é á í á t o n s comme des 
gens qui sont prives de lavue , et nous avons h e u r t é en plein m i d i comme 
au milieu des t é n é b r e s {Isa. L1X, 10). Ainsi, celui qui est assiégé des le-
nébres de sa passion marche dans les lumiéres de la vérilé, sans cou-
naíire ce qui lui est utile ou préjudiciable. 

C H A P U R E NEÜVIEME. 

On é l a b l i í , p a r des camparaisons et par des passages de V E c r i l u r e , com-
ment les passions souillent V á m e . 

Les laches de l'áme sont le quatriérae dommage qui naít des passions 
déréglées, car elles fonl le ménie eífet que fail la poix en ceux qui la 
touchenl, et qui se gátent les mains, dit l EccIésiastique (£'cc/. XII I , 1). 
Pour entendre ceíte comparaison, i l faut rernarquer que Íes créatures 
sont sembla bles á la poix noire; que comme lan diamanl est plus noble 
el plus brillanl que la poix noire, de méme l'áme est plus exceílenle et 
plus sublime que les créatures ; et que comme ce diamanl serait fort 
sale si on le plongeait dans la poix fondue, de méme l áme est toute 
remplie d'ordures, lorsqu'en s'abandonnant á ses passions, elle s'alla-
che aux choses créées, ou bien, comme la boue qu'on méle avec do 
l'eau claire la trouble, et comme lasuie qu'on jelte sur un beau v i -
sage le déügure, de méme le plaisir que l 'áme prend dans les créa tu­
res, la corrompí et la rend tiiííorme aux yeux de Dieu. 

II semble que Jérémie se représentail la beauté de l 'áme et ensuite sa 
laideur, lorsqu'il disait dans ses lamentalions : Que ses cheveux e'taiení 
plus blancs que la neige, plus neis que le lait, p lus v e r m e í l s que l ,woirei 
plus beaux que les saphirs; mais que son visage est devenu plus no ir que 
le charbon, el que quand elle parait en publ ic , on ne la reconnait plus 

iphir expri 
opéralions de l 'áme, pendant qu'oiles sont réguliéres, les sur passent; 
et, au contraire, quand elles s'éloignent de Dieu et se tournenl vers les 
choses créées, elles noircissenl r á i i i e , et lui impriment une si horrible 
difformilé qu'on ne peul rien imaginer d'assez laid dans la nalure pour 
nous en donner une jaste idee. 

Or, ees souillures de l'áme ne v'ennent pas seulernent du péché mor-
tel ou la révolte de la passion Tengase; elles viennent encoré des fautes 
légéres qui privent l 'áme de la parfaite unión de Dieu, jusqu'á ce que 
la passion soit sortie de ses égarements. Qui peul done comprendre la 
grandeur et la diversité des laches d'une ame qui s'est livrée au dé ­
sordre de ses passions? Si on le pou^ait expliquer, on serait touchó 
d'une extréme compassion, de voir les plaies et les laches différenles 
donl les passions couvrent Táme, chacune selon sa nalure ct sa vio-
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ience. Car comme un homme juste posséde de trés-grands biens, á sa-
voir plusieurs vertus éclatantes et diíTérentes les unes des autres, selon 
le nombre et l a variété des actes d'amourqu'il produit envers Dieu ; 
de méme un homme qui suit Ies mouvements de ses passions contráete 
une infinilé de taches diíTérentes, dont nous avons dans Ezéchiel une 
figure trés-natttrelle. Dieu luí montra les animaus immondes qui 
étaienl représentés sur les murs inlérieurs du temple : O ú é i a n t e n t r é , 
dit le prophéte, je vis les images de plusieurs bétes et les idoles de la 
maison d'Israel qu'on avait peintes sur les murailles dans tout le con-
tour d u temple. Alors Dieu lüi dit: F i l s de Vhomme, n'avez-vous pas vn 
les effroynbles abomimtions que ees gens-la font i c i {Ezech. , VIII, 10)? 
Ensuite ¡1 lui commanda d'entrer encoré plus avanl, l'assurant qu'il y 
découvrirait de nouvelles abominations. E n effel, i l y avait, dil Ezé­
chiel, des femmes qu i pleuraient Adonis . Le prophéte, ayant passé plus 
outre par l'ordre de Dieu, remarqua des hommes qui se tenaient le dos 
tourné au temple. J l mHntroduisit , dit-il, dans la salle i ñ t é r i e u r e de la 
maison d u Seigfieiir, et vingt-cinq hommes qui tournaient le dos au tem­
ple, parurent á l a porte entre le por la i l et Vautel ( E z e c h . , VIII. 13, 14, 
15, 16 ;7¿m/. , X I V ) . 

Les différenls anirnaux qui élaiení dépeiuts sur les murs du (emple, 
signifienl les pensées de l'esprit qui s'occupe á connaitre les choses de 
la Ierre, lesqueiles, étanl opposées aux choses du del , souillent le tem­
ple de rárne par la mullitude et Fimpression de leurs images. Les fem -
mes qui pleurent Adonis, représentent les passions qui gátent la vo-
loo té. Les hommes qui avaient le dos tourné au temple, figurent les 
idées des créatures ou les images qui se conserven! dans la métnoire, 
On peut diré de méme que I'áme tourné le dos au temple de Dieu, c'est-
á-dire, á la droite raison, qui ne veut poinl souffrir des créatures op­
posées á leur Créateur. 

Ge que nous avons dit jusqu'á présent suffit pour déclarer Ies souil-
íü res que l'áme recoit du déréglemenl de ses passions. J'ajoule seule-
ment que le désir de comineltre la moindre imperfeclion obscurcil l 'áme 
et l'empéche d'acquérir la parfaite unión de Dieu. 

CHAPITRE D1XIEME. 

De guelle maniere les passions affaiblissent V á m e dans la pratique des 
vertus. On le fait voir p a r des comparaisons et des t é m o i g n a g e s d é 
V E c r i l u r e . 

Encinquiéme l ieu, le désordre des passions débilite tellement l 'áme, 
qu'elle ne peut ni s'adonner á la vertu, ni persévérer dans la praliqu» 
du bien. Car lorsque la passion recherche plusieurs objels onsemble, 
elle est plus íaible que si elle n'embrassait qu'une chose; et plus elle 
en désire en général, moins elle a de forcé pour les goúter en parlicu-
lier, süivant le sentimenl des philosophes, qui disent que la vertu est 
plus forte quand elle est unie, que quand elle est divisée; ce qui prouve 
que la volonté perd la forcé qui lui est nécessaire pour acquérir ia 
vertu, lorsqu'elie vetit des choses de différente nature ou contraires á 
Dieu. De soríe que l 'áme qui oceupe ainsi sa volonté á de purés baga-
tclles, aulieu de s'élever á l'amour et á la perfection, elle est sembla-
ble á l'eau qui s'écoule par plusieurs feotes et se perd en terre au lieií 
demonter en haut, et qui devient enfln inulile. G'est dans celte pen-
sée que le patriarche Jacob compara autrefois son fils Rubén á de Veau 
r é p a n d u e sur la terre l u i disant qu'il ne c r o í t r a i l point {Gen., X L I X 
h). parce qu' i l avait commis un péché abominable. Comme s'il lui eúf 
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declaré qu'fayant suivi la fareur de sa passíon , ¡1 s'étail répnmhi 
eomme de l'eau, et ne fcrait nul progrés en la vertu. 

Les deux comparaisons suivantes donneront encoré du jour á ccíto 
importante vérité; car coínme l'eau chaude perd sa chaleur si on no 
couvre pas le taisseau oú elle est, et comme les parfums exhalent loule 
leur odeur, si on ne les conserve pas dans des boites bien fermées, CIP 
méme Táme perd la chaleur deratnour divin et l'odeur des verlus, si 
elle ne se licnt pas couverte et renfermée en elle-méme, en s'éloignant 
des créJitures et en demeurant dans son intérieur avec Dieu. G'est ce 
que David comprenait trés-bien, lorsqu'il disait qu'il garderait sa f o r c é 
pour Dieu {Psnl. LVIII , í 0 ) , á savoirj en relirant ses appétlls dé 
l'amour des choses créées, el en faisant de fréquenles élévallons vers 
son Créateur, 

De plus, Ies passions rebellcs épuisent les forces de l 'áme, parce 
qu'elles ont de la ressemblance avec les rejelons qm naissent au pied 
des arbres fru¡tiers? et qui consument leur suc et Ies rendent moins 
fértiles; et comme ils leur seraient nuisibles'si on les laissait toujours 
croijre, de mérne los passions sont préjudiciables á Táme , lorsqu'ou 
souflre que leurs déréglementsaugmentenf. 

11 faut danc suivre le conscil de Jésus-Christ , qui nous avertit de 
cdndre nos re¿rjs ( / . M C , X I I , 35), c'est-á-dire, nos passions, de peur 
que, comme des sangsues, elles ne noús sucent lout le sang ( Prov*, 
X X X , 15), je veux diré, toute lá forcé de l 'áme, sans pouvoir remplir 
leür insaliabililé, selon la pensée du Sage. II paraít par-lá que non-
í,eulementles passions ñe sont nullement útiles á l 'áme, mais qu'elles 
la privent de beaucoup de biens considérables, et que si on ne les mor-
tiñe pas, ellos necessenlde la persécuter jusqu'á ce qu'elles la fassent 
baourir, comme quelques-uns disent, quoique faussement, que les 
peliles vipéres rongent les enlraílles de leur mere et lui causenl eníín 
la morí. Pour celte raison, rEcclcsiaslique prie Dieu de le délivrer de 
sa concupiscence et de ses passions ( É c d i . X X I I I , 6). 

Mais parce que plusieurs n'exercent pas cette mortifícation, c'est une 
chose digne dé compassion dé voií combien Ies paásions qui dominent 
dans leur ame la rendenl miserable, odieuse á elle-méme, désagréabfe 
au proehain, négligenle dans le service de Dieu. II n'y a point de 
íluxion, quelque maligne qu'elle soil , qui puisse mettre un homme 
dans une si grande impuissance de marcher et de manger, que les 
passions aballent l 'áme et la jellent dans l'impuissance de marcher ,a 
la vertu et de la goúler. Plusieurs personnes sont exposées á ce mai-
heur, faule devaincre leurs passions. 

CHA PITRE ONZIÉME. 
II est n é c e s s a i r e que Váme dompte i m q i f d ses moindres passions pour 

entrer dans Punion divine, 

On me démandera peut-étre s'il faut surmonter toutes »es passioiis 
sans réserve avant que d'arrivcr á I etat d'une sublime perfection, ou 
s'il suffitd'en dompter quelques-unes des plus violentes , et de négli-
ger celles qui semblent élre de moindre importance. On croit aisément 
que c'est unechose trop difficile et Irop íácheuse á l'árne d'acquérir 
une si grande pureté et un si grand dénúment, qu'elle ne s'atlaclie 
#'affection á quoi que ce soil en ce monde. 

Premiérement, je réponds qué loutes les passions ne sont pas égale-
ment pernicieuses á Támo, et ne lui apportent pas des obstacles d'une 
égale forcé dans la poursuite du bien. En eftet, les passions, quand elles 
ne sont que des premiers mouvcmenls, el quand OT, ^ |eltr donne 
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roinl deconseníement, elles n'éloignent pas l'áme de l'union divine, 
ou du moins elles ne Ten délournent que Irés-peu. J'appelie en cet 
endroil premiers mouvernents ceux oú la raison et la volonté n'ont 
point de part, soit en ce qui les précéde, soit en ce qui les accompagne, 
soit en ce qui les suít ; car i l est impossible de les déraciner en cello 
vie el de les faire mourir lout á fait, étant, comme elles sont, des o p é -
ralions nécessaires de la nature. Ainsi l 'áme, agissant selon I'esprit et 
la raison, sepeut défendre de leurs imprcssions; elle peut memcquel-
quefois étre élevée, selon la volonté ou la partie supérieure , á une 
sublime unión avec Dieu, et jouir du repos et des douceurs qu'cllc y 
goúte, pendant que les passions et les mouveraenls naturels et néces­
saires se feront sentir, méme avec violence, dans la pariie iníerieure, 

unión avec son Gréateur, avant qu'elle se soit dégagée de toutes les 
passions volonlaires qui la porlentou au péché mortel ou au péché 
véniel, ou aux moindres imperfections. L a raison est parce que Té tal 
d'union divine consiste en ce que la volonté de l'áme soit toute trans-
formée en la volonté de Dieu, deserte que la volonté de Dieu soit le 
seul principe et le seul mollf qui la fassent agir en toules choses, 
comme si la volonté de Dieu et la volonté de l'áme n'étaient qu'une 
volonté. Or, cette transformation est nécessaire, puisque sans elle, 
l 'áme pourrait avoir du penchant pour des imperfections qui déplai-

elle consentavec vue; car, quant aux imperfections qu'elle ne connaít 
pas , elle en commeltra infailliblement par surprise ou par inconsidéra-
tion; elle fera memo quelques péchés légers, puisque le juste tomhesept 
fois {Prov . X X I V , 16), c'est-á-dire quelquefois. Mais comme ees 
faules lui échappent centre sa volonté et par la fragilitédont la nature 
hurnaiue ne peut élre exemple que par miracle, elles ne lui sont pas 
nuisibles au poial que le sont les imperfections connues, volonlaires 
el habituelles. 

Carlorsque l'áme a contracté de mauvaises habitudes, les imperfec­
tions qui en naissent sont des empéchements trés-cerlains de l'union 
de Dieu et mérne de la perfeclion chrétienne, parce que l 'áme demeure 
liée par les chaines de son habitudes aux créatures et aux vices. Ces 
imperfections habituelles sont, par exemple^ la coutume de parler 
beaucoup, rattachement, quelque léger qu'il soit, á une personne, á 

scmblables. A u resto, quelque petites que soient ces imperfections^ 
eiles empéchenl absolament l 'áme de devenir parfaite; parce que . 

vérilé, i l est plus facile de rompre un fil bien menú qu'un fil fort gros; 
mais si i'oiseau ne le rompt offectivement, sa condition n'en est pas 
meilleure; de méme i l est plus aisé de rompre les liens d'une légére 
imperfection, qu'un attachcmenl considérable; mais si l'áme ne les 
rompt pas en effet, elle n'en est pas plus libre pour aller á l'union 
divine, quoique d'ailleurs elle fasse éclater de grandes vertus. Ces 
altadles qui paraissent si faibics ressemblent á ce pelit poisson de 

s. TH. m . 21 
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mer qui arréte , selon le scnliment de quelques écrivains, ]es plus grog 
navires dans ieur course; de la móme maniére ellcs interrompenl fa 
course de Fáme qui va s'unir á son Créateur. 

G'est 
qui sonl 
í E u v r e s , v. 
Dieo, parce qu'elles n'ont pas le courage de delruire 1 altachement 
qu'ellcs ont á une pclite saüsfaction des sens, a une amilié trop na(u-
relie, á quelque bagalelle de cette nalure, quoique aidées du secours 
de Dieu, clles aienl brisé les chaines de l'orgueil, de la sensualité, de 
plusicurs vices grossiers etde plasieurs péchés griefs. 

Mais, cequi est pire, loin d'avancer en la perteclion, elles reculcnt 
et perdeíü ce qu'elles ont acquis avec beaucoup de travail ; car i l e.̂ t 
certain que ne point fairc de progrés dans ia vie spiriluelle en se sur-
monlant soi-méme, c'esl rctourner en arr iére; et ne pas faire de nou-
veaux proíits, c'est souffrir la perle de ses anciennes possessions, 
comme Nolre-Seigneur nous l'insinue , quand i l dit que quiconque ne 
recíieille pas avec l u í , répand {Matlh. , X I I , 30). 

Quand un vase est plein de liqueur, la moindre fente qui s'y trouvo 
suffil, si on ne la bouche, pour la faire couler jusqu 'á la derniére 
goutle; de méme si Táraequi est remplie de la précieuse liqueur dis 
vertus etdes gráces, ne ferme rouverlure qu'une légére imperfection 
fait dans son ca3ur, celte liqueur en sort peu á pcu et se dissipe jusqu'á 
la moindre partie. Ains i la négligcnce qu'eile apporte á se garantir des 
spetiles imperfedions, la jelle dans de grands désordres , suivant la 
doctrine de rEcdcsiastique, qui nous assure que celui qui m é p r i s e les 
peiües choses déchoiC peu á peu , et qu'une e'íincelle augmente le feu vi 
fait un grand incendie {Jiccli., X I X , 1; X I , 3V). Une premiére imper­
fection, quoique légére, produit le méme effet dans une ame qui est 
lache á la corriger. Elie en altire une seconde et puis une troisiéme, et 
ainsi des aulres, jusqu'á ce qu'eile l'ait lout á fait plongée dans ua 
ablme de déréglements. 

Aussi nous en avons vu plusicurs á qui Dieu avail inspiré une 
extréme aversión des créala ros. Néanmoins s'étant engagés, sous pre­
texto de faire du bien, dans des amitiés etdes conversutions huinaiues, 
ils ont perdu inscnsiblemenl l'espril de Dieu, le goút de la sainte soli-
lude, les consolations intérieures, l'exaclitude el la conslance dans les 
exercices spiritueis; et roulant de chute en chute, ils se sont précipilés 
enfln dans leur derniére ruine. Ces malheurs, au reste, ne leur sont 
arrivés que parce qui i s n'ont ni éteint d'abord le feu de ieur 
passion, ni conservé dans ieur retraite la purelé que Dieu deman­
da i t d'eux. 

11 faut done passer toujours plus outre dans le cherain de la perfec-
l ion, en surmonlant ses passions jusqu'aux moindres mouvements , 
pour arriver au tenue qu'on se propose. Comme le bois ne peut élre 
changó en feu lorsqu'il lu i manque un seul degré de la chalcur qui est 
requise pour le disposer, de méme l'áme ne peut élre parfaitement 
transformée en Dieu, lorsqu'elle n'a pas acquis, en élouffunl ses plus' 
petites imperfedions, le dernier degré de purelé qui luí est nécessaire 
pour la préparer á celle transformalion. 

Nous avons une figure de ceci dans le livre des Juges, oü i l est rap-
porté qu'un ange dit aux Israéliles que puisqu'ils n'avaient pas dé-
truit les Chananéens, les Ámorrhéens elleurs aulres ennemis, etqu'iis 
avaient faitalliance avec eux, Dieu conservail ces gens-lá parmi eux, 
afm que leurs fausses divinilés fussenl l'occasion de la perle des mémes 
Israéliles ( J u d i e , II, 3 ) . 

i l urrive, par un jusle jugement du ciel, quelque chose de semblabla 



LIVRE I. CHA.P1TRE XII. 423 

teur. Mais parce qi 
imperfeclions, comme avec les ennemis de leurs ames, et que par une 
extréme lácheté ils ne Ies ont pas anéanties, la majeslé divine, ind i -
gnée de leur faiblesse criminelle, les abandonne au pouvoir de leurs 
passions , qui les entraínent comme des captifs dans des faules dont 
l'énormilé croít á proporlion que leur nombre augmente. 

La ruine de Jéricho représenle encoré cetle vérité. Dieu comraanda 
á Josué de ruiner cette ville de telle sorte qu'il n'y reslát ni hommes l 
a i femraes, ni enfants, ni bétail, ni meubles, ni autres biens, de quel-
que nature qu'ils fussent, et que personne d'entre les Israélites n'ens 
prít aucunes dépouilles, et n'en concut pas méme ledés i r (/ostte, V J , 
21), Ainsi l 'áme qui aspire á l'union de Dieu doit nécessairement faire 
mourir tout ce qu'elle a de sensuel, et étouffer méme le désir qu'elle 
en sent, jusqu'á ce qu'elle en ait de Thorreur, comme d'un ennemi 
que le Seigneur a coramandé d'exlerminer. L'Apótre nom apprend aussi 
á rompre les liens q u i n ó o s tiennent attachés aux créatures , quand 
i l écrit aux Gorinthiens : Que le temps est court, et qiCd, Vavenir ceucc 
quisont mariés doivent vivre comme ne Vétant pas; ceux qui pleitrent, 
comme ne pleuruní pas; ceux qui se réjouissent, comme ne se réjouissant 
pas; ceux qui achélent, comme ne possédant pas; ceux qui usent de ce 
monde, comme rienusant pas; car la-figure de ce monde passe (I Cor., 
VII , 29, 30, 31 ). Ces paroles marquent distincteraent combien nous 
dcvons avoir le cceur éloigné des moindros attachés pour les choses 
crcées, afín de jouir d'une étroite unión avec Notre-Seigneur. 

CHA PITRE DOUZIEME. 

Ún re'pond á la question qu'on fait, quelles passions sont suffismtes pour 
tauser á l'áme les dommages qu'on vient d'expliquer. 

Quoique je puisse ajouter beaucoup de choses á ce que j ' a i dit jus-
ques ic i , néanmoinsje me contenterai de répondre á la question qu'on 
peut faire, sayoir, si les passions, quelles qu'elles soient, sufíisent pour 
apporter á l'áme les deux serles de dommages, le positif et le privalif 
dont j 'ai parlé ci-dessus; el si la plus faible des passions, de quelque 
nature qu'elle soit, peut élre seule la cause des cinq pertes enseñable 
que l 'áme souffre ; ou si une passion est le principe d'un mal, une au-
tre passion d'un autre mal. et ainsi des autres par rapport de Chaqué 
effel á chaqué passion, comme á sa cause parliculiére. 

En premier üeu, je réponds que s'il s'agit du dommage que nous 
appelons privalif, ou de la privalion de Dieu, i l n'y a que la passion 
volonlaire ou i'aff< clion au péché mortel, qui privé l'áme en cette vie 
de la gráce, et en l'autre de la gloire, laqueile consiste en la posses-
sion de Dieu. 

Secondement, je réponds que louíe passion volonlaire á í'égard du 
peché mortel, ou du péché véniel, ou des imperfeclions, apporle á 
l'ame les dommages qu'on nomme positifs. 11 y a néanmoins cetle dif-
férence entre ces passions, que celle qui regarde le péché mortel aveu-
gleenliérement l'áme, la lourmente cruelleraent, la souille, raffaiblit et 
l a refroidit toui á fait ;e t celle qui se porte au péché véniel et au?; 
imperfeclions, ne cause pas ces maux dans ces excés, mais dans un 
degré beaucoup moindre, puisqu'elle ne prive pas l 'áme de son Dieu. 
11 y a cependant des degrés ou plus grands ou plus pelits dans ees 

dommages. selon les diverses disposilions de l'áme, je vcux diré seloti 
sa plus grande ou sa plus pelilo lácheté, ou l iédeur , ou autres 
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«iéfau's , qui sonl la mesure de son aveuglement, de sa peine, de 
ses taches, de sa faiblesse, de son refroidissernent. 

íl faut toutefois obsorver qu'cncore qne loules ees passions causent 
loules ees pertcs positivos, i i y en a qui en causent quelques-unes direc-
tement. Ainsi les souillures du corps et delVsprit viennent directeraent 
d é l a passíon d ' impurelé; Ies peines do V á m e naissent de la passion 
d'avarice; son aveuglement, de la passion de vaine gloire ; sa tiédeur, 
de la passion de gourmandise. Cela n'empéche pas que loules ees pas­
sions ne la jetlenl en n i eme lemps danslous les aulres dommages d'une 
maniere moins di recle, et córame causes moins principales de ees elTeis. 
L a raison esl parce que les operatioas des passions voiontaires sont 
opposées aux acles des vertns, qui font des eífets conlrairos; de surte 
qne c o m i n o u n acte de vertu produit lout ensemble dans l'áme la pu-
reté, la lumiére, la paix, la douceur, la consolalion, la forcé, la ferveur, 
de méme un acle de l'appélil déréglé fait toul á la fois ses laches, son 
tourment, ses ténébres, sa faiblesse et s a froideur. Et comme toutes 
les verlus croissent, lorsqu'on s'adonne conslamment á la pratique 
d'une vertu particuiiére, de méme les vices s'augmentent, lorsqu'on 
tombe souvent dans un seul vice dont on mulliplie sans cesse les 
effels : et quoique le plaisir que goúle l a nature conompue empéche 
qu'on ne senté lous ees maux, lorsqu'on accorde á l'appétit la satis-
faction qu'il demande, néanmoins on s'en apercoit ensuile par l'amer-
lume el le chagrín que leurs man vais effets répandent dans l 'áme. C'est 
ce que l'cxpérience de ceux qui s'abandonnent á la tyrannie de leurs 
passions !cur fait connaitre lous les jours. II esl vrai que quelques-uns 
sont si aveugles et si insensibles en ce temps- lá , qu 'üs ne voient et ne 
senlont pis leurs désordres. Mais cela vient de ce que, ne rnarchant 
pas dans les voies inlérieures, ils ne font point de reflexión sur les 
choses qui les privenl du secours de Dleu, de s a gráce et de son 
amour. 

Je ne parle pas maintenant des passions naturelles, involontaires, ni 
des pensées et des premiers mouvements, ni des autres tentalions 
auxquelles on ne consenl point. Toutes ees choses ne nuisent nuile-
inent á T á m e ; et quoique celui qui en est agité s'imagine contracter 

spiritueiles, el plusieurs autres biens céiesles, comme Nolre-Seigneur le 
dit á sainl Paul, quand i l l'assure que la forcé el la vertu se perfection-
nent dans la faiblesse (II Cor., XII, 9 ). Mais les passions voiontaires 
sont des sources fécondes de lous eos maux. De la vient que les direc-
teurs ont un soiu parliculier de morlifier ceux qui se metlent sous leur 
conduile, el de les priver de loules les choses qui peuvenl flatter 
leurs passions, de peor qu'ils ne tombentdans lous ees inconvénients. 

GHAPJTRE TRÉ1ZIÉME. 

Quelques moyens pour entrer, par la foi, dans la nuit ou la mortification 
des sens, 

11 me reste á donner des avis á l 'áme pour entrer dans la nuit ou la 
mortification des sens ; ce qu'elle peut faire en deux maniéres : Tune est 
active, Taulre est passive. L a prenaiére consiste en ce que l'áme, aidée 
de la gráce divine, ágil de son colé pour y entrer : nous en parlerons 

- seconde est que l 'áme 
par les secours par-
fait que recevoir el 
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soufTrir l opéralion divine en y consentant. Nous en Iraiterons dans le 
li vre de la Nuit obscuro, en parlanl de ceux qui commcncent á s'appli-
quer á la vie spirituelle. 

Or , quoique les instructions que nous donnons ici pour vaincre nos 
passions, soient courles el abrégées, nous croyons qu'elles seront effi-
cace - el Irés-utiles á ceux qui s'en servironl avec diligeace el avec fidé-
lilé; les voici : 

La premiére est d'ayoir continuelleraent le désir el le soin d'imíter 
Jésus-Christ en toutes choses, de médiler pour cet effet sa vieet scs 
aclions, de s'y conformer entiérement, el de se coniporler dans toules 
los occasions comrae i l s'y fui comporté lui-méme, s'il les avait eu.es. 

La seconde est que, pour accomplir ce dessein, ils doiveal Eenoncer,; 
pour l'araour de Nolre-Seigneur, á tous les plaisirs dos sens, puisqu'il 
s'en est lui-méme privé, n'ayant point d'autre salisfactioa en ce monde,, 
et n'cn voulant poiut avoir d'autre que celie d'exéculer la volonté de 
son pére, 

Nous apporterons des exemples particuliers de ceci. S' i l se présente 
«ne occasion d'enlendre des choses quine contribuent rien á la gloire 
de Notre Seigneur, ils n'y doivent point prendre plaisir, ni métne les 
ccouter, s'il eslpossible. 11 faut aussi qu'ils rejeltcnt le conlentemcnt 
qu'ils peuvenl recevoir ou de leurs regards cu de leurs conversalions 
avec le prochain, ou de l'opéralion des autres sens, el qu'ils praliquent 
en ees renconlres une rigoureuse uiorlification, lorsqu'il est en ícur 
pouvoir d'en user de la sorte; car, s'il arrive quelquefois qu'ils ne se 
puissent dispenser de se servir des choses qui sont agréables aux sens, 
ils ne doivent nullement se plaire au goút qu'ils y sentent nécessa i rc -
ment. II faut au con Ira iré, qu'ils s'efforcent de l'éleiiulre el d'en effacer 
Timpression, et par ce rnoyen ils laisseronl les sens dans rinsensibili lé 
et dans l'ignorance de ce plaisir, comioe s i , en effet, ils ne le percevaient 
pas; et ils feront ainside grands progres en la vertu. 

Au reste, le ineilleur moyen, le plus raéritoire et le plus propre pour 
acquérir les vertus; le moyen, dis-je, le plus sur pour morüüer la joie, 
rospérance, la era inte el ladouleur, est dése porler loujours aux choses 
non pas les plus fáciles, mais les plus difliciles; non pas les plus sa-
voureuses, mais les plus insipides ; non pas les plus agréables, inaís 
les plus désagréables ; non pas á celles qui consolent, mais á celles qui 
a fifi gen t; non pas á celles qui donnent du repos, mais á celles qui cau-
sent de la peine; non pas aux plus grandes, mais aux plus peliles ; non 
pas aux plus sublimes el aux plus précieuses, mais aux plus basses et 
aux plus mépri sables. 11 faut en fin désirer et rccherchei" ce qu'i l y a de 
pire, ot non ce qu'il y a de ineilleur. aíin de se ineltre, pour l'amour do 
Jésus-Christ, dans la privation de t o ti les Íes choses da monde, et d'eu-
trer dans l'espril ü 'une nudité paríaiíe. 

Mais i l eslnécessaire d'agir sincérement et d'embrasser cet ouvrage 
avec touterardeur de la volonté et toutes les forces de l'áme ; car si on 
travaillc avec affeclion, avec soin el avec ordre, on y trouvera, en peu 
de temps, de grandes sources de déiiccs spirituelles. 

Quoique les principes que nous avons expliques soient sufíisants si, 
on les met en pratique, pour inlroduiro l'áme dans la nuit des sens, 
néanmoins nous y ajouterons une autre sorle d'exercice pour niortiíier 
la passion deThonneur et de la gloire, d'oü plusieurs autres passions oat 
accoulumé de naítre. 

Premiérement, i l faut que celui qui veul réprimer cette passion tache 
de faire les choses qui lournent á son déshonneur, el i l aura soin de se 
faire mépriser aussi par le prochain. 

Secondement, i l dirá lu i -méme et fe ra diré aux autres les choses qui 
eüi attiréht du mépris. 

http://eu.es
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En troisiémo lieu, i l aura de Irés-bas senlimcnts de íuí-méme, et ií 
los inspirera aux autres. 

Pour achever ees inslructions, il est á propos de rapporler ici les 
vers qui conliennenl la scietice et Ies iiioycns de monlcr jasqü 'au 
sommet de la monlagne du Carmel, je veux diré au sublime état tic l ' u -
nion divine. 

Ces vers sont ceux-ci : 
1. Pour goúter tout, n'ayez du goút pour aucune cliose. 
2. Pour savoir tout, désirez de ne ríen savoir. 
'5. Pour posséder tout, souhaitez de ne rien posseder. 
4. Pour éire lout. ayezla volonté de n'élre rien en Loutes dioses. 

Pour parveuir a ce que vous ne goúlez pas, vous devez passer par ce qui ne frappe 
point votre goút. 

6. Pour arriver h ce que vous ne savez pas, il faut passer par ce que vous ignorez. 
7. Pour avoir ce que vous ne possédez pas, il est nécessaire que vous passiez par ce que 

vous n'avez pa*. 
8. Pour devenir ce que vousn'étes pas, vous devez passer par ce que vous n'étes pas. 

LE MOTEN DE NE PAS EMPECHER LE TOUT. 
1. Lorsque vons vous arrétez á quelque chose, vous cessez de vous jeter dans le tout. 
2. Car pour venir du tout au tout, vous devez vous renoncer du tout au tout. 
5. Et quand vous serez arrivé a l a possessioa du lout, vous devez le reteñir en ne vou 

lant rien. 
4. Car si voas voulez avoir quelque chose dans le lout, vous n'avez pas votre trésor loul 

pur en Dieu. 
C'est dans ce dénúment que l'espril treme son repos; car, en ne dé-

siranl plus rien, i l n'est atliré ni aux grandes, ni aux petiles choses, 
parce qu'il est dans le centre de son bumilité. Mais au conlraire, s 'il 
souhailail la moindre chose, i l en sentirail aussilól de la peine. 

CHAPITRE QÜATORZ1ÉME. 
E x p l i c a t i o n d u second vers. 

Enflammée d'un amour inquiet. 
Aprés avoir expliqué le premier vers du cantique que nous avons 

mis au comrnencement de ce livre, et oü nous avons parlé de la nuil 
des sens, de sa nature et des moyens d'y enlrer, i l faul Irailer de ses 
propriélés et de ses effets admirables, et déclarer le sens du second 
yers et des autres qui suivent. 

L'áme dit done qu'elle a passé par les inquiétudes d'un amour qui 
l'enflammait, ct qu'elle est arrivée par la nuit obscure du sens á l'union 
de son bien-aimé ; car il était nécessaire, pour doropter toutes ses pas-
sions et pour refuser le plaisirde toutes les choses que la volonté airne, 
el dont elle veul avoir la jouissance; i l était, dis-je, nécessaire que 
l'áme fút embrasée du sainl amour de l'Epoux divin, afin qu'en y met-
tant lout son plaisir, elle en recúí assez do forcé et de constance pour 
rejeter l'amour des autres objels. De sorle que ce n'élait pas assez, pour 
repousser í'inapression des passions sensuelles, d'aimer son époux ; i l 
fallait encoré qu'elle fút loul-á-fai t possédée de cet amour, el qu'elle 
en ressentít méme Ies inquiétudes. En effet, la YÍolence des passions 
émeutsouvent la partie inlcrieurc de l 'hümnie, et l'applique auxobje ís 
raatériels ; de telle sorte que si la partie supérieure ne sent des ardeurs 
pour les choses spirituelles, plus grandes que ces mouvemenls, elle ne 
peut vaincre le plaisir que les choses sensuelles lui causent, ni enlrer 
dans la nuil du sens, ni demeurer dans l'obscurité, c 'est-á-dire dans la 
privalion des délices de l a passion. 

Je n'en dirai pas davantage sur ce sujet; aussi bien ce n'est pas le 
lieu de l'examiner, et méme on ne peut exprimer Ies difíerentes inquié­
tudes de cet amour, aux que lies l'áme est ex posee dans les commencf-
mcnls de son unión avec Dieu, ni les soins et les adresses qu'e'ie 
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e nploic pour so iür de sa maíson, c 'est-á-dire de sa volonté, et pour 
cólrer dans la nuil, ou dans la morlification de ses passions. On ns 
saurail diré combien les peines de celle nuil deviennent fáciles, com-
bien les dangers que l'áme courl lui deviennent doux, á cause des soins 
t i des inquiéludes que l'arnour de l Epoax lui donnc. Si bien qu'il vaut 
mieux considérer loutcs ees choses et les goúter intérieurement, que 
d'enlreprendre de les écrire. 

a í A P Í T R E QUiiNZrfeME. 

Déclaraíion des cintres vers de ce Cantique. 
0 Tiieureuse fortune! 
Je suis sortie saris eire apergue, 
Lorsque inamaison étail iranquille. 

L'áme sesert ici de la comparaison d'un esclave qui s'estimc heureux 
de sortir de s<i serví lude, sans que persoane rempéciie de prendre la 
Cuite; car, depuis le péché originel, elle est esclave dea passions du 
oorps ; c'est pourquoi elle croil que son sort est heureux, quand elle se 
dciivrede leur tyrannie, et surloul quand elle s'en affranchil de lelle 
maniere qu'aucune d'elles ne Vobserve et ne lui fait ohstacle. 11 lui a été 
avantageux pour exécuter ce desscín de sorlir pendant une obscure nuil , 
c 'esl-á-dire de se priver de la déleclalion des créalures, el de morliüer 
ses passions. Ge qu'elle a fait fon heureusemenl, lorsque sa maison 
élait tranquille, c 'esl-á-dire lorsque sa parlie sensiüve, qui est la mai­
son et la demeure des passions, jouissait d'une grande t ranqui l l i lé ; 
parcequ'elles étaientmorliGées et assoupies, et qu'elles n e la troubiaient 
plus comrae elles faisaient auparavanl : car l 'áme n 'acquiert jamáis sa 
liberté, e t n e repose point dans I'üriióíi de Dieu, avanlqu'eile ail lelle-
ment élouffé les passions elles mouvementsde la parlie anímale, qu'iis 
ne s'opposenl plus aux opérations de l'espril et de la volonté. 

LIYRE SECOND. 
Oü L ' O N T R A I T E D E LA fOI, Q^UI EST LE M O Y E N LE P L U S PKOCHE D E L'Ü-

JilON D I V I N E : ON Y P A R L E A Ü S S I D E L A S E G O N D E N Ü I T D E L ' E S P R I T , 

C O N T E N L E D A N S L E S E C O N D C A N T I Q U E . 

Je suis sortie dans robscurité, étant en assurauce,. 
Par un degrésecret, et élaal déguisée. 
0 l'heureuse fortune! 
Dans les lénébres, el étant bien cachée, 
Lorsque ma maison.élait tranciuille. 

C H A P U R E PREMIER. 

L ' é c l a i r c i s s e m e n t de ce cantique. 

L'áme s'eatrelient ici de l'hrureux sort qui luí est arr ivé, lorsqu'ello 
a délivré son esprit de loules les imperfections spirituelles, el de loutés 
les passions de propriété qu'elle senlait dans les choses qui regardent 
la spirilualité. Ce qui lui a causé un bonheur d'aulant plus arand 
qu'elle a eu plus de peine á établir le calme dans ¡a parlie süpérieurc! 
ét á entrer dans robscurité intérieure, qui consiste á éteindre dans le 

i 
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qui 
s'appuyant sur la toi, par laquelle elle s'éléve vers Dieu, comsne font 
ceux qui tendent á l a perfection, et auxquels principalement je parle 
en cet endroit. Pour cette raison on pcul diré que la foi est loul en-
semble et secrete et écholle. Elle est secréte, parce que les vérités 

jwsqi _ 
Dieu par cette échelie de la foi, qui pénélre les plus profonds secrets 
du Créateur. Pourcelte cause, l'áme dit qu'étant déguisée elle esl sur­
tió, parco qn'ollc était sons une forme qui n'élait plus nalurelle, mais 
qui élail loute changée en forme divine, par le mojen de la foi qui la 
conduisait á Dieu. Et ainsi ce changement de forme ou de personne 
était cause que ni les créatures, ni la raison, ni le démon méme ne la 
reconnaissaient point, et ne rempéchaient nullemenl de sorlir de sa 
maison. 

En eñe!, rien de (out cela ne peut lui nuíre, tandis qu'elle marche 
dans celle vive foi. De plus, Dieu cache l ' áme; i l l a couvre d'un voile; 
i l la preserve de touíes les embuches du démon, afin qu'elle marche 
súremenl dans l'obscurité. Elle est cachée au démon, parce que la foi, 
est pour le démon une obscurité si noire, qu'il n'y peut apercevoir 
l 'áme. Aussi l 'áme dit qu'elle est sorlie avec súreté et dans les léné-
bres; car, celui qui s'éloigne de l'idée des choses naturclles et des d i o ­
ses raisonnables et spiriluelles, et qui suit l'obscurUc de la foi comme 
le guide infaillible de son chemin, celui-lá marche vers Dieu en a&sli­
ra nce et sans danger. L 'áme ajoule qu'elle a passé par cette nuit spi-
rituelle, lorsque sa maison élait paisible, c'est-á-dire lorsque sa parlie 
fipiriluelle et raisonnable goútail une paix inallérable. Les puissances 
eí Ies forces nalurelles de la méme partie sont apaisées, les mouve-
ments aussi que les sens excitaient et faisaient passer jusqu'á la par-
lie supérieure, sont calmés, lorsque l'áme est parvenuc á l'union de 
Dieu. 

Ainsi elle ne dit pas maintenant qu'elle est sorlie fort agilée des i n -
quiétudos de l'amour, comme elle le disait dans la premiére nuit du 
sens ; car Ies soins et les agitations de l'amour sensible étaient néces-
saires pour renoncer á toutes les choses maléríelles, pour entrer dans 
la nuil du sens, et pour sortir de la captivité des passions. Mais afin 
d'établir la paix et la tranquillité dans l'esprit el dans les puissances 
á p la parlie supérieure, il ne faut que se fondor sur une foi puré, et 
s'y confirmer davantage; aprés quoi l'áme se joint á son bien-aimé 
par une unión de siinpliciíé , de purelé , d'amour et de ressem-
biance. 

On remarquera aussi que l'ájme dit dans le preuiier canlique, oú i l 
s'agit de la partie anímale de l'hornme, qu'elle esl sorlie d'unc nuit 
obscuro ; et que parlanl présentement de la nuit de l'esprit, elle dit 
qu'elle est sorlie dans les ténébres, parce que l'obscurité de* l'esprit ou 
de la parlie spiriluelle est plus grande que l'obscurité de la partiesen- i 
silive et malérieile, de la méme maniere que les ténébres sont quel • 
quefois plus noires que robscurilé dé la nuil nalurelle, puisqu'on s'a-. 
pergoit de queíque chose dans la nuit, et qu'on ne voit rien dans les 
ténébres. Ainsi ii reste dans la nuit du sens un peu de lumiére, puísqud 
rentendemeni et la raison n'y sont pas aveuglés, et ont encoré quel-
m e connaissance. Mais il n'y a aucune lumiére dans la nuit de Te»' 
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pri t , je vcux diré, dans l'obscurité do la foi puré qui fait calle n u i l ; 
c'esl' pourquoi l'áme dil dans ee cantique ce qa'e'le ne dil pas dans 
l'aulre, qu'elie a marché dans l'obscurilé el avec beaucoup de súre lé ; 
car, moins elle se serlde ses propres forces el de sa capacilé nalurelle, 
pius elleesl assurée en son cheaihi, parce qu'elie fail de plus grands 
progrés en la foi. 

J'expliquerai ampletnent (outes ees choses dans ce livro; mais je 
prie le lecleur de le lire avec allenlion , á cause du sujet qui est de 
grande importance pour le bien spiriluel de l 'áme; el quoique Ies ma-
liéres soient obscures, néanmoins la connaissance des unes dispose 
Tesprit á rnieux enlendre les autres; lelleraenl qu'il en aura enfin une 
parfaile inlelligencc. 

CHAPITRE DEÜXIEME. 
On commence á traiter de la seconde partie, ou de la seconde cause de 

cette nuit qui est la foi, et on prouve par deux raisons qu'elie est plus 
obscure que lapremiére et la troisiéme partie de cetle nuil. 

II faut maintenant parler de la seconde parlie de ccíte nuit qui est la 
fo i ; c'est l'admirable mojen d'allerau terme qui est Dieu ; c'est la se­
conde cause, ou la seconde partie de cette nuit au regard de l 'áme. 
Car la foi qui est entre Dieu e t l ' á m e , est comparée á la minuit; de 
sorte que nous pouvons diré que l 'áme est alors dans une plus grande 
obscurilé, que n'est la premiére et la troisiéme partie de cette nuit, 
puisque la premiére partie de la nuit du sens est semblable á la pre­
miére parlie de la nuit naturelle, oú les objets matériels commencent 
á disparaitre á nos yeux, quoiqu'elle ne soit pas destituée de toute l u -
miére córame est la minuit; la Iroisiéme partie qui est l'aurore, n'est 
pas aussi sí obscure, puisqu'elle est proche de la lumiére du jour et 
des rayons du soleil. On compare cette partie á Dieu ; car quoique Dieu 
soit á l'áme une nuit aussi obscure que Test la foi, toutefois lorsque 
l 'áme a passé par les trois parties de cetle nuit qui lui est naturelle, 
Dieu répand surnalurellement dans elle la clarlé, d'une maniérc su­
blime, supérieure, et connue par une douce expérience; et c'est en ce 
temps-Iá quel'union parfaile avec Dieu commence : ensuite elle s 'a-
chéve dans la troisiéme partie de la nuit, qui est sans doute moins ob­
scure que les deux autres nuits. 

De plus,cetle seconde nuil de la foi est plus obscure que la premiére ; 
parce que la premiére regarde la parlie inférieure de Thomme, et con-
séquemment elle est ex lér ieure ; mais la seconde regarde la parlie su­
périeure et raisonnabie, et par une suite nécessaire elle est inlcrieure 
et plus obscure ; car elle dépouille l 'áme de sa lumiére raisonnabie, ou 
pour mié ux diré, elle l'aveugle, non pasen détruisant sa raison et sa 
lumiére, mais en élevant l'áme á la lumiére surnalurelle de la foi, et 
en la perfectionnant par les actes de la foi dans les choses divines et 
dans la maniere de les connaitre; c'est pourquoi cette foi ressemble á 
la minuit, qui est la partie la plus obscure de toute la nuit. 

Nous devons done montrer ic i que cette seconde parlie de la nuit, 
c'est-á-dire la foi, est une n u i t á Tesprií, comme la premiére partie est 
une nuit au sens. Nous parlerons aussi des choses qui lui sont contrai-

nous en Iraiterons dans le troisiéme livre. 
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CHA PITRE TROISÍEME. 
De qudle maniere la fot esí une nuit obscure á Váme: on le prouve par la 

raison el par Vautorité de VEcrilure. 

Les Ihéologiens enseignent que la foi est une habitude coríaine el 
obscure, infuse dans 1 ame : on l'appelle une habitude obscure, parco 
qu'elle nous incline á croire les vérités que Dieu nous a révélées, et 
qui surpassent nos lumiéres nalureües et la capacité de notre esprit. 
Cette lumiére étant infinimenl plus grande que la nótre , elle est á l 'é-
gard de l 'áme aussi obscure que des ténébres trés-épaisses, parce 
qu'une lumiére trés-éclatante éteint une lomiére trés-pelite, comine 
nous voyons que les rayons du soleil íont disparailre les autrcs lumié­
res, et qu'ils nous ébiouisscnt la vue, ou plulól ils nous aveuglent, 
n'y ayant nulle proportion entre la grandeur exccssive de leur l u ­
miére, et la faiblesse exlréme de nos yeux. De la méme maniere, la 
lumiére de la foi surpasse par sa grandeur exccssive et par son infu­
sión surnaturelle, la lumiére de notre entendeaient. parcequ'il ne peut 
connaítre de lui-méme que les dioses naturellcs, quoique Dieu puisse 
l'élever par'une puissance cxtraordinaire á ¡a connaissance des choses 
surnalurelles. G'est pourquoi i l ne saurail avoir la connaissance des 
objets de quelque nature qu'ils soient, que par le moyen des sens ex-
térieurs, et des images que l'imaginalion l«i présente, comme des ta-
bleaux ressembíants aux choses que les sens percoivent; sí bien que 
c'est la puissance et l'objet qui forment la connaissance. De sorte que 
si on racontait á un homme des choses dont i l n'aurait ni acquis la 
connaissance, ni vu la ressemblance en peinlure ou en quelque autre 
maniere, i l ne les connaitrait non plus que si on ne lui en avait point 
parlé. Par exemple, si on lui soulenait qu'il y a dans une tle une espéce 
d'anitnal qu'i l n'aurait jamáis vu,et dont i i ne trouverait aucune res­
semblance dans les animaux qui lu i sont connus, i l n'en concevrait 
aucune idee, quoiqu'on lui en rapportát beaucoup de choses. De méme 
si on faisait á un aveugle-né la description de la couleur blanche ou 
rouge, i l ne lui en resierait ni espéce dans l'imagination , ni connais­
sance dans l'esprit, parce qu'il n'en aurait poinl de figure ressem-
blanle, n'ayantrien vu de semblable. 

Ainsi avec quelque proportion la foi nous propose des choses que 
nous n'avons vu ni dans elles-mémes, ni dans des objets naturels qui 
puissent nous en tracer l'image; si bien que n'étant pas proportion-
nées á nos sens, nous ne pouvons les connaítre naturellement. II faut 
done que Dieu nous les révéle, et que quand on nous les enseigne nous 
les croyions, en soumeüant notre entendeanent et ses lumiéres natu­
rellcs aux lumiéres divines tle la foi , et en nous aveuglant nous-
mémes pour suivre ses connaissances obscures; car, comme dit sainl 
Paul, la foi vient de l'oiiie, et Voiiiede la parole de Jéms-Christ {liom., 
X , ÍÍ) . Ce n'est pas une science qui entre dans l'esprit par nos sens, 
mais c'est le consentement que l'áme donne aux choses qui entreat par 
l'ouYe. 

Cependant les exemples que nous avons apponés ne font pas assez 
concevoir combien la foi surpasse notre entendement. II est constant 
qu'elle est beaucoup plus élevée au-dessus de nos lumiéres naturellcs 
que nous n'avons fait comprendre ; car, bien loin de nous donner une 
science évidente , elle surmonle tellenicnt toutes nos connaissances, 
qu'on n'en peut juger comme i l faut , quelque parfaitc contemplation 
que nous ayons.Nous parvenous aux autres scionces par la iurmere 
de l'entcndement; mais i l est nécessaire de renoncer á ees lümlére& 
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pour obtcnir de Dicu la connaissance que la fo¡ nousdonne. L'enten-
ficmcnl s'obscurcit méme par sa propre iumiére, afin d'étre éclairé des 
lumióres de la foi, selon le langage d'fsaíc : ííi vous ne croyez pas , 
ditri l i vaus ne p e i ' s é v c r e r e z pas {Isa.'~, V i l , 9). 11 est done constant que la 
fo' est une obscure nuit au regard de ránue ; que c'est par cette obscu-
rité que la foi l 'é t la i re ; que plus elle l'obscurcif, plus elle lui commu-
nique ses lumiéres el sos connaissances; car, pour reprendrela pensée 
du propliéle, la foi l'éclaire en l'aveuglanl, puisqu'elle ne Téleve á l ' in-
lelligence surnalurelle des choses divines, que par la crean ce que l'áme 
y donne aveuglément. 

Ainsi la foi est Ircs-bicn figurée par la rmée qui con v ra i t Ies Is raé-
liies en entranl dans la mer Rouge et qui les dérobait á la vue des 
Egypliens lorsqu'ils les poursuivaicnt, de sorle , néanmoins , qué la 
méme nuée éclairail ce peupie Gdéle et qu'elle était tout á la fois léné-
bivuse et éclalanle, ce qui est digne d'admiration, et ce qui nous mon-
tre que la foi est tout en semble obscure et claire, et qu'elle obscurcit, 
comme une nuit, la Iumiére naturelie de renlendement, et éclaire l'áme 
d'une Iumiére surnalurelle afín que le disciple devienne sembla ble á 
son maitre ( £ o c o d . , X I V , 19, 20); car , Thomme vivant, comme i l vil 
dans Ies ténébres , ne pouvait élre illuminé d'une tnaniére convenablo 
que par les ténébres , comme le prophéte-roi nous l'apprend par ees 
belles paroles : Le j o u r d é c o n v r e la parole au j o u r , et la nui t enseigne 
la science á la nui t {Psal. X V I I I , 5); c'est-á-dire le jour, qui est Dieu 
considéré dans sa félicité é ternel le , oú i l y a un jour perpétuel, décou-
vre et communique sa divine parole, qui est son Fi ls , aux anges et aux 
bienheufeux, qui sont appelés des jours, afin qu'iis le connaissent par-
faitement et qu'iis en jouissent sans ¡nterruption; etla nuit, qui est la 
foi que Ies chrétiens suivent sur la Ierre , enseigne la science á l'Eglise 
militante, et conséquemment á chacune des ámes, qui sont aussi appe-
lées des nuits, parce que la Iumiére de gloire ne les éclaire pas et que 
la foi Ies dépouüle de leurs lumiéres naturelles. II faut done concluro 
que la foi est une nuit trés-obscure , et qu'elle éclaire néanmoins Tárne 
dans ses ténébres , comme David l'exprime , dans un autre psaume, 
quand i l dit que la n u i t l ' i l lumine et fait toutes ses de'lices {Psal. 
C X X X Y I 1 I , 11 j ; comme s ' i l dísail que la nuit de la foi est sa Iumiére, 
et qu'elle le conduit dans les douceurs de ses plus hautes contempla-
tions et de sa plus étroite unión avec Dieu , pour nous faire en tendré 
que l 'áme doit étre dans les ténébres afin d'étre remplie de lumiéres 
divines et d'aller súrement a Dieu par le chemin qu'elle a comraencé do 
teñir. 

CHAPITRE QUATRIEME. 

V á m e doit demeurer dans r o b s c u r i í é autant q u i l l u i est possible afin que 
la fo i laconduise á une é m i n e n t e contemplation. 

Afm que l 'áme connaisse comment elle doit se laisser conduire á l ' u -
nion divine par la nuit de la foi qu'on vient d'expliquer , i l est néces-
saire de diré plus en détail ce que c'est que cette obscurilé dont elle doií 
élre pleine pour entrer dans le profond abíme de la foi ; c'est pourquoi 
j en parlerai en général dans ce chapitre, et je d i ra i , plus en parlicu-
lier, dans les chapitres suivants, comment elle doit se comporter dans 
cette obscurité, et de quelle maniére il faut qu'elle suive la conduile de 
la foi, afin que rien n'empéclic la foi de produire ses effets dans l 'áme. 

Je dis done que l'áme , pour étre élevée á ce sublime éta t , doit de­
meurer dans robscuriíé non-seulemenl selon sa partle inférieure, qui 
regardc les dioses créées et níatérielies , mais encoró selon la partie 
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supérieure , qui regarde Dieu et Ies choses spiriluellcs; car, i l est cer-
lain que, pour arriver á la Iransformation surnaturelle d'elle-méme ca 
Dieu, elle doit élre obscurcie , c'est-á-dire privée de la lumiére qu'elle 
peut recevoirde lout le sensible et de tout le raisonnable qui ne sort 
point des bornes de la nalure , puisque tout ce qui est surnaturel sur-
passe les choses qui ne sont que naturelles et qui demeurent dans un 

de tout le penchant qu'elle pourrait avoir pour elles , afín de s'unir á 
Dieu et de se transformer en l u i , parce que ríen ne peul alors empé-
cher Dieu d'opérer dans Táuiequi est ainsi dépouillée, et d'j faire tout 
ce qu'il lui plaira. 

G'est pourquoi l'áme se doit épuiser, et pour ainsi diré s 'anéautir de 
lellesorle , que, quoiqu'elle jouisse de plusieurs dons surnaturels, elle 
se regarde loujours comme si elle en élail dénuée ; et elle demeure, 
comme un aveugle , dans les ténébres , en s'appuyant sur la foi , en la 
prenant pour sa lumiére et pour sa conduile, et en ne s'altachanl poinl 
aux choses qu'elle peut counaitre, cu goúter, ou sentir, ou imaginer, 
soit parce qu'elles lui sont, á son égard, des ténébres qui l'occupent ou 
Téloignent de la vraie lumiére, soit parce que la foi surpasse toutes les 
connaissances naturelles de l 'áme, tout le goút qu'elle a des créatures 
et toutes les opérations des sens, de sorte que, si elle ne s'en prive, ello 
ne pourra jamáis arriver á la paríaile inlelligence des choses que la 
foi nous enseigne. 

Cerlainement, comme celui qui n'est pas tout á fait aveugle ne se 
lai&se pas facilemenl conduire á son servileur, et, s'imaginant qu'ua 
chemin est bon parce qu'il n'en voit pas un autre qui est meilleur, i l 
obligo son guide á le raener par l a et le jette ainsi dans l'erreur; de 
méme l'áine s'égare quand elle n'a pas enliérement renoncé á la con-
naissance qu'elle a des choses créées et qu'elle en retient quelque l u ­
miére pour se conduire. 11 faut done qu'elle soit tout á fait aveugle au 
regard des créatures, et qu'elle suive uniquement le flarnbeau de la foi. 
Saint Paul semble l'insinuer lorsqu'il dit, que celui qui veut s'approcher 
de Dieu doit croire q u i l est ( ffebr., X I , 6); comme s'il disait que l'áme 
qui aspire á l'union divine doit y tendré, non pas en s'arrétaní a l a con-
naissance ou au goút, á rimagination, au senlimenl qu'elle a des choses 
maiérielles , mais á la foi , en croyant Ies perfections infinies de l'es-
sence divine que nul entendement, nulle ímagination , nul de nos sens 
ne peut connaslre ; et, tnéme, tout ce qu'on en peul cotnprendre de plus 
sublime est infínimenl éloigné de sa nature et de ses grandeurs. 

Pour cette raison , Isaíe dit que V v e i l n a pas vu les choses que Dieu 
a d i s p o s é e s p o u r ecuoc qui le d é s i r e n t et l'attendent {Isa., L X 1 V , 4) ; el 
sainl Paul : L'oei l , d i t - i l , n'a point vu , et l ' o r e ü l e n a point entendu, e6 
le coeur de Vhomme n'a p o i n l concu les choses que Dieu a p r é p a r é e s puur 
ceux qui l'aiment {ICor. , II, 9). Dequelque matiiére done que l'ámé vou-
dra s'unir par la gráce et par l'ainour parfait á celui á qui elle doit étre 
unie par la gloire, i l est constant qu'elle doit faire celle unión en se 
metlant clle-méme dans l'obscUFÍlé, c'est-á-dire en se privant de tout ce 
qu'elle peut connaitre parles sens : de tout ce que Toeil peut voir , de 
tout ce que l'oreille peut entendre, de lout ce que l'imagination peut 
représenter et de tout ce que l'esprit peut compren l ie ; c'est pourquoi 
l'áme, qui va á l'état sabliiue de l'union, et qui nesait ou n'emploie pas 
le moyen de se dépouiller de toutes ees choses, souffre de grands obsta-̂  
cíes pour peu qu'elle adhérc á ses cotmaissances, á ses senlirnenls , á 
son imaginatioa, á son jugemenl, asa voloníé, á quoi que co soit qui 
lui soil propre, parce que 1c termo ou elle toad surpasse iuüuimeíit 
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loufes ses opérations el loule la connaissance qu'elle peut -avoir p r é -
senlement. 

Ainsi , dans le chemin qui conduit á l ' un ion , sortir de sa propre voie. 

parce qi 
éminerament el par excellence dans Ies choses surnalurelles dont elle a 
la jouissance. C'est á ce lerme quel ' áme doit conlinuellement aller avec 
ardeur, en mcprisant lout ce qu'elle peul connailre ou par l'esprit ou 
parles sens, el en eslimant uniquement le souverain bien qu'elle dé-
sire; c'est de celle sorle qu'elle s'en approchera davantage, el qu'étant 
aveugledans ses propres lumiéres, elle verra par les lumiéres de la Coi 
les choses surnalut eiles; si bien qu'on lui peutappliquer ees paroles de 
Jésus-Christ : Je, suis venu en ce monde p o u r exercer i m jugemenl af ín 
<que ceux qui ne voient point vo ient , et que ecux qui voient deviennent 
aveugles {Joan., I X , 39). Ge qui peut s'enlendre de ce chemin spiriluel 
oü 1 ame est dénuée de ses lumiéres naturelles et ne voit pas, el oú ello 
est revélue des lumiéres surnalurelles et voil Ies choses divines. 

CHAPITRE GINQUIÉME. 
Ce que c'est que Vunion de V ú m e avec Dieu . S u r quoi on apporle une 

simUiiude. 

On peut bien connailre, de ce que nous avons dit jusqu'á présent, ce 
quec'est que I'union de l'áme avec Dieu ; mais, pour l'entendre plus clai-
remcnl, je laisse les autres sortes d'unions, et je ne parle ici que de 
I'union lotale et permanente de l'áme selon sa substance, et de I'union 
de ses puissances en ce qui concerne l'habitude et non l'acte de celle 
unión. 

Elle se fait, non par la présence substanlielle de Dieu á toutes les 
créalures parlaquelle i l conserve l ' é t r e , mais par l'amour qui trans­
forme l'áme en Dieu de lelle sorle qu'il y ait une rossemblance d'amour 
entre Dieu et l'áme ; c'est pourquoi on l'appellc unión de ressemblance, 
parce que la volonté de l 'áme et la volonlé de Dieu sont si semblables 
et si uniíormes, que l'áme veut lout ce que Dieu veut, et qu'eile ne veut 
pas lout ce qui n'esl pas conforme á la volonté de Dieu. 

Co qui s'enlend non-seulement des choses qui sont conlraires á la vo­
lonlé de Dieu selon les actes, mais aussi de celles qui lui sont opposées 
selon Ies habiludcs. Ainsi l 'áme doil éviter les acles volonlaires de 
toules serles d'imperfeclions el se défaire des habiludes qu'elle en a 
contraclées; et, parce que nulle créalure ne peut, ni par son action ni 
par sa capacilé, alteiudre á Dieu , l 'áme doit se priver de toutes c r é a -
tures, de loutes actions, de loules capacites, c'est-á-dirc de sa Science, 
de son inlelligence , de son senliment, de loules les autres choses qui 
sonl éloignées de la volonté de Dieu, afin qu'elle puisse avoir de la res-
semblance avec lu i , et que, n'ayant plus rien qui ne soit selon la vo­
lonlé de Dieu, elle soit loule transformée en lu i . 

Mais i l faul remarquer que celle unión ct cetle transformalion ont 
des degrés différcnls selon los différcnls degrés de l'amour des ámes qui 
sont unies á Dieu et Iransformées en lui ; car les unes ont plus de degrés 
d'amour, les autres en ont moins, d'autres aimenl Dieu de toules leurs 
forces; e l , par ce mojen , Ies unes onl la volonlé plus conforme a l a 
volonté divine, les aulres l'ont moins conforme , les autres l'ont con­
forme totalement el sans parlage. C'esl pourquoi Dieu se communia«e 
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á elies suivanl ccüc cliíTércnce d'amour ct de conformité á sa volonté, 
et i l les transforme surnalurellement en lui ou moins ou plus parfaitc-
ment. 

Saint Jean semble exprimer ceci parces paroles : i7 a donne p o u -
vo ir de devenir enfants de Dieu á ceux qui ne sont pas n é s da sang, n i 
de la v o l o n t é de la chair, n i de la v o l o n t é de l'homme, mais qui sont n é s de 
D i e u (Joan. , 1, 12, 13) ; car i l veut diré que Dieu n'accorde le bonheur 
de devenir ses enfants qu'á ceux qu i , étant morts volontairement au 
vieil homme et á toutes ses opérations, et renaissant par la gráoe d i ­
vine, s'élévent au-dessus d'eux-tnémes, et rccoivent celte filiation, qui 
est plus sublime et plus excellenle que toul ce qu'on peut imaginer de 
grand sur la terre ; car, comme le méme évangéliste rapporte aiileurs : 
Quiconque ne renatt pas de Vean et du S a i n t - E s p r i t ne peut entrer dans 
le royanme de D ieu [Joan. , 111,5); ce qu'on peut expliquer de la sorte : 
quiconque ne renait pas du Saint-Espril ne peut voir ce royaume do 
Dieu, á savoir, cet état d'union parfaite avec Dieu. Or, renaítre parfai-
tement du Saint-Esprit en cette vie , c'est avoir l 'áme trés-semblable á 
Dieu en pure lé , sans mélange d'aucune imperfection ; ct, de cette ma-
niére , l'áme se peut transformer en Dieu non pas essenliellement, mais 
par la parlicipalion de l'union que Dieu lu i communique. 

L a comparaison suivante nous rendra cette vérité plus facile á corn-
prendre : lorsque le soleil donne sur les vitres d'une fenélre, si le verre 
a des taches noires et fort épaisses, Ies rayons ne peuvent le pénétror 
comme ils le pénélreraienl s'il n'y avait point de taches; cependant ce 
n'est pas le soleil qui manque á éclairer le verre, mais c'est le verre qui 
manque á recevoir les rayons du soleil. Que si le verre est lellement 
plein de lumiére qu'il ne paraisse plus qu'un rayón, quoiqu'il soit d'une 
nature et d'une substance différentc de la nalure et de la substanee du 
rayón , nous pouvons alors l'appcler un rayón par la participalion do 
la lumiére que le soleil répand sur lui , parce que son éclat ne semble 
étre que la lumiére méme du soleil. Ainsi l'áme estdevanl Dieu commo 
un verre, la lumiére de l'esscnce divine rejaillit continuellement sur 
elle, ou, pour mieux diré, elle demeure en elle de la maniére que nous 
l'avons expliqué. Lors done que l'áme se met en état de recevoir cello 
lumiére en se purifiantdes plus petites souillures et en unissant sa vo­
lonté á celle de Dieu par un parfait amour, elle est toute remplie des 
rayons de la Divinité ct toute Iransformée en son Gréaleur ; car Dieu 
lui communique surnaturellemenl son élre, de teíle sorte qu'eile semblo 
étre Dieu méme, qu'eile a ce que Dieu a, et quo toutee qui est á Dieu 
et (out ce qui est á l ame semble étre une méme chose par cette trans-
íbrmation, On pour rail mérne diré que l'áme parail étre plus Dieu par 
cello parlicipalion qu'eile n'est ame, quoiqu'il soit vrai qu'eile relient 
son élro, et que son étre est distingué de l 'Elre divin comme le verre est 
dislingue du rayón qui l'éclaire et le péaetre. íl est facile d'infcrer de la 
que la grande purelé ctl'araour paríait sont les disposilions nécessaires 
pour unir l áme á Dieu et pour la transformer toute en lu i . 

J'ajoute une seconde comparaison pour donner plus de jour á cetíe 
pensée : imaginez-vous, s'il vous plail , une figure peinte par un savant 
ouvrier avec loule la délicalesse de son art et loule la beauté des cou-
leurs les plus fines; comme les traits en sont exlraordinairemcnt sui> -
tils, les yeux faibles n'en font pas un juste discernemcnl, mais Ies yeúx 
vifs et pcrcanls Ies apor^oivenl sans peine;de sorte que, si quelqu'un a 
les yeux p'lus pénélraiüs que leus les aulres , i i verra plus distincte-
mentqu'eux lousecs Iraits el loule lour délicalesse. Néanmoins, commo 
celte figure ronferme une infinité do perfections, i l en resté toujours 
plus á voir qu'on n'en découvrc, quelque altonlion qu'on apporlc á la 
retsarder. 
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Je dis (le mcme que Ies ames sont unies á Dieu et Iransformées en 
luí, ou plus ou moins parfaitemenf, solón les différenls degrés de leur 
capaci lé , et qu'ainsi elles sonl plus ou moins rcmplies de la lumiére 
divine, et qu'elles voicnl Dieu, plus clairetnent ou moins clairement, 
de l a rwéme maniére que les bienheureux le voient plus ou móins 
distinctement dans le c i d , ce qui ne les empéche pas d'étre contenis, 
comme Ies ámes sont aussi Irés-conlentes dans cette diversité d'union et 
de transformation, el dans I'inégalité de cette faveur surnaturelIe.CelIes-
lá seulement ne sont pas satisfailes , qui ue sont point dépouillées de 
loutes choses, parce qu'elles n 'arrívenl jamáis á la puré et simple unión 
de Dieu, sans laquelle leur contentem^nt ne peul élre enlier. 

CHAPITRE SIXIÉME. 
Les Irois vertus t h é o l o g a l e s doivent perfeclionner les trois puissances de 

l ' á m e . De quelle m a n i é r e ees trois vertus les privent de toules choses et 
les r é d u i s e n t dans V o b s c u r i t é . O n explique deux passages de U E c r i -
lure, l 'un de saint Luc1 Vaalre d'Isaie. 

Puisque je suis obligé de diré la maniére d'introduire dans la nuit 
spiriluelle íes trois puissances de l 'áme : l'enlendement, la mémoire et 
la volonlé, i l est nécessaire de monlrer commenlles trois vertus t h é o ­
logales , par lesquelles l 'ámeacquier t i 'union divine , produisent la nu-
dilé el l 'obscurité chacune dans chaqué puissance; savoir : la foi dans 
rentendement, l 'espérance dans la rnérnoire et la charité dans la vo­
lonlé. Nous dirons ensuite comment l'entendement se doit perfeclion­
ner dans les lénébres de la foi, la mémoire dans le vide et le dépouil-
lemenl de l 'espérance, et la volonté dans la nudilé de l'amour, aíin que 
l'áiiie puisse aller á Dieu; c'est ce qui se fait de la sorte. 

.La foi nous propose des choses que l'entendement ne peut concevoir 
par la forcé do sa raison el de sa lumiére náturelle ; c'est poorquoi saint 
Paul la nomine le s o u í i e n des choses que nous e s p é r o n s ( í l c b r . , X I , 1). Et, 
quoique rentendement y consente avec beaucoup de certitude et de 
fórmele , i l ne les pénétre pas néanmoins , el ne les connaít pas claire­
ment; car , s'il en avait une connaissance cíaire et évidenle , la foi ne 
serail plus foi, puisqu'elle donne des lumiéres qui sont á la vérité t rés -
cerlaines, piáis qui sont toujours accompagnéos d'obscurUé. 

On ne doit pns non plus douter que l'espérance ne fasse dans la mé­
moire un sembiable eíí.;t en la vidant de toules les choses qui regardent 
la vie présenle et la vio fuiure ; car nous n'espérons que ce que nous 
ne possédons pas, el si nous possédions quelque chose nous ne r e s p é -
rerions plus. J)e sorte, dit saint Paul , que ce nest pas á ce que Von voit 
p r é s e n t que V esperance se p o r t e ; c a r , qui espere ce q u i l voit {Rom., 
V I H , 24j? Ceite vertu tient done la mémoire dans l'obscurilé en ia p r i ­
van t de toules choses. 

L a chariíé dépouilíe aussi nolre volonlé de toules les créalures en 
détachant nolre amour de lout ce qui n'cst pas Dieu ou de toul ce que 
nous n'aitnons pas uniquement pour Dieu, eí. en nous unissanl áDieu par 
les liens d'uu atnour trés-pur et trés-parfail. C'est ce que Notre-Sei-

et la charité mettent lame dans l'obscurité el dans la nudilé de toules 
les choses créées. 

Les Irois pains qu'un ami alia dcfnander sur l'heure de minuit á son 
ami, comme leFi l s de Dieu le dit dans une parabole, expriment tres-
bien ees trois verluSj el nous apprenncnl uuc i'áme doit teñir ses puts* 
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sanees dans les ténébres pour acquérir ees verlus tandis qu'elle est dans 
la nuil spirituelle, et pour les posséder dans leur derniére perfeclion 
{ L n c , X I , 5). 

Nous en avons encoré une figure dans le sixiéme chapilre d'Isaie. Ce 
prophéle v i l aux cótés du Seigneur deux séraphins qui avaient chacun 
six ailes; ils cachaient leurs pieds de deux ailes pour nous représenter 
que la volonlé doil éteindre, par la forcé de son amour pour Dieu, toule 
l'afFeclion qu'elle pourrait avoir pour les créatures; ils couvraient de 
deux autres ailes leur visage pour nous faire compreudre que l'enten-
demenldoil demeurer devíinl Dieu dans les ténébres; ils employaient 
enfin les deux aulres á voler, pour nous signifier que l'espérance l'éléve 
au-dessus de toul ce qu'on peul posséder hors de Dieu , el qu'elle volé 
vers les choses qu'on ne posséde pas encoré et qu'on allend avec con-
fiance. 

Nous devons done disposer les trois puissances de notre áme á acqué­
r ir ees trois verlus en affermissant notre entendeuient dans la foi , en 
éloignant nolre mémoire de l a jouissance des c réa tures , et en allumant 
Tamour de Dieu dans notre volonlé ; en les séparanl ainsi de tout ce 
qui ne convient pas á chaqué verlu, nous les mellrons dans une obácu-
rité par faite. 

Voilá la nuit spirituelle que nous avons appelée active, parce que 
l 'áme fait ce qu'elle peut de sa part pour s'y introduire. Au reste , le 
moyen d'y entrer que nous venons d'expliquer est trés-bon et irés-súr 
pour nous garantir des artífices du démon et pour nous délivrer de 
l'amour-propre et des vices. Cet amour trompe subtilement les per-
sonnes spirituelles et arréte leurs progrés en la vertu, parce qu'elles 
n'ont pas le secret de s'écarler des choses créées ni de se gonveruer 
suivanl ees trois verlus , de sorte qu'elles ne goútent jamáis les biens 
spirituels dans toute leur pureté, et qu'elles ne marchent pas á la per­
feclion par un chemin aussi court el aussi droit qu'elles pourraient 
faire. Ce que nous disons ici regarde non pas les commen^ants pour qui 
nous écrirons plus au long , mais ceux qui sonl déjá parvenus á l'élat 
de conteníplation. 

CHAP1TRE SEPT1ÉME. 

Combien le chemin qui conduit d la vie est étroit, et combien il faut étre 
libre et dégagé de íoutes choses pour y marcher. On cammence aussi á 
parlar de la nuditéde Venlendement. 
11 faudrait avoir plus de science et plus d'esprit que je n'en ai 

pour persuader aux gens spirituels combien le chemin qui conduit 
á la vie , selon les oracles de Nolre-Seigneur, est étroit , afín qu'6-
lanl convaincusde celte vérilé, ils ne fussent pas étonnés de ce que 
nous sommes obügés á laisser les puissances de notre ame dans lo 
vide et la midi lé , pendant que la nuit et l obscurité spirituelle dont 
nous parlons subsiste. Sur quoi on doit peser les paroles de Jésus-
Christ , rapportées par saint Matthieu : Que la parle de la vie est pe-
tile I que le chemin qui y méne est étroit, et quil y a peu de personnes 
qui le trouvcnl {Maltli.,VU, íh) ! Pour les accommoder á notre sujet, 
on fera altention sur la forcé de celte particule que, car c'est la 
méme ehose que si le Fils de Dieu disail: En vérité je vous dis que 
celte porle est plus petile que vous ne croyez. De plus , on reinar-
quera que noíre Sauveur parle d'abord d'une porte t tés-pel i le , pour 
nous insinuer que l'áme qui veut y passer , pour entrer dans le che­
min de la v ie , doit se resserrer et se faire trés-pelite , en élouCfant 
dans sa volonlé tout l'amour des choses sensibles el passagéres ; 
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mais ce dénúment regarde la nuil du sens, comme nous Tavons 
espl iquée. 

Notrc-Seigncur ajoule q u e l e chemin est étroit, c'cst-á-dire le che-
níin de la perfeclion , pour nous apprendre que celui qui désire 
d'y entrer, doit non-seulement passer par cetle petite porte, e n aban-
donnant tout ce qui flatte les sens, mais renoncer encoré atonte 
propriété , en s'aííranchissant de tout ce qui concerne l'esprit et la 
parlie sup'érieure. Ainsi nous pouvons appliquer á la parlie anímale 
ce q u e le Fils de Dieudi tde la porte trés-petite, et á la partie r a i -
sonnable ce qu'ii assure de la voie étroite. 

Au reste, quand i l affirme qu' i l y a pea de personnes qui trou 
vent celte voie , cela vient de ce que peu de gens connaissent ou 
veulent praliquer ce dépouillement d'esprit; car le chemin qui con-
duit á l a montagne d e l a perfeclion va nécessairement e n haut, et 
est fort é t roi t ; i l faut done que ceux qui souhaitent d'y passer ne 
soient chargés d'aucun fardeau qui les tire e n bas , et ne souffrent 
a u f i u u obslacle qui les empéche de monter. Et comrne Dieu seul est 
le terrne oú Ton prétend d'arriver dans ce commerce sacré, bn ne 
doit s'occuper qu'á le chercher seul , et qu 'á parveuir á sa posses-
sion. 

C'est pourquoi i l ne suffit pas que rámo fasse divorce avec les crea-
tures , elle doit encoré s 'anéantir e n tout ce qui touoho l 'espri t , et 
quitter toute sorte d e p ropr ié té ; c'est l'admirable doctrine que le 
Sauveur de tous les homrnes nous a enseignée en son Evangile , 
el que l a plupart des personnes spirituelles praliquent peu , si j e 
Tose diré , quoiqu'elle soit trés-nécessaire el trés-utile ; et parce 
qu'elle convient á mon sujet, je la rapporterai dans les propres 
termes de saint Marc , et j 'en donnerai l'explication suivant son sens 
liltéral eí. naturel. Voici done comme Notre-Seigncur parle : S i q u e í -
q i i u n veut me suivre , qu' i l se renonce s o i - m é m e ; qu' i l porte sa croix et 
qu' i í me suive; car celui qui voudra sauver sa vie la perdra , et celui 
qui perdra sa vie pour i'amour de moi el de V E v a n g i l e , i l la sauvera 
{Marc, V I H , 34, 35)-. . 

O qui ponrrait exprimer dignement, qui pourrait fidélement pra-
tiquer ce qui esl compris dans cetle émineute science de l 'abnéga-
•lon de nous-mémes ! O si les personnes spirituelles pouvaient par-
laiieiuenl connaílre combien le n^oyen q u ' i l taudrail prendre pour 
entrer dans ce renoncement esl différent de celui que plusieurs d'en-
tre eu«x estiment Irés-bon, s'imaginant que c'esl assez pour eux de so 
réfonner en quelque chose! II est vrai que quelques-uns s'adon-
nenl á !a verlu , á l'oraison et á la raorlification; mais ils n ' a r r i -
veril jamáis á celte nudité , á cetle pauvrelé, á cetíe abnégalion , a. 
cetle pureté spiriluelie, que Jésus-Christ nous recommande e n cet 
endroit. La raison est , parce qu'ils nourrissent leur áme de conso-
talions inlérieures au lieu de s'en priver pour I'amour de Notre-Sei-
gneur ; se persuadant qu'il leur suítit de renoncer aux choses gros-
siéres de ce monde , et qu ' i l n'est pas nécessaire de se purifier de 
e e s douceurs spirituelles qu'ils goúteat comme un bien qui leur est 
propre. 

Do la vient q u ' i l s abhorrcnt córamela mort les sécheresses, les ari-
dilés, Ies dégoüts , les peines in lé r i eures , qui sont l e s c r o i x spi­
rituelles et l a pauvrelé (l'esprit que le Sauveur n o u s conseille d ' em-
brasser; et qu'au contraire, ils n e cherchcnl que les délices , les 
C o m m u n i c a t i o n s de Dicu les plus douces , et les rassasiemonts spi-
riluels qu'ils y Irouvenl; ce q u ' o n ne peut appeler abnégalion do 
soi-méme ni nudilé d'esprit, mais c'est ce qu'on doit nommer gonr-
mandise spiriluelie. 

s. TÍI. n i . 28 
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En quoi on peut diré que ees gens-lá sonl les ennemis de la crSix 

de Jésus-Chrisl . Les vérilables spiriluels cherchent plulót ce qui est 
insipide que ce qui est savoureux ; ils se portent plutót aux souffran-
ces qu'aux consolalions ; á la privalion de tout bien, pour l'amour 
de Dieu , qu'á la possession; á l 'aridité el á rafíliclion, qu'au goúl ct 
qu'aux douceurs intérieures ; ils savent que se dépouiller ainsi de tou l , 
c'esl suivre Jésus -Ghrist, et que vouloir goúter ees délices «piriluelles 
c'osl se rceliercher soi-méme , ce qui est assurémont fort contraire 
au pur amour. En effet , se icchercher en Dieu, c'est s'altacher aux 
plaisirs qu'il répand dans les ámes; mais chercher Dieu en lui-méme, 
non-seulement c'est se soustraire volonlairement á soi-méme lous ees 
contentemenls spirituels, mais c'est vouloiret choisir, á cause de no-
tre Sauveur , tout ce qu' i l y a de plus désolant dans la vie intérieure, 
soit qu'il vienne de Dieu, soit qu'il yienne des créatures , et c'est la 
sans doute un véritable amour pour Dieu. 

O qui peut diré jusques á quelle rigueur Dieu veul que nous por-
lions cette abnégalion ; elle doit élre , quanl á ce qui regarde la vo-
lonté , une espéce de mortnaturelle et d'anéantissement de toutes Ies 
choses c réées ; et c'est proprement dans cette raort spirituelle que 
lout nolre bien se trouve, conime le Fiis de Dieu nous le montre 
quand il dit que : quieonque voudra sauver son á m e , i l laperdra{Matth. t 
X V I , 26); c'est-á-dire que quieonque voudra posséder ou chercher 
quelque chose 11 en sera privé; et que quieonque perdra son á m e á 
cause de moi i l l a sauvera {Joan., XII, 25); c 'esl-á-dire que celui qui 
renoncera pour l'amour de Jésus-Christ , á loutes les choses que la 
Tolonté peut désirer ou g o ú t e r , et qui erabrassera ce qui est plus 
conforme á la croix de notre Sauveur, ou , comme parle saint Jean, 
qui haira son áme , i l la sauvera. C'est ce que ce divin Maitre cnsei-
.gna á ses deux disciples, qui le priaicnt de les faire asseoir l'un á 
sa droite, l'autre á sa gauche. Au liou de contenter leur ambition, il 
leur présenla le cálice qu'il devait boire lu i -méme, pour leur faire 
entendre que les afflictions sont plus sures pour aller á Dieu, et plus 
précieuses que la joie et les douceurs qu'ils lui demandaient par l ' in-
lercession de leur mere. 

O r , ce callee consiste á mourir á la nalure, et á se décharger des 
choses c réées , pour teñir le chemin élroit de l'Evangile, et c'est le 
báton sur lequel il faut s'appuyer pour marcher avec plus de fermeté 
et de consolation , afín d'expérimenter ce que dit le Sauveur de tous 
Ies hommes : Que son j o u g est doux el son fardeau l é g e r { M a í t h . , XI, 
30), c"est-á-diie quesa croix est légére ; car si quelqu'un s'élait r é -
•solu avec beaucoup de courage de porter la croix de Jésus-Christ , 
c 'est-á-dirc de souffrir pour Dieu toutes serles de peines, sans avoir 
égard á soi-méme, il trouverait dans ses souíírances une solide nour-
rilure d'espril et une véritable douceur spiriluelle, quoiqu'il ne vou-
lut pas s'f altachcr. 

Je voudrais bien pouToir persuader á ceux qui s'appliquent á la vie 
intérieure , que les voies qui nous conduisent á Dieu ne consistent 
pas á faire beaucoup de méditalíoiis , ni á sentir du goút dans la piélé, 
mais á se renoncer soi-méme au renard de l ' iníérieur et de l 'extérieur, 
á s ' e x p u s e r pour Jésus-Christ á loules so ríes de douleurs, et á s'a-
néant i r en toules choses ; car s'Ms pralíquent fidélement cette a b n é ­
galion, qui est sans doule le fondement et la consommation des ver-
tus , ils y Irouveront plus de bien , e l ils feront plus de progrés qu'en 
üucun aulre exercice ; mais s'ils s'y comporlent láchernent, de quel­
que maiiiére qu'ils agissent, ils quilteront le solide de la vertu pour 
g'amuser aux apparences, et j amáis , quelque sublimes que soient 
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leurs contcmplations et leurs Communications avec Dieu, lis n'avan-
ceront beaucoup en eelte perfection. 

Notre véritable avancement en la vie spirituelie ne se trouve qu'en 
rimilalion de Jésus-Ghrist, qui esí le chemin, la v é r i t é et la vie, et p e r -
sonne ne vient á son P é r e que p a r l u í , parce quHl est la porte , et que 
ce lu iqu i entrera par lui sera s a m é [Joan. , X I V , 6, et X , 9). C'estpour-
quoi jene puis croire que celui-Iá soit poussé d'un bon esprit , qui 
veut aller á Dieu par des consolalions et des moyens fáciles et com • 
modes, et qui ne veut pas marcher sur les pas de notre Sauveur. 

Et parce que j 'ai dit que le Füs de Dieu est le chemin, et que ce che­
min n'est autre chose que mourir á la nature, en tout ce qui concerne 
les sens et l'esprit, je dirai ici comment cela se doit faire en suivant 
Notre-Seigneur, qui est notre exemplaire et notre lumiére. 

En premier lieu , i l est cerlain que Jésus-Christ , pendant qu'il a 
vécu sur la terre , est mort spirituellement á sa partie sensitive, jus-
qu ' á ce que sa mort naturelle Ten ait privé tout á fait sur la eroix. 
Aussi, comme il le dit dans saint Matthieu, i l ne voulut pas avoir o ú 
reposer sa t é t e [Matth. , L X X X I V , 20), tant i l était mort á tout ce qui 
pouvait conlenter les sens. 

En second lieu , i l est pareillement mort á sa partie spirituelie et 
supérieure , par une continuelle abnégation, dont i l donna des mar­
ques, surlout avant sa mort naturelle , lorsqu'il fit connaitre par des 
paroles fort touchantes son délaissement {Matth. , X X V I I , 46). Car son 
Pére céleste l'avait privé de toutes consolations intérieures , et l'avait 
plongé dans une ex.lréme amertume de coeur. Mais comme cet aban-
donnement fut le plus grand qu' i l ait jamáis éprouvé , aussi ce fut en 
ce temps-lá qu ' i l acheva le plus grand ouvrage qu'on puisse jamáis 
imaginer, á savoir l a rédemption de tous les hommes, et leur récon-
cilialion avec Dieu , ce fut, dis-je, dans le temps oü i l était perdu et 
comme anéanti dansTeslime des Juifs, qui, le voyant expirer sur une 
croix, le prenaient pour un misérable et s'en moquaient. A i n s i , sa 
mort et le mépris qu'on faisait de luí semblaient le réduire alors 
dans le néant . 

Son Pére, en retirant tout ce qui pouvait le consoler, parut aussi 
l 'anéanlir en quelque facón, afin qu 'étant délaissé de l a sor te , et 
abaissé jusqu'au néan t , il* payát á l a rigueur les dettes du genre bu-
main. Ce qui découvre aux personnes spirituelles le mystére de la 
porte et d u chemin par oú elles doivent passer pour arriver á l'union 
divine ; tellement que plus elles seront anéanties selon la partie an i -
rnale et la partie raisonnable , plus elles seront unies étroitement á 
á Dieu, et posséderont enfin le plus sublime état oú Ton puisse par-
venir en cette vie. On trouve done cette émínente perfection dans 
la mort volontaire et spirituelie des sens et de l 'esprit, de l ' inté-
rieur el de l 'extérieur, et non dans les goúts et les douceurs que la 
contemplation des choses divines peuvent verser dans l 'áme. 

CHAPITRE HÜITIÉME. 
J V f les c r é a t u r e s , n i les connaissances naturelles de Vesprit humain ne 

peuvent é t r e u n moyen procha in p o u r s'unir á D i e u . 

Avant que je parle de l a fo i , qui est le moyen le plus propre pour 
s'unir á Dieu , i l est nécessaire de monlrer que ni les c réa tures , ni Ies 
connaissances naturelles de l'esprit ne peuvent élever l'homme á l 'u­
nion divine, et qu'au contraire, s'il voulait s'en servir, ce seraít un 
obstacle qui Ten éloignerait infiniment. C'est ce que nous ferons voir 
premiérement en général ; secondement, nous descendrons dans le dé -
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tai! íks connaissnnces que rentencicmcnl peut avoir ; eníin, nous np-
porterons les inconvenionts que l'áme en peut souffrir, et qui l'einpc-
cheront de proíiter en celte voie, lorsqu'clle s'appuyera sur la foi. 

Selon la doclrine des philosophes, les moyens rioivent avoir de la 
ronvenance , de la ressemblance , de la proportion avoc la fin , do 
lelle serle qu'ils nous y conduisent efficacement et súrement. Par 
exemple, si quelqu'un veut aller en quelque vilie, i l doit prendre un 
chemin qui soil un moyen propre pour I'y mener ; ou si Ton veut i n -
trodüire la forme du leu dans du bois, i l est nécessaire que la chaieur, 
qui est le moyen pour unir le feu avec le bois, soit proportionnée á 
cetle u n i ó n , afín que le bois élant pénétré du feu , ait une entiére 
ressemblance avec lui : au contraire , si quelqu'un voulait employer 
de l'eau ou de la Ierre pour disposcr le bois á recevoir la forme du 
feu, i l lui serait impossible d'y réussir . De méme il est nécessaire que 
celui qui veut unir son enlendcinent á "Dieu, autant qu'il est possible 
en cetle vie , prenne un moyen propre pour faire celte unión parfaite. 

II faut considérer en cet endroit, que nulle créalure supérieure ou in-
férieure ne peut nous unir á Dieu, et n'a aucune ressemblance avec sa 
nalure. Car encere qu'il soil yra i , cornme les théologiens l'enseignent, 
que toutes les dioses créées sont des parlicipalions de Tetre divin , et 
qu'elles aient un rapport essenliel á leur Gréaleur, íes unes plus, les 
aulres raoins, selon leur perfeclion plus grande ou plus petite , toute-
fois i l n'y apoinl de ressemblance d'cssence enlre Dieu et elles ; au con­
traire, i l y a une différence infinio; de sorle que l 'enlendemení ne peut 
parvenir par leur moyen jusques á Dieu. G'esl pourquoi David parlant 
des créatures célestes : Seigneur, dit-il, ü riy en a point de semblable á 
vous entre les dieux [Psal. L X X X V , 8) , enlendant parles dieux les 
anges et les ames sainles. Mon Dieu, dit le méme ailleurs, vos voies et 
tos ceuvres sont pleines de sainteté. Mais guel Dieu est aussi grand que 
noíre Dieu (Psal. L X X V I , 14)? Cornme s'il disail que le chemin qui 
nous méne á Dieu est un chemin de sainleté, á savoir la pureté de !a 
foi. Car oú peut-on voir un homme aussi grand que Dieu? C'csl-á-dire 
qui des bienheureux, qui des anges, quoiqu'íl soil d'une nalure Ircs-
élcvée , sera jamáis assez grand pour étre un chemin proporüonnc et 
suffisant pour nous conduire á vous? Ce sainl roi , parlaní encoré des 
créatures célestes "et des terrestres, dit : Que le Seigneur esl haut, et 
qu'il re [¡arde de p r é s les dioses basses , et de íoin les dioses han les {Psal. 
C X X X V 1 I , 6). Pour nous apprendre que Dieu ayant un é!re infiniment 
sublime, reconnait que les créatures terrestres, comparees á la hau-
teur de son cssrnce, sonl lies-basses et tres-viles, el que les créatures 
célestes, quoiqu'elles paraissent plus grandes, sont infiniment éioignées 
de sa nalure. 11 s'onsuit de la que tóales les choses créées ne peuvent 
él re un moyen propre pour nous unir parfaileineut á Dieu. 

Toulcs les rcprésenlalions de rimagination, et toutes les opérations» 
de i'enlendemeut ne peuvent étre aussi un moyen prochain pour nous, 
rendre parlicipanls del'union divine ; car Ies connaissances naturelles, 
dépendant des sens el des fantómes malériels , ne peuvent rien contri-
imer á cetle unión, qui esl spirituelle el divine. Pour ce qui regarde les 
connaissances surnaturelles, i l est certain que renlendement élant ren-
fermé dans une masse d e c h á i r , n'a pas les disposilions propres pour 
recevoir la claire connaissance de Dieu. C'esl pourquoi Dieu dit aulre-
fois á Moise : qu'aucun homme vivaní ne peut le voir [Exod., X X X I i l , 
20). Saint Jean assurc de méme, que personne n'afamais vu Dieu {Joan., 
f. 18), Saint Paul dit encoré, ^wc l'oeit n'a point vu, ni l'oreille n'a point 
eniendu, ni le cceur de l'homme n'a point connu (I Cor., I I , 9), c'est ce 
cui empécha ÍVfoise de regarder avec aüenlion le buissoii ardeni ou 
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í/icu se faisait voir. Car quoique la crainle de Moise pút venir d« 
la grande idée qu'il avail concue de Dieu, néanmoins i l savaiL bien que 
son esprit n'élait pas capable de le connaítre comme ¡l faül (Isa., 
L X I V , f c : /1c/., VII , 32, III Beg., X I X , 13). 

Le trés-saiñt prophéle Elio, nolre pére, étant sur la montagne d'IIo-
reb, se couvrit le visage en la présence de Dieu , pour nous signiíier 
qu'il tcnait son entendement dans un aveuglement volontaire , ot qu'il 
n'osait se servir d'an inslrument si abject, pour arriver á la connais-
sance d'une cbose si sublime; car ií ne doulait pas que loul ce qu' i l 
pourrail connaítre de Dieu ne ful infinimcnl éloigné de ce que Dieu est 
en son ossence et en ses perfections. 

Ce qui prouveqoela connaissance qu'on a de Dieu en celle vio , ne 
s in rail él re un moyen prochain pour nous élever á l 'éminente unión 
dii igneur, puisqüe loul ce que rentendement peni comprcñdre , lout 
ce que la volonlé peut goüler, et tout ce que rimaginalion peul figu-
rer, n'a nulle proporlion a veo Dieu , comme le prophéte IsaYe le dé -
clare admirablement en ees lormes : A qui avez-vous c o m p a r é D i e u ? 
Que lie image et guelle r e s s e m b í a n c e en ferez-vous? Le sculpteur ríen a-t-il 
p o i n í fai l la statue , ou V o r f é v r e ríen a - l - i i p o i n í fondu [la figure , oit, 
celui qui Iravaille en argent ne V n - t - i l point e x p r i m é sur des lames de 
ce m é l a l {Isa., X L , 18, 19)? Pour appüquer dans un sens mysiique ees 
paroles á nolre sujel, i l faut en le mire par le sculpleur nolre enlende-
menl, qui forme íes connaissances el qui Ies dégage des fantómes ma-
lé r ids de rimaginalion; el par l'orfévre, i l faut exprimer nolre vo­
lonlé, qui est capable de recevoir les plaisirs , que son amour pour les 
ohjels qui luisont agréables lui présenle. Enfin , celui qui travailie en 
argent signifie la mémoire et rimaginalion, dont les espéces ressem-
blent ádes lames d'argcnt, qui ne peuvent recevoir la vérilable image 
de Dieu. Le prophéle semble done diré, selon celle inlerprélalion, que 
rcniendemenl ne peul rien concevoir de semblable á Dieu ; que la vo­
lonlé no peut goúler des délices qui approchent des délices de Dieu; et 
que la mémoire el rimaginalion ne peuvent former des connaissances 
el des idées qui le représenlenl comme ¡1 est en lui-ménie., 

11 esl done tres-manifesté que les facultés de l'áme ne peuvent par-
venir á Dieu, qu'en se lenant dans I'aveugleraent et dans les ténébres, 
et qu'en s'ouvranl aux seuls rayons de la foi. De la vient qu'on appelle 
théologie myslique, la coníemplalion dont Dieu éclaire l'esprit; comme 
si on disail que celle coníemplalion est la secréte sagesse de Dieu, 
parce qu'elle est cachée á l'enlendemenl qui la recoit. Saint Denis la 
no ni me aussi un rayón qui luit dans les ténébres;* et c'est de quoi le 
prophéle Baruch parle, quand il dit : QiCils n'ont pas connu la voie de 
la sagesse, et qu'ils ne se sonl pas sonvenus de ses s e n í i e r s {Baruch , 111, 
23). Ce qui raontre qu'il faut aveuglcr l'entendement au regard de lous 
ees sentiers, c'esl-á-dire de loóles les connaissances qu'il peul acqué-
r i r pour s'unir á Dieu. 

At islole enseigne que comme Ies yeus de la chauve-souris ne sau-
iaient souffrir l 'éclaldu soleil, et qu'au contraire, ils s'obscurcissent de 
íelle sorle qu'iis ne voient pas, de meme nolre entendement n'est pas 
capable de supporler ce qu'il y a de plus éclatant en Dieu; car ses lu-
miéres excessives couvrent de lénébres nolre esprit. Le meme philoso-
phe dit que plus les choses divines sonl sublimes et claires en elle-
jüémes, plus elles nous sonl obscures et inconnues. 

Je ne finirais jamáis ^ si je voulais apporler toutes les autorilés el. 
loules les raisons qui prouvent que l'entendement ne peul se servir 
d'aucuncs choses créées, comme d un moyen prochain pour enlrer dans 
l'union divine; au contraire, s'il voulaituser ou de toutes les créalures 
eascmble, ou de quelques-unes en parliculicr, non-seulement eítes 
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Tempécheraient d'y parvenir, mais ellos le jetteraient en plusieurs 
erreurs, pendant qu'il prétendrait monter sur celte montagne mysl i -
que. 

CHAPITRE NEÜV1EME. 
De quelle m a n i é r e la foi est á Ventendement u n moyen prochain et p r o -

p o r t i o n n é , p o u r é l e v e r V á m e á Vunion divine. O n apporte quelques 
passages et quelques figures de V E c r i t u r e s a i n í e p o u r prouver celte 
v é r ü é . 

On peut recueillir de ce que j 'a i dit jusqu'ici que i'entendement, 
pour avoir Ies dispositions propres á l'union divine , doit élre épuré et 
vide, non-seulement des objets qui frappent les sens, mais aussi de 
toutes Ies choses qu'i l peut connaitre avec évidence : de lelle sorte 
qu ' i l soit tranquille en lui-méme. etsolidement établi en la foi; car la 
foi seule est un moyen prochain et proporlionné pour unir l'átne á 
Dieu; puisqu'il n'y a point d'autredifférence, sinon qu'on volt Dieu, ou 
clairement par la visión béalifique, ou obscurémént par Ies lumiéres 
de la foi. C a r l a foi nous le propose tel qu'il est, immense, infini, un 
en nature, trin en personnes; et de cette maniére la foi est le moyen 
par lequel Dieu se découvre á l'áme daos sa divine lumiére, qui sur-
passe la porlée de tout enlendement humain. Ainsi plus la foi est 
grande, plus l'union de l'áme avec Dieu est étroile. Et c'est ce que saint 
Paul a voulu signifier quand i l a dit, que quiconque s'approche de Dieu 
doit croire quHl y en a un {Hebr., XI, 6) ; c'est-á-dire qu'il doit aller á 
Dieu par la foi. Ce qui se fait lorsque l'enlendement étant aveuglé en 
lui-méme, est élevé par la foi seule, el lorsque Dieu s'unit á l'esprit 
par la foi, et qu'il se tient caché dans ses lénébres , selon la portée de 
David x 11 y a u n nuage, dit-il , sous ses pieds, et i l est monte' sur les che— 
rubins , et i l a v o l é sur les ailes des v e n í s , et i l s'est c a c h é dans des n u é e s 
t é n é b r e u s e s qu i le couvrent de tous c ó t é s comme u n pavi l lon (Ps. X V I I , 
10, 11, 12), Ces paroles-: II y a u n nuage sous ses p ieds , et i l s'est c a c h é 
dans des n u é e s t é n é b r e u s e s qui le couvrent de tous c ó t é s comme un p a ­
v i l l o n , représentent robscuri lé de la foi oü Dieu se cache. Et celles-ci : 
/ / est m o n t é sur les c h é r u b i n s , et i l a v o l é sur les ailes des vents, nous 
apprennent que Dieu volé el s'éléve au-dessus des forces de l'entende-
raenl. Car les chérubins signifienl des esprils inleiligents. Et les ailes 
des vents nesont autre chose que les sublimes connaissances de l 'en-
tendement; et comme I'élre de Dieu est inüniment au-dessus de toutes 
ces choses, i l n'est poinl de créalure qui le puisse concevoir. Nous en 
avons une figure dans les sainls livres. Lorsque Salomón eut achevé le 
temple de Jérusalem, Dieu y descendil dans un nuage eí remplit telle-
ment le temple, que les Israélites ne purent le voir : et Salomón dit 
alors ces paroles : L e Seigneur a promis de demeurer dans une n u é e 
( l í l Reg. VIII, 12). Lors aussi queMoíse é t a i t su r l a montagne de Sinaí, 
Dieu luí apparut environné d'un nuage [ E x o d . t X I X , 9). Toutes Ies 
Ibis enfin qu'il a eu quelque comrnerce sensible avec Ies hommes, i l 
ne s'est montré que sous le voile des lénébres, comme il est marqué 
dans le livre de Job [Job, X X X V i l ! , 1; i b i d . , X L , 1). Ge saint homme 
assure qi 
monlre 1' 
communiqi 
lorsque, selon la doctrine de sainl P a u l , ce qui esl impar fait cessera , 
tfest-á-dire les lénébres de la fói (1 Cor . , XIII, 10), et lorsque l a p e r f e c -
t ion sera venue, c'est á-dire la ciarte de Dieu. La conduile de Gédéon, 
dans la guerrc qu'il fit aux Madianilés . exprime encoré ccl!e verilé 
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fjuátc., VI I , 16). II donna á ses soldáis des lampes allumées, el ren-
fermées dans des pots de Ierre; de serte qu'ils ne voyaienl pas la lu-
miére ; mais quand ils eurent cassé les pols i!s la virent; de meme la 
foi, que ees pots représente, contient ccite divine lumiére, je veux 
diré la vérlté essenlielle qui est Dieu méme; et lorsque ce sacré vase 
sera rompu par la mort qui fera la séparation de l'áme d'avec le corps, 
la lumiére et l a gloire de Dieu éclateront. II est done conslant que 
l 'áme qui veut se procurer l'union de Dieu , doit entrer dans les lé-
nébres de la foi, avant que de parliciper á la claire vue du Seigneur. 
11 me reste maintenant á expliquer toutes les connaissances qui peu-
vent tomber dans l'esprit, et lout les obstacles qui en peuvenl nailre 
dans le cherain de l a foi. II faut diré aussi comment l'áme se doit 
gouverner, pour en tirer du proíit au lieu d'en recevoir du don»» 
mage. 

CHAPITRE D I X I E M E . 
La distinction des diverses connaissances qui peuvent venir de 

l'esprit. 
Pour traiteren particulier de l'utilité et des dommages que les con­

naissances peuvenl apporter á l 'áme en ce qui regarde son unión avec 
Dieu par la foi, i l est nécessaire de proposer ici des lumiéres, lant na-
tu-relles que surnalurelles, qui peuvent entrer dans l'esprit, afin qu'en 
regardant l'ordre qu'elles doivent avoir entre elles, nous conduisions 
réntendement dans la nuit obscure de la foi. 

Je dis doneque l'esprit acquiert la connaissance des chosos par deux 
moyens; l'un est nalurel, l'autre est surnaturel : le nalurel est lors­
que l'entendement connaít par le minislére des sern extérieurs , QQ 
lorsqu'il tire lui-méine des conséquences qui lui donnenl des comíais, 
sanees nouvelles; le surnaturel est lorsque l'esprit regoit par infusión 
des conuaissances qui surpassent ses forces et sa capacité naíurelle. 
Entreles connaissances surnalurelles , les unes sonrmalér iel les , les 
autres sont spirituelles; les matérielles sonl de deux sortos : les unes 
procédent des sens corporels exlér ieurs , les autres des sens corporels 
inlérieurs, et surlout de l'imagination. 

II y a aussi deux différences dans les connaissances simiaturelitís; 
Tune de ees connaissances est distincte , claire et particuiiére; l'autre 
esl confuse, obscure et universelle. La premiére se divise en quatre 
espéces de connaissances parliculiéres , qui sont commnniquées á l'es-
prit sans l'opéralion des sens corporels; et ce sont les visions , les re. 
vélations , les paroles intérieures et les sentimenls spirituels : la se-
conde est la seule contemplation que Dieu donne á Táme dans la foi ou 
par la fui; et c ' es tá ce terme oü nous prétendons mener l'áme par ees 
connaissances particuliéres. Nous commencerons par les connais­
sances naturelles, afin d'apprendre á l'áme la maniere de s'en dé-
pouiller. 

CHAPITRE ONZ1EME. 
De la perle el des obstacles que les connaissances de Vespril peuvent cau, 

ser á Váme par les objels, qui sont présentés surnaturellement aux sens. 
extérieurs, et de quelle maniere Váme ŝ y doit comporter. 
Les premieres connaissances donl nous venons de parler, sont ceíles 

que réntendement forme par des voies naturelles ; mais cotnme nous 
en avons suffisamment Irailé dans le premier l iv re , oú nous avons 
conduit l'áme dans la nuit 011 la morlificalion des sens, nous ne parís-. 
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rons en ce chapilre que des connaissances que l'esprit produit par los 
v o i o s surnalurelles des sens extérieurs, qui sont la vue, l 'ouie et l e 

goút, l'odorat et rattouchement, dans lequel plusieurs objels ont cou-
lüme de se présenter surnalureUement aux personnes spirituelles. 
\-ar les salnts e l l e s anges, bons ou mauvais , ont quelquefois des l u -
/ijiiéres et des splendeurs exlraordinaires qui paraisscnl aux yeux du 
T o r p s . Quelquefois l e s oreillcs sont frappéos de certa ¡nos paroles, soit 
q u ' o n voie ceux qui les proférent , soit qu'on ne les voie pas. L 'odo­
rat est quelquefois rempli sensiblement de trés-agréables odeurs , dont 
la cause est inconnue, et le goút est lonché de saveurs trés-douces. 
Enfin l'attouchement sent des plaisirs proportionnés á sa nature, et 
quelquefois si pénétrants, que tous les os et toutes les mociles du 
corps semblent nager dans un torrent de joie. Geíte douceur aquelque 
chose de semblable á celle que nous appelons onction d'esprit, et qui 
se répand'dans les ámes fort simples et fort purés. Au reste ees délices 
des sens coulent d'ordinaire d e l a dévotion sensible, e t les personnes 
spirituelles les goútent plus ou moius , chacune selon ses disposi 
tions. 

Mais i l est nécessaire de remarquer que quoique les sens du corps 
puissent percevoir toutes ees choses par Topération de Dieu , i l ne faut 
pas néanmoins s'y fier ni les recevoir. II est méme plus á propos de 
les fuir, et de n'examiner jamáis si elles sont bonnes ou mauvaises ; 
car plus elles sont extérieures et corporelles , moins i l est certain que 
Dieu en est la cause et qu'elles viennent de lui ; puisque c'est plus le 
propre de Dieu de se comniuniquer á l'esprit qu'aux sens , qui sont 
trés-souvent sujets á de grandes illusions, parce que, quoiqu'ils soient 
inatériels, ils se font juges des choses spirituelles , les estimant tollos 
qu'ils les sentent; et néanmoins i l y a entre eux et elles une aussi 
grande différence, qu'on en volt entre le corps et l ' áme; el ils sont 
aussi incapables d'en juger, que les bétes les plus stupides sont éloi-
gnées des choses raisonnables ; c'est pourquoi celui-lá se trompe qui 
a de l'esíime pour ees sortes d'opérations , et i l s'expose á de grands 
dangers, ou du moins i l se fait lui-raéme un grand obslacle á la vie 
spirituelle. 

De sorte qu'on doit toujours craindre que ce ne soit plutót le démon 
que Dieu, qui produise tous ees effets dans les sens; car i l a plus de 
pouvoir sur les choses corporelles et extérieures, que sur les choses 
intérieures et spirituelles, et ¡l trouve plus de facilité á s'en servir 
pour nous séduire. De plus, l 'exlréme opposition que les objets maté -
tériols ont a v e c les choses spirituelles, les rend d'autant plus inútiles 
a l 'áme qu'ils sont íout á fait exlériours; car quoiqu'ils eontribuent 
quelque chose á la dévotion et á la ferveur, comme i l arrive toujours 
quand Dieu opere lui-rnéme , l'effet, toutefois, est beaucoup rnoindre 
que si ees connaissances étaient purement spirituelles et intérieures. 
D'ailiours ees opérations jettent l 'áme d a n s l erreur, d a n s la présomp-
l i o n et dans la vanité; car comme elles sont matérielles et palpables, 
oiles frappent les sens el les excilent de telle sorte, que l'áme croit 
qu'elles sont fort sublimes, parce qu'elle les sent davanlage. Ainsi 
elle les suit aveuglément, persuadée qu'elles s o n t la lumiére et le 
guide qui la peuvent conduireá ruuion divine, quoiqu'elle s'en éloigne 
d'autant plus, qu'elle estime dayantage eos choses, puisque la foi seale 
est le ííioyen d'y parvenir. 

Oulre cela, lorsque l ame s'apercoil de ees opérations extraordinaí-
res, elle concoit souvent une secrete estime de soi -méme, s'imaginaní 
qu'elle a déjá quolquo mérile devant Dieu; ce qui est contraire á 1 hu-
mililé. Lo nsalin ospril Fait bien lui faire prendre alors de la satisfac 
lion e n elle-méuie, d^iine maniérc quelquefois cachee el quelquefois 
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connue. C'est pour cet eífet qu' i l représente aux sens ees sortes d'ob-
jets, á savoir, aux yeux, des images de saints, et des lumiéres écla-
tanles ; aux oreilles , de belles paroles; á l'odorat, de fines odeurs; au 
goút, des saveurs agréables; á raüouchement , des plaisirs charmants ; 
afin qu'ayant ainsi gagné les hornmes, i l les enlraine dans les dérégle-
ments les plus horribles. 

II faut done rejeter toutes ees représentalions et tous ees goúts. Car 
supposé que ce soit Dieu qui en soit l'autcur, l 'áme ne lui fait nulle 
injure lorsqu'olle les refuse; et d'ailleurs elle ne perd pas le fruit que 
Dieu voulait faireen elle par ees opérations. La raison est, parce que 
si elles viennent de Dieu, elles fout leur effet en un moment, et ne don-
nent pas le temps á l'áme de délibérer si elle les acceptera cu non ; car 
conime Dieu cornmence á les produire surnaturellement, sans que l'áme 
agisse de son oólé, de méme i l fait en elle , sans sa coopéralion , l'etTet 
qu'il prétend faire par les rnoyens qu'il emploie, parce que l'esprit est 
alors dans un état passií ; et toutes ees choses se passent en lui de telle 
sorte, que l'effet ne dépend ni de son consenlement ni de son reíus . 
Cela se fait de la méme maniere que si on jetait du feu sur un homme 
nu; soit qu' i l le voulút ou qu'il ne le voulút pas , le feu ne laisserait 
pas de le brüler : de méme les visions et les représentations qui portent 
au bien, produisent leurs principaux effets dans l'áme plutót que dans 
le corps, quoique l 'áme y résiste. C'est aussi de celte sorte que les 
opérations du démon causent á l 'áme, quoiqu'elle n'y consente pas , de 
I inquiétude, du trouble, de Tarídité, de la vanilé et de la présoraplion. 
II est vrai pourtant que ees opérations ne sont pas si efficaces pour 
nuire a Táme, que les opérations de Dieu le sont pour engager l'áine á 
faire le bien : les unes n'excitent tout au plus que des mouvements i n -
•iélibérés, et ne peuvent entrainer l 'áme dans de plus grands désordres, 
lorsqu'eile les réprime promptement. Ainsi l 'inquiélude qu'elles font 
lie dure pas, si ce n'est peul-étre que la faiblesse de l'áme et son peu de 
précaution donnent lieu á celteinquiétude de subsisler; mais les autres 
mouvemonls pénétrent l'áme intimement; ils Tenflamment, ils l'atlirent 
par des aítraits vicíorieux, á donner son consenlement avec liberté et 
avec amour au bien qui lui esl présenlé; ils l'y disposent, ils lui en 
fadlitent l'acquisition et l a jouissance. Cependant quoique ees opéra­
tions viennent de Dieu , si l 'áme y adhére trop, et si elle se délermineá 
les recevoir, il en arrive six inconvénients. 

Le premier, elle diminue la perfection qu'elle pralique, en se con-
duisant par les lumiéres de la foi; puisque les choses qu'elle connait 
par l 'expérience des sens, ólent á la foi sa pureté et son exceilence, 
qui i'éiévent au-dessus de tous les sens; c'est pourquoi si l'áme ne se 
(iélache pas de tous les objels des sens, elle s'éioigne du moyen qu'elle 
a d'alteindre á runion divine. 

Le second, est Fempéchemenl que ees objels, si on ne les renonce 
pas, apportent á l'esprit; car ils l'aUachent si étroilement aux goúts et 
aux visions sensibles, qu'elle ne peut s'élever aux choses spirituelles 
el invisibles. Et c'est la une des raisons qu'eut Jésus-Ghrist de diré á 
ses disciples, qu'il était á propos qu' i l re tournát au ciel, afín qu'ils 
fussent disposés par la privation de sa présence visible, á recevoir le 
Saint-Esprit; et aprés sa résurrection, i l ne permit pas á Mar ie -Ma-
deleirie de se prosterner á ses pieds, afin qu'élant privé de cette satis-
faction sensible, elle s'établít plus solidement en la foi. 

Le troisiéme inconvénient est, que l'áme s'accoutume á jouir de son 
amour-propre, et qu'elle ne lend pas á la véritable résignation, ni á la 
parfaite nudílé d'esprit. 

Le quatriéme, elle perd peu á peu TeíTel que ees visions surnatu-
relics avaienl fait dans l ' inlérieur; car elle regarde ce qu'elles ont de 
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qu'on se dépc 
loules ees choses sensibles. 

Le cinquiéme, l 'áme est privée de toutes les faveurs de Dieu, parce 
qu'elle s'y attache par un esprit de propriété, et qu'elle n'en use pas 
pour s'avancer en la vie spirituelle. Mais agir do la sorte, c'est se les 
attribuer á soi-méme, s'en oceuper, ety prendre plaisir. Ge n'est pas la 
néanmoins la fin pour laquelle Dieu accorde ees gráces. L'áme rnéme 
en cet état peut facilement se persuader, que ees sortes de dons ne 
viennent pas de Dieu. 

Le sixiéme, l'áme en recevant ses opérations, donne occasion au dé^ 
mon de la Iromper par de semblables représentat ions, auxquelles i l 
sait si bien donner l'air de vraisemblables, qu'elles paraissent t r é s -
bonnes et t rés-súres; car, comme dit l'Apótre : 11 se transforme en ange 
de l u m i é r e (II C o r . , X I , 14), 11 est done expédient, que l'áme les m é -
prise et les rejette, de quelque endroit qu'elles puissent yenir. Si elle 
en use autrement, le détnon la remplira de ees visions et de ees goúts ; 
tellement qu'elle prendra souvent ses propres opéralions pour les opé­
rations de Dieu : de plus les opérations du malin esprit se multiplieront, 
et celles de Dieu diminueront et cesseront de telle sorte, qu'il ne restera 
plus rien de la part de Dieu, et que tout se fera par le démon, el se 
rapportera á lui comme á sa eause. C'est ce qui est arrivé á plusieurs 
personnes qui ne s'en sont pas gardées, et qui s'y sont abandonnées si 
opinlátrément, qu'on a eu de la peine á les rarnener á Dieu par la pu ­
ré té de la foi. II y en a méme qui n'y sont jamáis retouruées, tani l'es-
prit de ténébres s'élait rendu maítre d'elles. 

C'est pourquoi i l est de la prudence el de la nécessité, de craindre 
toutes ees choses et de leur fermer l 'enlrée; car en les fuyant, on évile 
les surprises du démon, et on rompt les empéchements de la vraie foi : 
enfin l'esprit en retire beaucoup de fruiL 

Vérilablement comme Dieu détruit insensiblement ees opé ra l i onv 
lorsque l ame se les rend propres el ne s'en sertpas comme il faut; et 
comme le démon les suggére et les augmente, lorsque l'áme y consent; 
de méme quand Támequi les sent est fort indifférente, et ne se met pas 
en peine de les avoir ou de Ies perdre, cet ennemi cesse d'opérer, vo— 
yanl bien qu'il ne peul nuire á l'áme. D'ailleurs Dieu multiplie ses dons 
dans l'áme parce qu'elle s'humilieet qu'elle abhorre toute propriété : 
et comme le maítre dont il est parlé dans l'Evangile, étabiit sur de 
grandes choses son serviteur, qui avail été fidéle en de petites choses, 
de méme Dieu donne de grandes choses á l 'áme, qui a fait un fidéle 
usage des petites qu'il lui avail données auparavant {Matth,, XXIlFy 
21). Que si elle persévére dans sa íidélilé, Dieu continué á la íavoriser 
de nouvelles gráces, jusqu 'á ce qu'il la conduise par degrés á l 'union 
et á la transformation divine. 

Car i l éprouve l'áme avec ordre el en diverses maniéres , pour l 'é le-
ver au terme qu'il se propose. Premiéremenl, en s'accommodant á son 
peu de capacité, il la visite plus selon les sens que selon l'esprit, afii» 
que si elle use prudemment de cetle premiére nourrilure pouraequér i r 
des forces spirituelles, i l lui donne des viandes plus excellentes et plus 
ahondantes. Secondernent, si dans ce premier élat elle gagne la vic-
toire sur le démon, Dieu lui offre une seconde nourriture plus exquise 
En troisiéme lieu, si elle est viclorieuse en ce second combal, i l la fai 
passer á une troisiéme sorte de viande plus divine; et avancant ains 
elle passe par sepl demeures, qui sont les sepl degrés de Tamour divin 
jusqu'á ce que son époux célesle la melle dans la plus haute el la plu 
paríaite chanté { C a n t i c , 11, ¡h). 
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Ohl qu'heureuse est l 'áme quia pu vaincre celte béte dontsaint Jean 
parle dans son Apocalypse { A p o c , X V , 2 ; X V I , 3), qui a sept tétes 
opposées aux sept degrés de l'amour divin, qui s'efforce de détruire 
chaqué degré, el qui combat l'áme dans chacune de ees sept demeures, 
lorsqu'elie travaille pour monterau plus h a u t d e g r é d e Famour célesle. 
Assurément si elle se défend avec fidélilé dans chaqué degré, et si elle 
remporte l'avantage, elle méritera de passer de degré en degré jusqu'au 
dernier, aprés avoir coupé les sept tétes, aveclesquelles la béte lui fai-
sait une guerre si cruelle ; car, comme dit sainl Jean : Cette bé te a l e 
pouvoir de faire l a guerre aux saints el de les vaincre [ A p o c , XIII , 7). 
Ge qu'elle exécute en les atlaquant chacune dans ees degres, avec toute 
l a forcé de ses armes. 

Si bien que c'est une chose afíligeante d'en voir plusieu-rs , qui sont 
enlrés dans ee combat de la vie spirlluelle centre la béte, et qui n'ont 
pas assez de courage pour lui trancher la premiére téte, en renoncant 
aux choses sensibles. Que si quelques-uns en viennent á bout, ils ne 
lui enlévent pas néanmoins la seconde téte en rejetant les apparilions 
et les goúts dont nous parlons. Mais ce qui est encoré plus digne de 
compassion, aprés que quelques-uns lui ont coupé non-seulement la 
premiére et la seconde téte, mais aussi la troisiéme qui représente les 
sens inlérieurs, en passant de la méditatíon á un degré d'oraison plus 
excellente; au lieu d'entrer dans la pureté de l'esprit, ils donnent occa-
sion á cetle béte de les assaillir de nouveau et de les surmonter, en sorte 
qu'elle ressuscite et rétablit sa premiére téte, et alors la fin de ees gens-
l á devient pire en leur rechute que leur commencement, parce que la bé te 
prend avec elle sept autres esprits plus m é e h a n t s qu'elle { L u c , X I , 26), 
et fait la guerre avec plus de cruauté qu'auparavant. L'homme sp i r i -
tuel doit done se défaire de toutes les représentations, et de toutes les 
doueeurs qui flaltent les sens extérieurs, s'il désire couper la premiére 
et la seconde téte de ce monstre. II doit en méme teraps entrer par l'exer-
cice d'une vive foi, dans la premiére et dans la seconde demeure de 
l 'amour, ne s'embarrassant nullement des choses sensibles, parce 
qu'elles sont un grand obstacle á la nuil spirituelle de la foi. 

Ce qui prouve que toutes ees visions et tous ees sentiments ne peu-
Tent étre un moyen pour acquérir l'union divine, n'ayanl nulle pro-
portionavec elle, et donnant lieu au démon de tenter l'áme qui s'y plait, 
et de la précipiter en plusieurs périls, et de la perdre saris ressouree. 
D'oú il s'ensuit qu'on doit abhorrer ees visions et ees sentiments, et 
qu'il ne faut jamáis les recevoir, sinon rarement et en de cerlains cas, 
selon qu'une personne docle, spirituelle el expérimentée en jugera. 

CHAPITRE DOÜZ1ÉVÍE. 
O n traite des r e p r é s e n t a t i o n s imaginuires et purement na/uretles. O n 

m o ñ t r e de quelle nature elles sont, et qu'elles no peavent é t r e u n moyen 
p r o p o r t i o n n é pour arriver á l 'union de Dieu, et combien elles nuisent 
á /'¿me, lorsque l ' á m e ne s'en d é t a c h e pas. 

Avant que nous parlions des visions qui sont présentées surnalurel-
lement á l'imagination et á la fantaisie, i l est nécessaire de trailer des 
représentations que ees sens inlérieurs forment nalurellement afinque 
nous passions des plus petiles chosos aux plus grandes, et des plus ex-
térieures aux plus intérieures, jusqu'á ce que nous parvenions aux 
recueillement intime oú l'áme s'unit á son Dieu. 

II s'agit done mainleuant de deux sens corporels et inlérieurs, á sa-.-
voir l'imagination et l a fantaisie, dont l'un sert á l'autre selon l'ordre 
naturel qu'ils ont ensemble. Car la fantaisie, qu'on appelle aussi la ra-
liocinalive, fait uncespécede ráisonnémenl imparfaif> et rimaginalive 
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forme Ies imagos des choses que les sens exlérieurs percoivent. 
E l pour ce qui regarde nolre dessein, ce que nous dirons de l'un de 

ees sens se doit entendre aussi de l'autre, comme si nouspailious des 
deux ensemble; ct on doit appliqucr á un seul, ce que nous écrirons de 
l'un et de l'autre. 

Or, on appelle images, representations ou figures corporelles, tout ce 
que ees deux sens intérieurs forment, en opérant eux-mémes parleurs 
í'orces naturelles : otde celle sorte res deux puissances contribuent par 
l'usage de ees espéces, á la méditalion qui renferme le raisonnement 
et le discours; comme i l arrive lors, par exetople, qu'on s'imagine J é -
sus-Christ altaché á la colonne ou á la croix, ou qu'onjse représente 
ü ieu méme revétu d'une grande majesté et assis s u r u n t r ó n e fort élevé, 
ou la gloire céloste comme une trés-belle lumiére, ou les autres choses 
divines et humarnos, qui peuvent frapper Timagination. 

L'áme doit se vider de toutes ees représentations corporelles, pour 
étre participante de l'union de Dieu. Elies n'ont nulle proportion avec 
Dieu, et ne peuvent non plus que les objets matériels des sens ex té-
rieurs, conduire l'áme á cetíe unión. L a raison est, parce que r imagi -
nation ne se peut figurer que ce qu'elle a recu par la vue, ou par l 'ouíe, 
ou par ¡es autres sens extérieurs, et tout au plus elle peul former Ies 
images des choses qui sont venuesparles sens jusqu'á elle, lesquelles 
ne sont pas néanmoins plus nobles que les objets mémes de ees sens. 
En effet, quoique Tímaginalion se représente des palais de pierres p r é -
t ieuses ct des monlagnes d'or, parce qu'elle a recu des sens extérieurs 
les images des pierres précieuses et de l 'or ; néanmoins tout cet o u -
vragenest ni plus exceliontni p!ns grand, que la subslance d'un grain 
d'or et d'une pierre précieuse, quoique í imaginalion ait fait en elle-
méme avec art et avec ordre, la composition de ees palais et de ees mon-
tagnes. E l parce que los créalures n'ont nulíe proportion avec l'essence 
divine, i l est constant que toutes eolios que rimagination se r e p r é ­
sente, ne peuvent élre á l'áme un moyen prochain pour s'unir á son 
Créaleur. 

Et de celte maniere ccux-lá sont éloignés de Dieu, qui se servent de 
sos figures imaginaires pour le connaítre; par exemple, ceux qui se T i -
maginenl comme un grand feu, comme une lumiére éclatante, ou comme 
quelque chose de semblable. Car quoique ees sortos de représentations 
soient nécessaires á ceux qui commencent á s'exercer en la méditation, 
pour s'enílaramer de l'amour divin par t'entremise des sens, et pour 
donner á lour áme de la nourriture spirituelie; quoique ees opérations 
soient aussi des moyens éloignés de s'unir á Dieu, et que les personnes 
spirituelles doivent ordinairement passer par iá, pour arrlver á leur 
terme qui est leur repos dans le Seigneur; toulefois ¡1 faut user telle-
ment de ees choses, qu'on se contente d'y passer : car si on s'y arrétai t 
toujours , on n'atteindrait jamáis au terme de l'union divine, qui n'a 
nulle proportion avec ees moyens éloignés. On compremira facilement 
cetle vérité par l a comparaison suivanle. Comme les degrés d'un esca-
lier n'ont rien de semblable á la chambre oü ils conduisent; el comme 
celui qui veut raonter á cetle chambre, les doit lous passer do telle 
sorte, ques ' i l s 'arrélait á quelqu'un d 'eux, i l n'irait pasa son terme : 
de méme ees moyens n'ont rien qui approche de Dieu; on n'en doit user 
qu'en passanl; i l ne faut pas y demearer; et si Ton s'y altache, on 
ne parviendra jamáis á cetle unión. 

G'est pourquoi celui qui désire de s'unir á Dieu de celte maniere, 
doit s'élever au-dessus des considérations, des figures imaginaires et 
dos improssions des sens intér ieurs ; puisqu'clles n'ont nulle propor­
tion avec Dieu, qui est le terme qu'il cherche, comme s siut Paul méme 
i'euseignc dans les Actes des apótres ; N o u s n e devons p-js, d i l - i l , wems 
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maqiner, que la c l i v i n i l é soit s emblab íe á a u c u n e figure cVor ou d'urgeni, 
n i de pierre I r a v a i l l é e par le dessein et p a r ¿ ' i n d u s t r i e des hommes ( A c £ . , 
X-VII, 29). 

De la vicnt qu ' i l y a (les hommes spiriluels qui se írompent en ect 
endroit. Car a pies tju'ils se sonl serví longteraps comnie doivcnl faira 
oeux. qui coinmencenl, des représeatalions imaginaires et des médita-
tions, pour s'approcher de Dieu le plus prés qu'il leur élaít possible ; 
néanmoins, lorsque Dieu vept les atlirer á la jouissance des biens spi­
riluels et plus intérieurs, en les priva ni du goút de 1'oráis o n oú ils ont 
accoulumé de raisomier et d'occoper leur imaginalionT ils recalent, 
ils résislent aux aürails divins; ils n'osent et ne peuvonl tnéme se ré-
soudre á quiller ees manieres de prier sensibles el palpables; ils s'effor-
cent de les conserver ; ils se persoadent en fui qu'ils tioivenl marcher 
loujours par ce chernin el garder toujours celle rnélhode. 

Cepcndanl ils se donnent beaucoup de peine, et ils en lirent pea 
de fruils ; leur travail memo, leur aridilé el leur inquiélude s'augmenlc 
d'autant plus, qu'ils s'áppliquenl da va uta ge a jouir de ees serles de 
douceurs spiriluclles, parce qu'on nc peut les trouver dans ce premier 
moyen d'alier á Dieu, ni dans celle premiére es peco de méditalion. En 
efíet, l'ánie ne g o tile plus une viande si sensible; inais elle en demande 
üne plus délicale el plus spirituelle, qui consiste non pas dans les opé-
rations derimagination, inais dans le repos que cette nourrilure pro­
cure á Tátae, en la laissant dans sa paix et dans sa tranquillité. Car 
plus l'áme avance en la per fe el ion inlérieure, plus les opéralions de 
ses puissanecs eirvers les objeís parliculiers cessent. Elle ne fait sur 
tous ees objets qu'un seu! acle général el I rés -pur ; el ainsi ses facu lies 
n'opérent p!us pour arriver au lerme oú elles ailaicnt auparavant, 
parce que l'áme y est déjá parvenue elle-méme. II en va cosuine d'uu 
voyagour: quand il a fait lout son chernin il s'arréte ; car s'íl marchait 
loujours, Jamáis i l ne pour rail voir la íin de son voy a ge; de méme si 
on eniployail loujours les nioyens qui nous conduisent a la fin, el si on 
s 'arrélait iá saas passer plus oulre, on nc pourraií jamáis arriver á son 
terme. 

Si bien que c'est une chose deplorable de voir des personnes qui 
Iroublent le repos de leur áme, lorsqu'elie veut demcurer dans la paix 
inlérieure oíi Dieu la nourrit de ses douceurs celestes ; ils la coulrai-
gnent de revenir aux choses exlér ieures; de rctourner en arriére sur 
a es pas, ct de quitlcr le lerme o ti elle repose, pour se servir tout do 
nouveau des muyens qui l'y menaient, et qui sonl íes considérations et 
la méditalion , ce. que l'áme ne peul faire sans une extreme résislance. 
Car comnie celui qui est arrivé avec beaucoup de travail au üeu oú i l 
jouit d'un proíond repos, s 'aílige lorsqu'on le forcé á travailler lout 
de nouveau, de niérne l'áme qui esl dans le centre de sa paix, sent 
beaucoup de repugna neo á rep remire íes premieres opéralions qui la 
l'aiiguaient auparat'aul. Mais parce que'ees gens-lá ac pénélrenl pas 
dans le secrct de cel éíal , qui leur p a rail nouveau, n'en ayant pas en-
' • ú v q l 'expérience, ils s'imaginent qu'ils ne font rien dans í'oraison. 
De sorte qu'ils ne peuveni s'abandonner a celle paix el á cette Iran-
íjijillilé inlérieure, et qu'ils s'elTorcent de raisonner dans leurs rnédila-
tions, el d'y faire des considérations suivanl leurs premieres idees. 

Et voiíá la source de leurs aridilés el de leurs sécbcresses. lis 
t'ncrchent avec ernpressemeot les goúls el la dévolion sensible, qu'ils 
ne trouveront plus en celle voie , et nous pouvons leur appliquer ce 
proverbe : P lus i l g é l e , plus ü s e r r é ; car plus ils s'obslineront á d is -
courir dans I'oraison meiilale, plus ils s'en trouveront mal , puisqu'ils 
ébugn^ront davaaíagc leur ame de son calme spirilue!. Se componer 
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de la sorte, ce n'est autre chosc que laisser le plus pour le moins, faire 
ce qu'on a déjá fait, et reculer en arriero. 

Au reste, i l faut recomrnander á ees personnes-lá de se conserver 
dans le ropos, en s'appliquanl á Dieu avec altenlion et avec amour, 
et de négliger les opéralions de r imaginaüon , puisque les puissances 
n'opérent pas alors, et qu'clles sont Iranquilles dans celte simple et 
douce , et amoureuse vue de Dieu. Que si elles íbnt quelque opera— 
t ion , elles ne ia font pas avec violcncc ni avec un discours p r é -
médi té , mais avec un amour plcin de douceur ; lellement qu'elles 
agissent plutót par le mouvement de Dieu que par la capacité de l'árae. 
Ce que nous avons dit suffit mainlenant pour rnonlrer qu'il est néces-
saire que ceux qui veulent proíiter, se débarrassent des opérations de 
l'imagination et de la fanlaisie, lorsque leur avancement spiriluel le 
demande en l'état oú ils se trouvenL Mais afín qu'on voie elairement 
quand cela se doit faire, nous en donnerons des marques dans le 
chapitre suivanl. 

CHAP1TRE TRE1ZIEME. 
O n propose les signes que Vhomme spirituel peut remarquer en l u i - m é m e , 

p o u r commencer á renoncer aux r e p r é s e n t a t i o n s imaginaires et au 
discours dans la m é d i t a t i o n . 

Afin que la doctrine que nous expliquons ne paraisse ni confuse, ni 
obscure, i l est nécessaire de montrer quel ost le lemps commode pour 
quilter les opéralions de rimaginalion el les raisonnements de l 'en-
tendement, de peur que l'homme spirituel ne les abandonne, ou plus lót 
ou plus tard que l'esprit ne le demande. Comrae i l est expédiont de les 
omettre en son teraps, de peur qu'ils n'empéchent d'aüer á Dieu, de 
méme i l ne faut pas les interrompre avant le temps,de peur qu'au 
lieu d'avancer, on ne recule en ce chemin ; car, quoiqu'ils ne soient 
pas un moyen prochain de Tunion divine, á ceux qui ont fait de grands 
progresen celte voie, ils sont néanmoius útiles comrae des moyens 
éloignés á ceux qui commencent, afin qu'en se servant des sens, ils 
disposent l'áme et raccoutument aux choses spi r i tueües , et qu'ils 
prennent occasion de la d'effacer toutes les iraages des choses lempo-
relies, séculiéres et naturelles. Pour celte fin , nous apporterons des 
marques pour juger s'íl est á proposde soustraireou non Ies opérations 
de ees puissances. 

Or i l y a trois signes : le premier est quand on reconnait qu'on ne 
peut plus ni médiler , ni se servir de l'imagination, non pas absolu-
ment dans ses opéralions naturelles, mais á l'égard de Dieu dans la 
conlemplalion surnaturelie ; quand on ne Irouve aucun g o ú t , ni a u -
cune nourrilure de l'átne córame auparavant, mais plutót on y souffre 
de i'aridilé dans les choses oú Ton avait coulume de nourir les sens , 
et d'oü on tirait du suc et de la pálure spiriluelle. Toutefois , pendant 
que l'hornme spiriluel pourra raisonner en raéditant, et goúler quel-
ques douceurs intér ieures , il ne faut pas qu'il renonce á la médita­
tion , sinon peut-éíre lorsque son áme s'est établie dans une tranquil-
lité parfaite. 

Le second est, lorsque l'hornme spirituel ne sent nul désir d'appli-
quer l'imaginalion aux choses part iculiéres, intérieures ou e x l é -
rieures. Je ne parle pas pourlant des égarements de celte faculté qui 
est si volage , qu'au lemps méme de la récolh ction la plus sévére , 
elle va de lous cólés ; mais je veux diré seulement , que l'áme ne 
prend plus aucun plaisir á employer rimaginalion dans les autres 
choses. 
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Le troisiéme signe , qu¡ est le plus cer lain de tous , c'est lorsquo 
l'áme se platt á detneurer seule en son fonds , á faire une attention 
amoureuse á Dieu , sans s'occuper d'aucunes considéralions particu-
üéres , et á jouir d'une grande paix intérieure et d'un profond repos , 
sans faire aucun acte développé, étendu ou formel, soit de la mémoire, 
soit de rentendement, soit déla volonlé; car elle cst alors pénétrée d'une 
connaissance de Dieu générale el affeclueuse, sans concevoir rien de 
parliculier, et elle se tient attachée á lui par les doux transports d'un 
amour paisíble et dégagé de lout aulre ohjet. 

L'homme spirituel doit remarquer sürement en lui-méme ees trois 
signes, pour se résoudre á se laisser conduire de la méditation á la 
contemplalion extraordinaire. Le premier n'esl pas seul sufíisant pour 
lu i faire ce changement. L a difílculté ou rirapuissance qu'il aurait 
d'opérer de l'iinagination et de médiler les choses divines, pourrait ve­
nir de ses distractions et de sa négligence. C'est pourquoi i l est né 
cessaire qu'il découvre encere en lui-méme le second signe, qui con­
siste á ne sentir aucun désir de penser á d'autres choses étrangéres , 
ou éloignées de son objel qui est Dieu. En effet, iorsque les éga re -
ments d'espril et la tiédeur empéchent quelqu'un de fixer son imagi-
nation ct son enlendemont dans les choses celestes, i l se porte inconti-
nent ets'altache á des objets différents, qui Técartent de la contemplalion 
de Dieu. 

Ce n'est pas ncanmoins assez d'élre con va i n cu qu'on a la premiére 
et la seconde marque, ¡1 faut avoir la troisiéme. Car , quoiqu'on fút 
p e r s u a d é , par sa propre expérience , qu'on ne pourrait ni discourir, 
ni méditer, et qu'on n'aurait aucun désir de songer á d'aulres objets , 
toutefois cela pourrait venir ou de la mélancolie, ou de quelque autre 
humear, qui reraplirail le cerveau ou le coeur, et qui suspendrait lel-
lement l'opération des seas , qu'on ne vomlrait poinl s'appliquer á la 
méditation , ct qu'on ne se plairait qu'á rester dans cet agréabíe trans-

f»orl, ou dans ce doux assoupissement. II est done á propos d'avoir 
e troisiéme signe, c 'est-á-dire de se voir en étal de faire une 

amoureuse allenlion au Seigneur, avec une grande tranquil lüé in t é ­
rieure. 

II faut cependant avouer que quand on commenee á entrer dans 
cette contemplalion, on n'y prend presque pas garde, et on ne s'aper-
coit presque pas de celte amoureuse connaissance de Dieu , pour deux 
raisons : Tune est, parce que cette connaisance est au commencement 
Irés-subtüe , trés-délicate et presque imperceptible ; l'autre est , parce 
que l'áme qui est accoutumée á faire la méditation d'une maniere sen­
sible , ne remarque pas presque cette maniére de contempler insen­
sible et spiriluelle. Ce qui lui arrive pour l'ordinaire , parce qu'elle ne 
connail pas encoré ce nouvel état , et qu'ensuite elle s'efforce d'opé­
rer loujours avec goút et avec sentiment : ainsi , quoique sa paix 
intérieure soit plus ahondante en ce nouveau genre de contempla­
lion , elle y met elle-méme de l'obsiacle , el elle se prive de ce repos 
par son atlachement á ses premieres habitudes.il est vrai pourtant 
que plus elle se disposera á cette t ranqui l l i té , plus elle avancera en 
cette amoureuse et genérale connaissance de Dieu , lequel la com-
blera de paix , de douceur et de plaisir spirituel. Mais aíin que ce 
que nous avons dit soit plus évident , nous apporterons dans le cha-
pitre suivanl les raisons qui prouvent la nécessité d'avoir ees trois 
signes. 

http://habitudes.il
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C H A P U R E QÜATORZIÉME. 
On apporte les raisons qui prouvent lanécessité d'avoir ees trois signes t 

pour faire de plus grands progrés en la vie spirituelle. 

Pour ce qui concerne le premier signe, i l faut savoír que, quand 
l'homrae spiriluel ne goúle plus les opéralions de rimagination , et ne 
peut plus discourir dans la méditalion , i l doit quilter celte voie pour 
deux raisons. La premiére est, parce que l 'áme a recu en quelquo 
facen toutle bien spiriluel qu'elle pouvail trouver dans les dioses di­
vines, par la méditalion el par le discours. Ce qui paraít en ce qu'elle 
ne peul plus ni méd i t e r ,n ¡ raisonner, ni senlir aucune douceur comme 
elle sentait auparavanl : elle n'a pas acquis pour lors l 'expérience des 
goúts spirituels que ees dioses répandení dans l 'áme. En eíTel, loutos 
les fois que l 'áme esl enrichie de (juelque nouveau bien spiriluel, elle 
le recoit en le goularit, au moins en esprit, de la maniere qu'il luí est 
donné et qu'il lui est utile ; aussi, serait-ce une espéce de mi ráele , si 
elle recueillait sans ce goúl quelque fruit de ce bien spiriluel ; parce 
que lout celase passe comme les philosophes disent, savoxr que ce qui 
a de la saveur et du qoút nourrit. G'est pourquoi le saint homme Job 
disail : Qui pourra manger des viandes insipides, et nullement assai-
sonnées de sel {Job, V I , 6) ? Ainsi la privalion de ees consolations spiri-
luelles et de cette u t iü té , l'empéche de faire des considérations et des 
raisonnements dans l'oraison. 

La seconde raison es l , parce que l'áme a déjá acquis l'esprit de mé­
ditalion quant á la substance et á l'nabitude; car la fin ou le lerme de 
la méditalion et du discours , est d'en recueillir quelque connaissanco 
el quelque amour de Dieu , pour en produire les acles : et comme tou-
les sorles d'acles souvenl réilérés fout des habilucfes dans l'áme , de 
méme les acles de celle ronnaissance el de cet amour répélé fréqnem-
menl , produisent des habitudes en celui qui s'y adonne. A quoi j'ajoule 
que Dieu fail quelquefois le méme effet dans l ' áme, en l'élevaul á la 
conlemplation sans se servir de ees acles, ou du moins avanl que l'áme 
en ait fail plusieurs. 

Et c'est ainsi qu'elle acquierl par Fusage et par rbabilude , la con-
naissance amoureuse el genérale de Dieu , laquelle elle n'a va i t aupa­
ravanl que par le Iravail de ía méditalion , et qu'en détai l , avec par-
tage et avec distinclion. C'est pourquoi aussilót qu'elle s'esl mise en 
o ra i son , sembla ble á celui qui a de l'eau loute préte á boire , elle boit 
dans ees sources divines avec un plaisir admirable, sans avoir besoin 
des considérations de l'esprit, ni des espéces de l'imaginalion : lelie-
men l , qu'aussitól qu'elle s'esl mise en la présence de Dieu , elle pro-
duit les acles d'une connaissance de Dieu confuse, affeclueuse, pai-
sible , plcine de repos , el elle y puise de la sagesse, de l'aiuour et des 
délices loules célesles. De lá vienl qu'elle senl une exlréme peine et 
une grande résistance , lorsque , jouissant de cette paix , on la forcé á 
médiler el á discourir sur des sujots qui ne conlribuent qu'á lui don-
ner des connaissances particuliéres. II lui arrive alors la méme dioso 
qu'á un enfanl á qui on arracherait la mamelle lorsqu'il en suce le 
lait avec plaisir, et que Ton conlraindrait de chercher avec peine uno 
autre mamelle, et de suceravec chagrín un autre lait. Ou bien comme 
a celui qui aurait deiá dépouillé un fruit de son écorce , et au lieu do 
le manger, i l serait obligé d'en préparer un autre sans en goútcr ; 
ou enfin comme á celui , lequcl icnant sa proie entre les mains , a 
lácherail par la vaine esperance qu'il aurait d'en trouver une mei -
leurc. Plusieurs d'enlre ceux qui comraencent á entrer en ce genre de 
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contemplalion, íombent dans ees inconvénients. lis croientque cet état 
ípnsisle á raisonnpr, et á connaítre pan des, représeptatio.ns itnaginai-; 
res plusieurs objcls particuliers; ét parce qu'il& ne décou^renl pas ees 
lumiéres parliculiéresdans ce repósaffeclueux ou Támc voudrait demeii;-
rer, ils se persuaden!, qu'ils s,'égarent dü droit chemin , e! qu'ils pas-
sent inulilemeht le lemps dans roraison. C'est pourquoi iís reldurneiit 
au discours de reníendeinent et aux opéralions de í'imaginalion , mais 
en vain : ees choses s'élant déjá dissipées , ne se présentent plus á 
Tesprit; de serte que tes gens-lá s'imaginent qu'ils reculen! el sé 
perdent: ils s'affligent cruellemen! el ne, gouten! áucune consolaljon. 
A la vér i lé , ils se perdent; mais ce n'esí pas de la maniere qu'ils íe 
pensent; iis se perdent quant á leur sens , et quant aux premiers 
mqyeus de connaílrc par le tninistérc de rimagination et du raison-i 
neraént ; mais celte perte leur es! utile , en leur procurant une vio 
plus, spirituelle, laquelle moiiis ils comprennent, plus ils entrent dans 
la nuit de l'esprit par laquelle ils doivent passer pour s'unir á Dieu , 
en s'élevant au-dessus de toule connaissance parliculiére. 

A l'égard du second signe, i l en reste peu de chose á diré. Car ií 
est cerlain que lés images nalurelles des choses créées, et méme celle^ 
qui son! infuses surnalureilement dans l 'árne, quoiqu'elíes j a i soient 
plus convenabies eí plus conformés, lie lui peüyent étre agréables , et 
elle les rejette de loutes ses forces. II faut seulement se souvenir que 
pendant ce recueillement, l'imaginatiün est agitée d'égarements per-
péluels malgré la volon!é, qui sent méme alors de la douleur , de ce 
que sa paix inlérieure est troublée par la légéreté dé cette püissanco 
vola ge. v - » ,3 . 

Quant á la troisiéme marque , qui regarde la riecessité de quiüer la 
médilatíon , et qui est renfermée dans la connaissance amoureuse et 
générale dé Dieu , i l me semble qu'il n'est pas besoin d'en parler ici , 
puisque cetledifflculté a été suffisamment éclaircie dans le premier signo. 

Toutefois nous ápporterons maintenant une seple raisori , pour 
prouyer qii'au cas que celui qui est appelé á la contemplalion , doive 
quilter la méditation ordinaire , cette amoureuse aüention á Diéu luí 
est nécessaire. Cette raison est que, si l'á.me abandonnait rexercice 
de la méditation oú elle se servail de ses sens intérieurs , et si cíle étaít 
en niéme temps privée de la contemplalion , qui consísíe en celíe con-
iiaissance générale et cónfuse dé Dieu , e! dans laquelle l'áoíe óceupe 
effectiveraenl sa méttioire , son entendement et sa volonté , elle ne le-
rait aucun acte envers Dieu ; elle ne recevrait rierí dé íüi ; elle né 
potírrait persévérer en cette oraisdn , puisqu'elle rí'aurait plus í'usage 
des moyens propres pour y demeurér. Car elle use cíe sés puissances 
sensiíives pour cpnsidérer, pour disepurir, ét pour acquérir la con­
naissance particuliére des objets de ses opéjrations : elle emploie áussí 
ses facultés spirituelles pour s'unir á Dieu daris ja coníémplátion , 
s,ans aVoir ía peine de faire des consídéralions et dés raisonñements. 
Tellement qu'il y a la méme différence entre íes ópéralións des¡ 
puissances sensiíives de l'áme et les ópérátions de ses puissances in -
tellecluelles , qui se trouve entre celui qui faií un ouvrage et celui 
qui en,a ía j[ouissance íorsqu'il est aclíevé ; ou entre celui qui ré:coit 
quelque chose et celui qui en a I'usage | ou entre le travail qu'osi 
prend á marcher , el le rapos qu'on goiile .qaand dn est á'rrivé aii 
terme de son vojage ; ou énire celui qui apprélé des viandés;, et ¿eluí 
qui les mange avec plaisir. Que si l'áme ne faisait ríen ni dans la raé-

éc son Dieu. 
rn. s. TH. 2íl 
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Au resie , cclíe connaissance genérale de Dieu , quand elle osl 
plus puré qu'au conimcneement , plus simple, plus parfaile , plus spi-
riluelle et plus intime, elle est quelquefois si délicate, que l'áme qui 
en est remplie, ne l'apercoif presque pas. Ge qui arrive ordinairement 
lorsque celle connaissance est en elle-nriéme t rés-pure , tres-simple et 
t rés- l ranqui l le : or , elle est telle, quand elle trouve l'áme puré et 
dégagée des connaissances particuliéres que l'esprit et les sens luí 
avaient acquises ; et l 'áme ne la remarque pas. Car , étant accoutuméc 
aux opéralions sensibles des sens et de l'entendement, elle ne sent pas 
une connaissance purenient splriluelle el incapable de frapper les sens 
grossiers et matériels. 

mages matérielles, elle est plus facile á comprendre, et elle a plus de 
proporlion avec l'esprit, qui a coulurne de former ses connaissances 
sur les espéces de rimaginalion. 

On peul donncr de réelaircissement á cette vérité par la comparai-
son suivanle. Si nous regardons les rayons qui passent par une fe-
nctre , plus l'air est plein d'alomes, plus ils paraissent sensibles a la 
vue : el néanmoins Comme ils sonl mélés de ees corpuscules , i l est évi-
denl qu'ils sont moins purs, moins clairs el moins parfaits. Au con­
tra i re, s'ils élaient séparés de cette poudre volante, ils seraient moins 
visibles, et I'GBÍI ne les apercevrait presque poinl, parce que la lumiéro 
qui rend los objels visibles, n'est pas yisible elle-méme, á moins qu'elle 
ne soit terminée par q u el que corps qui l 'arréte; de la vient que si un 
rayón cnlrait par une fenétre et sortait par une autre fenélre, on ne 
le ver rail pas dans le niiiieu de son passage, quoiqu'il fúl plus pur et 
plus ciair que s'il était mélé de dioses matérielles et palpables. 

On peul diré la méme chosede i'ceil de l 'áme, je veuxdire l'enten-
dément, au regard de la lumiérc spirituelle et surnaturellc. Coturno 
elle est dépouiliée de Timage des dioses matérielles, qui sont des 
objets proporlionnés aux seos et á rimaginalion, dle entre dans ren­
te míe me ni d'une maniere si pare et si simple, qu'il ne la déeouvrc 
presque pas. II arrive méme quelquefois, qu'élant plus puré qu'á l ' o r -
d i na iré et plus éloignécdes dioses corporelles, elle jelle i 'entendemení 
dans l 'obscurilé, parce qu'elle le détache des espéces matérielles de 
rimaginalion ; el alors i l s'apercoil bien qu'il est pénétré de ténébres* 

Quelquefois aussi celle lutuiére divine Irappe l'áme avec lant de 
forcé et la rempüt si inUmerncnt, que l ' ámo ne reconnaít ni l'obscurilé 
uú elle éíait auparavant, ni la lumiérc q u i l ' é d a i r o : i l lui semble 
méme qu'elle ne comprend rien ni de ce qui concerne cette obscurité , 
ni de ce qui regarde celle lumiérc. C'ost pourquoi dle est comme en-
sevelie dans un profond oubli de toutes dioses, ne sadiant ni ce 
qu'elle a fail, ni combien de lemps cette opéralion a duré. Elle demeure 
en cet élat perídaut plusieurs heures, qui ne lui paraissent qu'un 
momo ni lorsqu'clle est revenueá elle-méme. 

La cause de cet oubli n'est autre que la purelé et la simplicité de 
celle lumiére, ¡aquello s'étanl répandue dans Táme la rend puré et 
simple comme elle, en la vidant de toutes les images des sens et de la 
mémoire, dont elle usait dans ses opéral ions: el de cette facón l 'áme 
continué á demeurer dans son oubli, sans faire aufcune reflexión sur 
la longueur ou sur la briéveté du lemps. Ainsi celle oraison quoique 
t rés- longue, lui semble trés-courle, parce que l'áme la fail dans una 
connaissance trés-spiriluelle et trés-épurée de loule idée malérielle. 
Et c'est cette courte oraison, dont on dit commuuémcnt qu'elle penétro 
i© de l . On rappdle courle, parce qa'on ne prend pas gardo á sa durée» 
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On dit qü'clle pénélre le ciel, parce que l'ámc y est unie á Dicu dans 
uno connaissance tóate celeste ; connaissance qui fait dans l 'áine, sans 
qu'elle s'en apercoive, de grands effels, lasquéis se conservent en elle 
lorsque l'áme sort de ce doux sommeil, et qui élévent l'esprit á une 
lümiére divine, et le séparent d'avec les idées des choses malériclies. 
C'est sans doute ce que le prophéte-roi expérimenta autrefois, lorsque 
revenan!, de son transport, i l dit: J ' a i v e i l l é , et je suis devenu semblable 
á u n passereau solitaire sur le haut d'une maison {Psal. GI, 8), c 'est-á-
dire éloigné de toutes les choses corporelles. Ces paroles, sur le hau'í 
d'une maison, signifient l'áme élevée en haut, ne se souvenarít plus dos 
créatures et connaissanl Dieu seul, sans savoir comment cela se passe. 
Ainsi l'Epouse sacrée met l'ignorance ou l'oubli des choses créées entré 
les effets que ce sommeil mystérieux a produits en elle, quand elle dit : 
Je riai p o í n l sil {Cant., V I , 11), c'est-á-dire, je n'ai point connu d'oü 
cela me vicnt. Néanmóins quoiqu'il semble á l'Epouse qu'étant pleiné 
de cetle lumiére célesté elle ne fait rien, d'autant qu'elle n'opére poiut 
par les sens, loutefois elle se persuade súrement qu'elle ne perd pas 
le temps. En effel quoique les opérations de ses puissances cessent á 
l'égard des choses corporelles , son intelligénce continué sans aucune 
interruption. 

Tellement que celte prudente Epoüse répond elle-méme á Fobjection 
qu'on peut faire sur ce sujet, en disant qu'elle dort , et q ú e son emir 
veille {Cant . , V, I). El le veu td i ré , qu'á la vériíé elle dort selon la con-
dition de la nature^ en cessant d'agir; mais que son coeur veille sur-
haturelleraent étant elevé á une connaissance surnaturelle. La marque 
qu'on peut done avoir pour juger si cetle connaissance de Dieu, secrete, 
intime et surnaturelle, est communiquée á l 'áme, c'est lorsqu'elle no 
désire plus de connaitre rien de créé, soit grand ou pelit^ soit nobfé 
óu abjecl et méprisabie. 

11 n'est pas cependant nécessaii'e que cette corinaiásancé surnaíii-
relle produise toujours dans l'áme l'ignorance et l'oubli des choses 
créées. Cela n'arrive que qüand Dieu sépare l'áme particuliéremenl 
d'avec Ies créatures; ce qu'il ne fait pas d'ordinairé, parce que celté 
lümiére n'occupe pas toujours l 'áme. 

II sufñt done pour se retirér de la médilalion et du diScours, qué 
Ven te n déme nt se détache de toute considéralion parliculiére, et que la 
volonté n'ait nul penchanl á aimer les objéts ou matériels ou spirituels. 
On pourra connaitre par la que l'áme est dans cét oubli de toutes choses, 
puisque cette lumiére surnaturelle est répandue dans le seül esprií. 
Car quand Dieu la verse aussi dans la volunté, comme órdinairement 
i l la verse dans elle, l'áme volt bien qüe cette divine connaissance 
I'occupe, en étant persuadée par la douccúr de l'amour qui l 'enílammej 
quoiqu'ellc n'ait pas un parfail discernement de ce qu'elle aime. C'est 
pour cette raison que cetle connaissance ést appelée amoureuse et 
générale, tant au regard dé l'entendement, parce qu'il la poaséde avec 
obscuri lé, qu'á l'égard de la volonté, parce qu'elle aime confusémenlj 
sans distinguer l'objet de son amour. 

Mais encoré que cetle maliére soit óbscure d'elle-méme, je n'en dirai 
rien davantage, et je me conteñterai de répondré dans le chapitre qui 
suit, á une objection qu'on peut faire. 

CHAPÍTRE QU1NZIEME. 

II est quelquefois e x p é d i e n t á ceux qui avancent en l ' o r a i s o ñ , et qu i cbm~ 
mencent á enlrer dans la contemplalion, de se servir du discours et dei 
o p é r a t i o n s de leurs puissances naturelles. 
On peut maintenanl demander si ceux que Dicu commence á in íur-
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duíre en .a conlemplation surnaturelle, ne doivení plus repréndre la 
médilalion ordinaire, ni le discours, ni les autrcs opéralions de leurs 
puissances. On répond que la doctrine que nous avons expliquée jus-
qu'á présent ne se doit pas entendre de telle sor te que Ceux qui com-
menccnt á jouir de cetle connaissance affoclueuse, né doiveíii jamáis 
user de la méditation, ni lácher d'y relourner. l is n'onl pas dans ceg 
commencemenls une si parfaite habílude de ceüe connaissance amou-
reuse, qu'ils puissent, quand ils voudront, en faire Jes áctos, óu s'jr 
établir el y demeurer conslammenf. lis ne sont pas aussi teilemenC 
éloignés de la méditation^ qu'rls n'aient encoré la puissancede méditer 
comme ils méditaient auparavanl, et de raisonner quelqüeíois pour 
découvrir de nouvelles vérités. Lors mérne que suivant les Irois 
marques que uoús avons apportées, ils auront reconnu que l'áme n'a 
pas acquis ce ropos et cette connaissance amoureuse, i l est nécessairc 
qu'ils s'appliquent au discoürs dans Toraison, júsqu 'á ce que leur ha­
bílude soit tout á fait formée. Or, elle sera toüt á fait formée, quand 
lis seront pénétrés de la douceur de óelte connaissance, et qu'ils ne gourront incliner leur volonlé á faire la médiíalioñ; car ceox qui pro-

tent en cette voie, avant que de parvenir á la parfaite ñalritude de celte 
connaissance affectueuse, ils passent lantól de l'étal de la méditation á 
celni de la conlemplation surnaturelle, et tantót de l'état de lacontem-
plation surnaturelle á celui de la méditation : de sorte qu'ils sont quel­
qüeíois plongés dafiscette amoureuse alteníión á Dieu, satis faire agir 
leurs puissances naturelles sor leí objels malérieís, et quelquefois ils 
ont besorn de recoarir á la méditation eí au discoiirs poür rentrér dans 
cette connaissance í et qiiand ils y sont renlrés, Táme ñe raisonno 
plusy el n'emploie plus ses puissances au regard des dioses corpo-
relles; mais elle recoit plutót cette intelligence el cetle douc-íur que 
Dieu y produil surnaturellcmont , gu'elle n'opére elle-métne par ses 
forces nalurellés • et i l lui suffit alors de s'altacher á Dieu avec atleu-
lion el avec amour, né désirant po/ní de rien voir, et en s'abandon-
nanl á la conduite de Dieo, qíii se eommuniqae alors á elle, comme la 
lumiére du soleil se communique á celúi qui tiént les yeux ouverts, 
sans faire autre chose que de receroir cetle lumiére. II esl séulemenf 
tiécessaire pour participer avec plus de simplicité et d'abondance á 
cette lumiére divine, queTáme ne s'eííorce point d'avoir d'autres con-
naissances sensibles, comme sont celles qui viennent des sens et da 
discours, parce qu'elle's n'ont aucune proporlion avec cette lumiére 
ton le puré et toofe simple. C'est pourquoi, si lame voulait considérer 
dans ees momenls-lá, e l comprendre des choses particuliéres quoique 
spirituelles, elFe empécheraií par ees objels comme par autant de* 
taches, le cours el l'infusion de cetle lumiére délicate, et elle SoüíTriraií: 
le méme ¡nconvénient que souífrirail celui á q u i o n mellrait un ban­
dean sur les y e u l , et á qui on déroberail la vue des objels qü'il voyait 
auparavant. 

11 s'ensuit de lá qu'aussitót que l 'áme s'est dégagée de l'image sen­
sible des choses malérielles, elle demenre en celte lumiére puré eí 
simple; et élant éclairée de la méme lumiére elle arrive á la perfeclion. 
Car eette lumiére esí íoujours préte á á c répandre dans l 'áme; mais les 
images des créalures que Fimagination represente s'opposeá son infu­
sión, laqueHe ne manque jamáis de se faire, lorsque leus ees obstacles 
sont levés. Et alors l 'áme élant dans une puré nudité cu pauvrelé 
d'esprit, el devenanl elle-méme puré el simple, elle esl transformée 
en la puré et simple sagesse divine, qui est le Fils do Dieu; parce que? 
quandi'amour divin, dont elle esl blcssée, l'a dépouillée de lout le na-
lure l , Dieu la remplit de dons surnaturels. , 

^ue l'homrae spiriíuel apprenne done, quand i l ne peul plus meditep 
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^ teñir son esptit en paix, et á jeter des regarás amoureux vers le 
Sei^neur, quoiqu'il s'imagir.e qu'íl ne fait rien et qu'il passe inútiles 
jnent le temps. I lgoútera bienlót les douceurs d'un calme divin, et sera 
pénétre des connaissances sublimes et de l'amour admirable de son 
Dieu. Qu'il ne s'embarra,s«e plus des imaginalions, des méditalions, ni 
des raisonnemeots ordínair^s, de peur de troubler sa paix et son repos, 
et de relirer son áme de ses délices. célestes, et de la rappeler maigré 
elle aux exercices qui luí donnent du chagrín. Qu'il se souvienne eníin 
que c'est beaucoup faire que d'arréler l'activilé, les désirs et les opé -
rations natureílcs de son áme pour se dénuer intérieurement de loutcs 
íes choses créées, et pour voir avec plaisir qu'il y a un Dieu qui 
comble son áme de biens spirituels, selon celte parole du roi-prophéle: 
Délivrez votre caur des créatures, et considérez attentivement quHl n'y 
a que moi qui suis Dieu, et que vous dcvez uniquement chercher (Psalí 
X L V , 11). 

C H A PITRE SEIZIEME, 
les représentations imaginaires que Dieu opere surnatnrellement dans la 

fantaisie, ne peuvent servir comme moyen prochain á l'áme, pour par-* 
venir d Vunion divine. 
Puisque nous avons parlé des représentations que l'áme peut rece-

voir nalurellement parles opérations de r imaginaüon et de la fan­
taisie, i l est juste de traiter de celles qui luí sont infuses surnaiurelle-
menl, ot qui étant cissujellies aux images corporelles, appartiennenl 
aussi aux sens inlérieurs el malériels. Or, nous entendons par ees re-r-
présenlations. imaginaires , toutes sortes d'espéces et de figures , qui 
peuvenlélre gravees surnaturellement dans l'imagination, et qui repré-
sentenlles choses plus parfaitement que les images naturelles, et frap-
)ent plus vivernent l'esprit et le c^ur. Car les espéces corporelles que 
es sens extérieurs produisent, qui représentent les objets á l ' áme , et 

qui y résident comme dans leur siége naturel, peuvent étre aussi pré-^ 
sentées surnaturellement á l'áme sans le secours, des inémes sens , 
parce que la fantaisie el la mémoire sont comme le réservoir de ees 
jmages au regard de rentendement , lequel les y contemple, en forme 
ses connaissances, el en porte tel jugement qu'il lui plait. 

II faut done savoír que comme les sens extérieurs proposent natu-
rellement les images de leurs objets aux sens intér ieurs , qui sQnt Ift. 
fantaisie et l'imagination : ainsi les mémes images leur peuvent étre 
représenlées surnaturellement sans le ministere des mémes sens exté-r 
rieurs , el faire rnéme une impression plus, vive el plus efficace. C'es.t 
de ees espéces dont Dieu se sert pour faire connaitre plusieurs choses á, 
l 'áme, comme on le peut voir dans l'Ecriture. En eífet, i l montra autrer 
fois sa gloire sous l a figure d é l a fumée, qui remplit le tabernacle du 
l^mps de Moise {Exod., , 32). II la fit éclater par le moyen des 
séraphins , qui lui couvraient de leurs ailes le visage et les pieds 
{Isa.. VI , 2). 11 fit voir á Jérémie une verge qui veillait (Jérém., I, 11). 
11 don na ainsi plusieurs visions imaginaires au prophete Daniel. 

Le démon s'efforce pareillement de séduire les ames par des repré ­
sentations qui paraissent vraisemblables, comme il esl marqué dans le 
troisiéme livre des Rois (III Reg,, X X I I , 11). Car i l forma des cornes de 
fer dans rimagination des prophétes que le roi Achab consulta , pour 
signifier que ce roi délruirait les Assyriens : mais relíet prouva qae 
cette prédiction était fausse; et de celte maniere le démun trompa ee 
malheureux prince. La visión que la ferame de Pilate eul en dormant, 
i;t q;ií ne tc;ndítit ou'á empécher les Juifs de condainner Jésus-Christ ¿ 
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mort, et plusieurs autres vues imaginaires sont de méme naturc, el 
n'ont pour fin que de surprendre les hommes. 

Or , ees sprtes de visions imaginaires arrivent plus souvent á ceux 
qu¡ ont fait quelque progrés dans les voies de Dieu , que Ies figures 
corporelles des sens exlérieurs : de plus en tant que loutes sont des 

qui sont surnaturelles et plus intimes á l 'áme, sont pli 
subtiles el plus délicates, et font de plus grands effets. Celles qui sont 
tout ensemble surnaturelles et extérieures, sont moins intimes á rátnc 
et moins subtiles. Ce qui n'empéche pas que quelques-unes de ees 
images extérieures ne produisent des effets plus forts , selon qu'il plalt 
au Seigneur de se communiquer á Táme : mais nous ne parlons ici des 
premiéres figures, qu'en tant qu'elles sont intérieures et plus élroile-
ment unie§ á l 'áme. 

Au reste, c'est dans rimagination que le malin esprit fait tous ses 
efforts el emploie tous ses artifices centre rhomme ; parce que ce sens 
esl la porte qui lui donne entrée dans l'áme : l'entendement y preñé 
aussí ou y laisse les espéces inlelligibles , qui l'aidenl á former ses con-
naissances spiriíuelles. Si bien que Dieu d'un colé et le démon de l'autre 
se servent de ce sens, pour ofl'rir les figures imaginaires á l'entende-
í i ienl ; mais comme Dieu esl toujours dans Tánie , i l use toujours de ce 
mojen pour i ' inslruire; i l l'enseigne encoré par lui-méme ou par 
d'autres voies spiriíuelles. 

Wéanmoins, comme mon dessein n'esl pas de m'arréter plus long-
temps á donner des régles , pour dislinguer les visions qui viennent de 
Dieu, d'avec celles qui viennent du prince des lénebres, je prélends 
seulement monlrcr, qu'on ne doit pas s'embarrasser ni dans les visions 
qui sont bonnes, de peur d'opposer quelque obslacle á Tunion divine , 
ni dans les visions qui sont illusoires, de peur d'étre séduits et entrames 
dans íe précipice. Au cohtraire, i l faul rejeler le plus qu'on peut les 
isnes et les autres, afin que l'ame soil plus p u r é , plus simple et plus 
propre pour s'unir á son Créateur. L a raison es l , parce que loutes les 
i;eprésentat¡ons imaginaires sont renfermées dans des bornes t rés -
étroi les; et la sagesse divine á laquelle rentendemenl doit s'unir est 
infinie, loule p u r é , touíe simple, et n'esl bornée d'aucun.© connais-
sance distincte, parliculiére elflnie. II est done nécessaire que l 'áme 
qui veul s'unir á la sagesse divine ait quelque proporlion et quelque 
ressemblance avec elle, eí conséquemment qu'elle soil aftranchie des 
espéces de l'imagihation, lesquelles lui donneraient des limites. 11 faut 
qu'elle ne soit point attachée á aucune connaissance parl iculiére, et 
qu'elle soil p u r é , simple, sans bornes , sans idées matériel les, afin 
d'approcher en quelque maniére de Dieu , qui n'esl resserré dans 
áucune espéce corporelle , ni dans aucune intelligence par l icul iére , 
comme le Saint-Espril nous l'apprend dans le Deuléronome , lorsqu'il | 
dit : Vous avez entendu ses paroles , et vons n'avez nullement vu sn 
figure (Deut., IV, 12). Ce qui ne Tempéche pas de dife qu'il y avait la 
des lénebres , des nuées ct de i'obscurité qui signifienl la connaissance 
conl'use en laquelle l'áme acquiert l'union de Dieu. L 'Espr i l divin dit 
encoré : Vous riavez v u n i i m a g e ni ressemblance de Dieu {Ibid., 11), 
lorsque le Seigneur parla du miiieu du feu sur le mont Horeb. 

Dieu nous fait aussi comprendre que ees représcnlations matérielles 
ne peuvent élever l 'áme á runion divine, lorsqu'en reprenant Aaron et 
Marie, qui avaieut murmuré contre Mo'íse, leur frére, i l leur déclare le 
sublime état de l'union et de ramit ié que ce sainl horame avait avec lu i , 
comme i ! est rapporlé dans le livre des Nombres : S ' i l se í r o u v e quelque 
p r o p h é l e par mi vous , je l u i apparattrai en v i s i ó n ou je lu i par lera i en 
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songe. Mais mon serviteur Moise gui est í r é s - f i d é l c en ma maison rScst 
pns semhlahie á eux , je l u i parle bouche á bouche, et i l me v o i t , n o n 
noint par é n i g m e s n i par figures, mais distinctement et avec c l a r t é 
(ArMm.,XII, 6, 7 ,8) . 

II paraí l par la que dans cet éminent état d'union et d'amour, Dieu 
ne se comminiiquc pas á l'áme par des visíons imaginaires, par des 
ressemblanecs et par des figures , mais qu'il lui parle bouche á bouche, 
c 'est-á-dire dans sa puré essence qui est en quelque facón sa bouche 
pour enlrclenir le commcrce de l'amour divin; et dans la puré essence 
de l 'áine, lorsquc la volonté donne son conscnlemcnt pour airner Dieu. 
C'est pourquoi l'áme se doil garantir de loutes ees représentations 
corporelles, quand elle veut Jouir de l'union divine; puisque toutes ees 
opérations ne sauraient étre un raoyen propre pour y parvenir. En 
elíet, si elle devait s'y ar ré ter , ce serait principalemenl á cause du fruit 
qu'clle en recevrait. Mais ees visions ne lui sont nullement nécessaires 
pour protiler; au contraire, i l lui sera plus utile de les refus-cr. Car 
íoul ce qu'elles peuvent faire, c'est de lui donner des connaissances et 
de ramour, et des consolations inlérieures. Néanraoins , elles ne con-
tribuent r íen á ees effets , parce que Dieu produit incontinent l u i -
suérne ees ehoses dans l'áme qui les recoit alors d'une maniere passive, 
comme le verre recoit les rayons du soleil , sans y pouvoir résister, 
iorsqu'il n'est pas couvert de taches. De méme lorsque l'áme est dé l i -
vrée des souillures de ees espéces matérielles, elle est pénélrée et rem-
plie des lumiéres et de l'amour de Dieu , lesquelles se repandont lians 
elle sans aucun obslacle. 

Ainsi l 'átne doit toujours a'un cóté se dólacher de ees représentations 
imaginaires, et de l'autre teñir ses y eux attachés sur ce qu'elle ne voit 
pas et qui no tombe pas sous les sens; á savoir sur la foí qui est le 
i noy en prochain pour la conduire á l'union de Dieu. 

Mais , dira-t-on , si Dieu forme surnaturcllement dans l'áme ees 
figures imaginaires, afin qu'elle ne les accepte pas, qu'elle ne s'y appuie 
po in l , qu'elle n'en fasse nul é ta t ; pour quelle fin les lui ¡mprune-t-il? 
puisque d'aiUeurs elles peuvent la joter dans l'erreur, ou rempécher 
d'avancer en la vie spirituelle; puisque Dieu peut aussi lui coinmuni-
quer spirituellement et par tui-méme tout ce qu'il fait en elle par i'usage 
de ees images matérielles? Nous répondrons á ce doute dans le cha-
pitre suivant, qui conlient une doctrine de grande importance , et 
méme, selon mon sens, trés-nécessaire aus persoones spirituellos el á 
leurs directeurs. 

Car quelques-uns croient que quand ees visions viennent de Dieu , 
l'áme y doit adhérer et s'y appuyer, ne considérant pas qu'eíie y aura 
de l'aUachement et qu'elle y trouvera des obstacles préjutliciables á 
son avancement spirituel. Gependant ils s'ímaginent qu'i l est utile á 
l 'áme d'admettre 1 'impression de eos espéces, pourvu qu'eíie s'éloigue 
dos créatures. Mais aprés tout, ils exposent de cette sorte les per-
sonnes qu'ils conduisent ct eux-raéraes, á de grands dangers et á de 
fácheuses peines, en s'engageant á faire le discernement des choses 
yraies d'avec les choses fausses. Dieu ne veut pas néanmoins que des 
amos simples et sinceres s'ernbarrassent dans ees difíicultcs, puis-
qu'elles ont la foi, qui est un moyen súr pour taire du progrés en la 
vio inlérieure. 

C'est ce que nous e.nseigae saint Fierre, quand i l dit qu'encore que 
la visión de la gloíre de Jésus-Ghrist dans sa transíiguralion fut cer-
ta¡ne,toulefois nousavons la parole d e s p r o p h é t e s plus é l a b l i e , e t á laquelle 
v m s faites bien de vous attacher, é t a n t comme une lampe qui é c l a i r e dans 
un lien obscur (II Petr . , t, 19). Cette comparaison explique trés-biea 
uolre doctrine. En elíet, diré que nous devons nous attacher á la fui 
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qu¡ éclaire dans un lieu obscur, c'est diré qu'i l faut fermer Ies jeux 
l 'áme á toules les aulres lutniéres, et demeurer dans l 'obscurilé, afín 
que la foi qui est elle-méme obscure , soit la seulc lumiérc en laquelle 
lípus meüons notre appui. Passons roaintenant á la résolution du doulo 
qü'on a formé ci-dessus. 

CHAP1TRE DIX-SEPTIEME. 
Pour satisfaire á Ig, dificulté proposée, on déclare la fin que Dieu re-

*gárdé et lá maniere dont i l se sétt^frour verser dans l'áme par les sens 
ses biens spirituels. 
On demande done pourquoi Dieu présente ees visions imaginaires á 

Táme , puisqu'ellcs í'ernpéchent de s'unir á lui ét qu'elles peuvent 
méme la conduire dans l'errctir. Pour repondré á cette queslion , i l faut 
supposer trois principes. Le premier est de saint Paul , qui dit que 
Dieu a établi avrec ordre tout ce qui est dans le monde {Rom., % U l , i ) . 
Le second est du Saint-Esprit. Z>íeu dispose toutes choses avec dffuceur 
(¿>ap., V I H , 1), c 'esl-á-dire quoique l a sagesse de Dieu passe d'une 
cxlrérailé a une antre extrémilé, néanmoins elle fait tout ce qu'elie 
fait d'une maniere douce el sans violeuce. Le troisiéme est de plusieurs 
théologiens, qui soutiennent que Dieú raeut et fait agir les créatures 
selon leur nalure et leurs qualilés. II s'ensuit de oes trois principes que' 
Dieu doit mouvoir l 'áme snivant sa nalure et ses qual i lés , pour l'élever 
du terrae de sa bassesse au tenue de la sublimité de l'union divine. Or, 
comnie í 'ordre de la connaissance de l'áme et l a maniere d'acquérir 
cette connaissance consislent dans la dépendance des sens el dans les 
figures imaginaires des choses matérielles , i l faut nécessairemént que 
Dieu commence á Téclairer par l'opération des sens qui est rexlrémité 
la plus basse, et qu' i l la conduise á la connaissance purement sp i r i -
iuelle qui est rextrémité la plus haule, afín qu'il la gouverne avec dou-
reur et avec plaisir. G'cst pour celtefin qu'il i'inslruit d'abord: par des 
espéces et des visions imaginaires soit nalurelles ou surnatureÜes , par 
Iti raisonnement et parles considéraíions. II lui communique ensuite 
des lumiéres spiriluelles, e tdégagéesde toutes ees représentations cor-
porelles et sénsi'bles. ^ • • • • ' ' 
v A la vérité > Dieu voudrait bien lu i donner d'abord resprit tout por 
comme i l est en lu i -méme; maís coinme ees deux extrémités, l 'bumain 
el le divin , le sens el l'esprit, ne peuvent dans le cours ordinaire des 
dioses , s'unir ensemble par un seul acte d'enlendement ou de volonlé, 
i l est nécessaire de produire auparavant plusieurs actes qui soient des 
disposilions propres pour fairé celte uniOn. De sorte que les premiers 
servent de fondement et de disposition aux seqoiids , les seconds aux 
troisiémes , et ainsi des aulres, afín que ees deux exlrémilés se jo i -
gnent d'une maniere douce el agréable. Córame nous voyons que dans 
le s agents naturels , les premieres disposilions qu'on introduit dans un 
sujet servent aux secondes, etles secondes aux troisiémes , c'est de la 
ijiéme sorle que Dieu s'accommodant á la nalure deThomme, i l le con-
duit par Ies choses les plus basses qui sont les exlérieures aux choses 
les plus élevées qui soht les inlérieures. 

Voilá pourquoi i l excite au commencement Táme á faire un bon 
usage de ses sens exlérieurs en íes appliquant á de bons objets , tels 
que sont ceux-ci : enlendre la messe et les prédications , regarder avec 
respect les choses sainles , mortifier le goút et l 'appétit des viandes , 
l'odorat et rinclination de sentir des odeurs délicieuses, rattouchement 
én pratiquant des austérités qui raffligent. Ensuite lorsque Thomme a 
iwéparé ses sens de celte sorte, Dieu lui donne ordinairement des graecs 
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el des consolalions surnaturelles, pour perfectionner les opéralions de 
sos sens : telles sont les apparilions corporelles des saints , les odeurs 
toutes célestes, les paroles sensibles et pleines de douceur et de char-
mes. Ge qui inspire á Thomme de la fermélé dans la vertu , el de l'aver-
sion des objets criminéis et pernicieux. 

De plus , Dieu emploie les considérations , les médilation^ , les saints 
discours, poür perfectionner rhomme selon ses sens inlérieurs , pour 
l'accoutumer au bien ét pour instruiré l'espnt de la maniere que ees 
opératioñs conviennent á rimagination et á la fantaisie, lesquelíes 
élant disposées sufíiisaniment par ees exercices naturels , Dieu. use des 
images et des visions surnaturelles pour élever ees deux puissances 4 
un degré plusspirituel et plus utile á l ' e s p r i t ; car i l dépouille l 'espril 
de ce qu ' i l a de plus grossier et de plus contrqire á cet é ta t , pour le 
former peu á peu á la vie intéricure : et de cette facón i l fait entrer 
Fáme par degrés dans les dioses les plus spirituelles. Néanmoing, i l né, 
garde pas toujours l'ordre que nous venons de décr i re ; queiquefuis \] 
m é n e Táme á l'un de eos états sans passer par l'autre, selon qu'il le 
juge plus avantageux pour elle, et i l l a comble tout á coup de gráces 
exlraordinaires. 

De la vient que plus Táme s'approche de Dieu , plus elle se vide de 
de toutes ses espéces imagipairés , de tous ees raisónnements et de 
ioutes les autres choses matérielles qui concernent les sens extérieurs 
et intérieurs. Tellement que quand elle est parvenue au point d'avoir 
un étroit commerce d'esprit avec Dieu, i l fauf nécessairement qu'elle se 
soit dénuée auparavant de toutes les idees sensibles et corporelles, que, 
íes sens lui présenlaienl au regard do Dieu et des ehoses divines. Car, 
comme celui qui quitle un terme pour allcr á un autre térme, plus ií 
approche du dernier, plus i l s'éloigne du premier; el lorsqu'il es tar r ivé 
4 celui- lá , i l esl entiéretnent separé de celui-ci : de m'étne Táme se 
5épare eñliéremenl de tout ce qui tombe sous les sens á l'égard de son 
Créateur, lorsqu'elle esl unie étroitement avec lu i . C'est pourquoi on 
dit communéraent que quand on a g o ú t é l'esprit, la chair n a plus de sa-< 
veur, c 'est-á-dire que lórsqu'on Jouit de la douceur et du plaisir de 
l'esprit, les délices de la chair sonl insipides, ou, ce qui signifie la 
méme chose, les consolalions de lá terre el les joics sensibles ne sont 
plus agréables^ Paroles qui comprennent toutes les opératioñs que los 
sens extérieurs el intérieurs prOduisenl á l'égard des choses spirituel­
les. Ce qui esl évident; car si c'est le pur éspril qui agit, i l ne s'assu-
jeltit point au sens; et si c'est lá chair qui opére , l'espril ne conserve 
plus sa pure té ; parce que plus la chair et les sens engagenl l'esprit en 
lours opéralions, moins TespHt esí pur et moins i l conserve son étal 
surnalurel. 

Ainsi celui qui esl paryenu á la perfection, n'use plus du ministére 
des sens pour aller á Dieu, comrbe i l faisail ávant qu'il oút fait de 
grands progrés dans les voies puremenl spirituélles. Et c'est ce que 
i'Apótre exprimo clairemout dans sa premiéré Eeltre aux Corinlhiens. 
Lors dit—il, que j ' é l a i s enfant, je p a r l á i s en enfant, favais des senliments 
(Venjant: mais quand je suis devenu komme, j ' a i í a i s s é ée qui tenait de 
tenfance (1 C o r . , XIII , 11). Nous avons déjá fait voir que se servir des 
sens pour connaitre les choses célestes, c'est rexercice des enfants ou 
des comrnencants en l a vie intérieure. Si l 'áme voulail s'attacher tou­
jours aux sens, elle serait somblable á un enfant; elle ne parlerait 
de Dieu, elle n'en aurait des pensées el des senliments que comme uu 
enfant; puisqu'elle ne s'arréterait qu'á l'écorce qui est le sens, et elle 
ne pénétrerait pas dans la substance qui en est l'esprit ou la perfec­
tion dé l a vie spiriluclle. Comme on óle done á un enfant la mamello 
de sa noürrice pour lui donner des viandes solides, de méme l'áme doii 
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s'abstenir de !a légéi c noumlure que les sens lui íburnissonf, pour user 
do ceile que" l'csprit et la conlemplalion lui donnent dans ce nouveafi 
degré de pcrfeclion. 

11 me semble qu'on voit maintenant assez clairement que Fáme doit 
renoncer aux images des objets que Ies sens extérieurs el intérieurs lui 
présentent, quoique ees images soient infuses surnalurellement. L'áme 
ne doit done s 'arréter qu'au \mv esprit qui l a conduit á l'union divino, 
ayant soin de le conserver en sa purelé, tandis qu'elle s'adonnera, aux 
bonnes ceuvres pour la gloirc du Scigneur. íl faut exatniner, aprés cela, 
ios domi»ages qu'elle recevrait de la mauvaisc couduile qu'on Uendrait 
sur e'.le, si on ignorait le secret de oes voies. 

GHAP1TRE DIX-HÜITIÍIME. 
Des dommages que les moitres de l a vie spirituelle peuvent causer aux 

á m e s , quand ils ne les d i r i g e n í pas bien pendant q ú ' e l l e s regoivent ees 
visions imaginaires; et commenl ees r e p r é s e n t a í i o n s , quoigu'elles v i e n -
nent de D i cu, peuvenl j'eter ees á m e s dans Verreur. 

J'ai remarqué, selon mon sens, assez peu de discernement on quol-
ues-uns de ceux qui font profession d'insíruire les ámes de la vie 
piriíuelle, pour ne pas dislinguer ce qu'üs doivení faire, lorsque Dieu 
ommunique des visions imaginaires. Car les regardant comme des 
ITels de l'opéralion divine, ils croicnt marcher par des routes sures; 

ils ménenl par un méme chemin les personnes qui se meltent sous leur 
direction; ils Ies engagenl dans Ies égaremenls et dans la confusión; 
parce que, comme Jésus-Ghrist le dit, lorsquhm aveugle conduit u n autre 
aveugle, ils tombent tous deux dans un p r é c i p i c e [ M a ' t l h . , l L Y , 14 ). II ne 
d l pasqu'ils tomberont, mais qu'ils tombent. Cari ln 'est pas nécessaire 
pour tomber, qu'ils voient leur erreur ; i l ne faut que vouloir et qu'oser 
conduire quelqu'un par 1c chetnin des visions surnaturclies, pour faire 
cotfe chute. 

En effel, i l y en a qui s'cmbarrassent, en permettant aux ámes l ' u -
sage de ees représentaíions corporelles, en estimant ees voies extraor-
(iinaires, en s'y fiant conune á des moyens que Dieu donne pour pro-
fiter dans la perfecüon : cependant ils n'établissent pas solidemeni ees 
ames dans la foi, el ils íes empechent d'arriver á la purelé de l'esprit 
el á l'union de Dieu. Car, suivant rcxemple de leurs directeurs , elles 
íont état de ees choses ; eiles s'y plaisenl; elles les goútent comme plus 
commodes aux sens; elles n'enlrent point dans l'obscurité et dans l ' a -
bime do la foi, qui les coaduirail á Dieu d'une maniere puré me ni spi-
liluelle. 

De la naissent phisiours imperfeclions : une áme en devient moins 
humble, se persuadant qu'elle est de quelque considéralion devant 
Dieu; qu'elle a son approbation ; qu'elle posséde un bien spiritueí de 
grand prix : elle en recoitde la joie, et elle est contente d 'e l le-mémo; 
ce qui blesse assurémeul l'liurnilité. D'ailleurs le démon augmente ees 
sentiments si finement, que l'áme ne s'enapercoit pas. II lu i suggéro 
aussi ou de i'estime pour ceux qui jouissent de semblablcs visions, ou 
du mépris de ceux qui en sont p m é s . E l lout cela est conlraire á la 
sainte simplicilé, qui exige de Fáme qu'elle se lienne dans une solitudc 
intérieure, sans se méler des autres. Or ceux qui ne sont pas avancés 
en la foi, ne se peuvent garantir de ees pertes 
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^rjDarquer préscntoment, que quand le mailre de la vie ¡ntéricure a.de 
¡•«•slime four ees révélalions el s'y plaít, il impriine, iors ruéme qu'il 
n'y pense pas, les mémes senliments dans le coeur* do son disciple; de 
sorle qu'encore que le disciple soit peul-étre plus parfail que le maitre, 
i l en souííre un dornmage considérable, parce que Fun ne peut jamáis 
si bien cacher son estime el son gout, que l'autre ne les dccouvre et 
ne les embarrasse. 

Mais laissons la une maliére si sublime, et supposons seulement que 
le confesseur n'a pas assey de prudence et de circonspeclion pour dé-
gager son pénilent de ees visions, et méme qu'i! en fasse le principal 
sujet de ses entreliens avec lui , et qu'il lui donne le moyen de distin-
guer les bonoes visions d'avec les niauvaises, et les vraies d'avecles 
íausses. Je dis que quoique ce discerncment soit utile, i l n'est pas á 
propos d'exposer le disciple á ce travail, á ce soin, á ce péril, sinon en 
queiquescas rares, et en quelques nécessiíés inevitables. 

Toutefois l'affaire n'en demeure pas la. II y a des Péres spiriluels qui 
obiigent les personnes que Dieu favorise de ees dons célestes, á de-
mander a l a Majeslé divine des révélalions louchant plusieurs dioses 
parliculiéres : et ees gens simples Icur obéissent, persuadés qu'il est 
permis de désirer ees serles de connaissances extraordinaires ; parce 
¿lu'ils croient qu'ils peuvent légilimement faire des priéres pour oble-
nir ees révélalions , d'autant que Dieu veut quelquefois révéler p l u ­
sieurs ehoses, pour des fins qu'il lu i plail d'envisager. E l s'il arrive 
que la bonté divine leur accorde les révélalions qu'ils lui ont deman-
dées, ils s'encouragenl á en demander de nouvelles, s'imaginant que 
celle raaniére d'agir cst agréable á Dieu, quoique en effet elle lui dé -
¡plaise, el qu'il ne tro uve pas bon qu'on en use avec lui de celle sorle. 
Or, comrae leur eceur s'altache nalurellemenl el consenl á ce com-
unerce avec Dieu, ils en prennent une habitude si forte, qu'ils assurent 
en plusieurs rencontres avec beaucoup de fermeté, qu'ils ont des révé­
lalions de Dieu. Mais ils se Irompent souvent, et les effels ne répondent 
pas á leurs prélendues révélalions : ils s'en élonnenl, el ils doulenl si 
elles viennent de Dieu ou non ; car ils s'étaienl mis d'abord en léle ees 
deux points : le premier, que Dieu élait rauleur de ees révélalions, 
puisqu'elles étaienl si bien gravees en leur espril ; quoiqu'elles ne fus-
^ent que les effels du grand penchant que la «ature avaü pour les révé-
iations, et que celle vive impression ne fút que naturelle. Le second 
point esl, qu'ils pensaient que ees révélalions venanl de Dieu, devaient 
s'accompUr de la maniere qu'ils s'étaienl representé. 

En quoi i l y a sans doule un extréme égaremenl. Les révélalions et 
íes paroles inlérieures de Dieu ne réussissent pas toujours coiíiine 
nous Ies comprenons, ni selon la forcé avec laquelle elles sont expr i -
inécs. II ne faul done pas y ajouler entiéreraenl foi ni s'y fonder avec 
súrelé , quoiqu'il soil conslant qu'elles sont divines. Considérées en 
olles-mémes, elles peuvent élre véritables el l iés -cer la iaes ; mais la 
connaissance que nous en avons n'est pas toujours infaillibie, el nous 
^ouvons nous Iromper, comme nous verrons incontinenl. 

CIIAPITRE DÍX-NEÜV1ÉME. 

On montre par des a u t o r i t é s de l ' E c r i t u r e , que les r é v é l a í i o n s et les p a ­
roles i n t é r i e u r e s de Dieu, quoique v é r i t a b l e s , nous peuvent é l r e o c c a -
sion de surprise. 

Nous venons de diré que les révélalions et les paroles intérieures ue 
Dieu, quoique cerlaines, ne nous paraissent pas toujours véritables , 
soit parce que la connaissance que nous en avons est défectucuse, soit 
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parce que le fondement sur lequel elles sont élablies est incertaín , 
puisque la plupart sont accompagnées ou de menaces ou de condilions^ 
par exemple, lorsqu'une faule de laquelle Dieu avait prédit le chál i-
ment est corrigée, ou que la chose dont i l s'agissait dans la prédictionj 
est déjá exéculée. II est évident que ees conñaissances et ees paroles 
exlraordinaires n'ontpas le caractére de vérité, que les móls qui les 
exprirnent pris dans un sens absolu semblent marquer. C'est ce que. 
quelques endroils de rEcriture prouvent clairement. 

En effet, comme Dieu est d'une sagesse ¡níínie, ¡1 a, pour l'ordinaire, 
des pensées et des senlimenls d£|ns ses prophét ies , lesquels sont fort 
différenls du sens que nous leur donnqns quelqueíbis: etcependant ees 
prophéties sont d'une vérité d'autant plus constante, que, selon nolre 
pensée, elles en ont molos Ies apparences. Áinsi plúsieurs d'entre les 
Juifs prenant trop a la leltre quclques-unes des prédictíons de Dieu, 
pe les ont pas vu réussir corante ils espéraient, et comme les exemples 
sulvants le montrent. Lorsque Dieu eut conduit Abraham dans laCha-
nanée, i l lui d i l : Je te donnerai cette Ierre ( Genes., X V , 7, 8). Et luí 
ayant répéíé plúsieurs fois la méme promesse, sans l'avoir mis en pos-
session de ce pays, Abrahara luí demanda comment i l counaitrait qu'il 
en aurait enfin la jouissance. Alors le Seigneur lui révéla clairement 
qu'il la posséderait non pas en sa personne, mais en la personne de ses 
enfants; ce qui arriverait dans cinq cents ans. On voit par la q ú ' A -
brahain se trompa d'abard, croyant que eclte prédiction le regardait en 
sa personne; e l s ' i l se füt mis en devoir de se rendre maitre de la Cha-
nanéc, on se fút moqué de sos efforts, et aprés sa mort, on se fút ima­
giné que ía prophélic était illusoire. Muís eníln i l en recut de Dieu la 
vériíablo intelligence. 

Quelque temps aprés, lorsque Jacob, son petit-fils, allait en Egypte, 
Dieu lui apparut et lui dit : T i r a i avec vous en ce p a y s - t á , etje vous r a -
m é n e r a i lorsque vous en reviendrez (Genes. , X L V 1 , k ) . Ge qui ne s'ac-
complit pas néanmoins selon la propre significalion de ees paroles, 
puisque ce saint homaie raourut en Egypte. Mais eclte promesse de-
vait s'exéculer en sa postérité, lorsque, aprés plúsieurs années, Dieu 
Ten retirerait et la cbnduiraft lui-méme en son voyage. Cela prouve 

véritable selon le dessein de Dieu. 
II est aussi rapporté dans le Livre des Juges, que Ies Gabaonites qui 

étaient dé la tribu deBenjamin, ayanl commis un horrible crinie contre 
un Icvite, les autres tribus levérent une armée de quatre cent mille 
hoturnes ; que Dieu leur nomina pour général un nommé Judas; qu'il 
leur répondit, lorsqu'ils leconsullérent, qu'lls combaüissent; qu'ayant 
perdu la premiére bataille, i l les fit conibattre une seconde fois; et 
qu'aprés ayoir encoré été défaits, i l leur proinit eníin la victoire; et en 
efíet, ils surmonlérent leurs enneniis. Ainsi le succés ne fut pas con­
forme á leur idée, Dieu ne leur donnant l'avanlage qu'au troisiémó 
combat, quoiqu'ils l'cspérassent dés la premiére bataille. D'oü je con-
clus que les ames se trompent souvent, en iuterprétant les révélations 
divines selon la forcé des mols qui Ies déclarent, et non selon les inlen-
tions de Dieu, lesquelles sont ordinairement cachées, de íelle serlo 
qu'on ne les comprend qu'avec peine. Car c'est la Tesprit des prédic-
lions du Seigneur; ct les paroles dont 11 se sert n'eu sont que la leltre. 
De sorte que celui qui s'attachera á cette écorce, ne peut se défendre 
d'erreur et de confusión, se trouvant si éloigné du vrai sens des pro-
phélies de Dieu. Ainsi, selon le langage de l'Apótre, la leltre í u e , et 
Tesprit donne la vié (11 Cor., IÍI, 6 ). Pour cette cause on doit s 'arrétor. 
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des prophélies, qui a surpfis la plupart'des Jüifs. Cümme Ies événe-
ments n'étaient pas tels qu'ils se Ies imaginaient, ils méprisaient ses 
óracles divins; ils ne les cróyaient pas ; ils en faisaient méme un pro-
verbe comiiiun ou uiie raillcrie publique, et ils disaient, selon le rap-
port á ' l s&ié : A qii i f e r a - l - i l erilendre ses p r é d i c l i o n s et ses paroles? 
Es t -ce aux er i fañ l s qu'on vient de sewef de la mamellef Commandes; 
donnez ordre; altendez u n peu. C a r ü parlera sa langue á ce peuple, et 
celte langue lu i sera é t r a ñ g é r e ct intonnue {Isa., X X V I I I , 9,10, 11), 
G'esi ainsi que les Juifs aTaietit coulume de se moquer des prophéties, 
fet de diré, a t l e n d c É , poat signiíier qü'elles ne s'accompüraienl jamáis , 
parce qu'ils les expliquaienl suivant la significalion nmlurelle des paro­
les, etnon pás seloriiesens de l 'espril; de sorte qu'ils goúlaieut Cormne 
des enfanls le lait du sens lilléral, qui esl opposé á la solide yiaftde dii 
ééns spiriluel; et ilá ne compreíiaient pas ce que Dieu leur déelarait 
par ¿es prophétes, dont le langage ne leur paraissait pas inleíligible. 

Puis done que le langage de Dieu considéré selon l'esprit et le sens, 
est si diíTérent de nolre maniere d'enlendre ses prédiclions, nous ne de-
vons avoir nul égard á nos pensées ni á notre inlerprélalion en ees 
renconlres. CerleS Jérémie, qüoique prophéle, semble méme s'étre mé-
jjjris en rinlelligéncé des paroles de Dieu, lorsqu'ii s'écrie : H e l a s ! Se i -
¡ j f ieur, avez-vaus done t r o m p é ce peuple et la ville de Je'rusalem, en leur 
d i sant : Vous aurez l ü paix , et n é a n m o i n s ils p 'ér i s sent par le fer de leurs 
é n n e m i s {Jerem., IV, 10). O r l a paix que Dieu leur avait promise était 
éelle que le Méssie devait Taire entre Dieu et le gettre humain, el ils en-
tendaient ses promesses d'uue paix temporelle. De sorte qüe quand ils 
souffraient des guerres, des calaraités publiques, etd'autres accidenls 
contraires á leurs alientes, ils se persuadaienl que les prophélies de 
Dieu élaienl vaines, et ils s'etí plaignaient avec beaucoup d'aigreur et 
de inurínure. II était done impossible qu'en s'attachanl á la letlre, et eií 
seconduisanl selon celte regle, ils ne fussent pas trompes. 

Mais qui est-ce qui ne se ful abusé, en donnant un sens purement 
l iUéralá celte prophélie de David, quand i l parle dé Jésus-Gfírisl dans 
le psaüme sol íanle et onziémé, ét princípalément en eet endroil? II 
i ' é g n e r a d e p u i é une m é r j u s q u ' á une a ú t r e mer, ét depuis le fieme f t í s q ú ' a u x 
é x i r é m i t é t i de la ierre. E l ailleurs : / / d é l i v r e r a de la tyrannie du puis-
sant le p a u v r é qui ti'avait p e r s o n ñ e p o ü r lu i donner d u secours {Psals 
L X X 1 , 8,12). Ne sera-t-il pas confus, lorsqu'ii considérera que le Fíls 
de Dieu est né daos t'obscurité, a vécu dans une pauvrelé extréme, n'a 
pas régné dans le monde, s'est souniis aux personnes les plus viles; el, 
loin de délivrer ses disciples de la puis'sance des grands do la Ierre, i l a 
permis qu'ils a i en té t é persécutés et mis á morí ; i l a perdu enfia la vié 
Sous le gouvérnement de Pílate, accablé de douléurs, couverl de confu­
sión, noirci de calomnies? Gélui-lá pourra-l-il se garantir d'une erreur 
grossiére, qui* n' iuterprétera pas ees prophélies selon le sens spiriluel, 
ouTon Irouve leur vérilé ei leur cerlüude? Car enítn i l est conslanf 
que le Sauveur des hommes est le souverain Seigneur du ciel et de la; 
ierre, et qu'il devait affranchir de l'cmpire du démon Ies pauvres qui le 
suivraient et rimileraient, et qu'il devait leur donner le royanme éter¿ 
ñel. Dieu parlait done dans ees prophétiesdu régne élernel de son Fi l s , 
et de la liberté éternelle des hommes; et les Juiís n'enlendaienl par ceá 
prédiclions qu'un royanme lemporel el qu'une liberlé passagére. A.insi 
le sens lilléral el l'ignorance du sens spiriluel les ayanl aveuglés, ils' 
ont fait mourir leur Dieu et leur Seigneur. C a r , comme dit saint Paul, 
hs h á b i l a n l s de J é r u s a l e m et leurs princes ne V a y m l pas connn, acemn--
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plirent en le c o n d a m n a n í , les paroles des p r o p h é í e s qui se lisent c h a q u é 
jour de sahhat [ A c l . , Xl í l , 27 ). 

Celle diíficulté d 'expüquer comme i l faul les paroles de Dieu a été si 
grande, que les disciples mémes de Notre-Seigneur qui avaient vécu 

les Ju i f s de la domination des é t r a h g e r s , tnais qvHls avaient perdu c e l l é 
e s p é r a n c e ( l u c , XXíV, 21) ; parce qu'üs ne s'élaient mis dans l'esprit 

Le jour niéme que 
ses disciples fureht 

apa/unce ( ¿ . u c , A I v , ^ i ; ; ijtiicüq^ n a c ^v .̂v. 
qu'une caplivité et qu'une délivrance temporelies. Le jour méme que 
ce divín» Sauveur monta au ciel, quelques-uns de si peu intelligenls, qu'ils luí á e m a n á é r e n t &\ ce s e r a i í en ce t e m p s - l á 
q u H l r é t a h l i r a i t le royanme d'Israel {Act., I, 6). Quelquefois aussi lo 
Saint-Espril inspire aux hommes des vérilés, qu 'üs ne comprennent 
pas lorsqu'ils croient les enlendre. Ainsi Caíphe dit dans Tassemblée 
des princes des prétres el des pharisiens ( J o a n . , X I , 49, 50), q u ' i l é t a i t 
e x p é d i e n t que J é s u s - C h r i s t m o u r ú t p o u r le p c u p l é , afinque toute leur 
nation ne pe'rit /)ct5, se proposant la conservation lemporclíe de son 
pays, et ne conuaissant pas le dessein de Dieu et de son Fils nolrc 
Sauveur. 

II esl done conslanl que nous ne pouvons nous fonder súrcment sur 
les révélations divines, puisqu'il est facile de nous tromper nous-mc-
mes, en leur altribuanl un sens éloigné des desseins de Dieu. Ses paro­
les sont des abimes que nous ne saurions approfondir; et les vouldir 
resserrer dans la petilesse de nolre esprit, c'est vouloir renfermer en 
nos mains l'air et les alomes qui s'évanouisscnl au moment que noUs 
láchons de les prendre. C'est pourquoi le directeur doit empécher son 
discipíe de faire élal de ees représenlations ou révélations surnalurel-
les, qui ont quelque rapport avec les alomes de l ' a i r , en ce qu'el'es 
iaissent vide l'esprit qui vcuts'en remplir, comme ees corpuscules s'e-
Chappent des mains de céux qui les poursuivent. II faut done que le 
Pére spirituel confirme son pénitenl dans la liberté de l'esprit et dans 
Fobscurilé de la íbi, oú résidenl l a lumiére de l'enlendemenl el l ' intel-
ligenee des paroles inlérieures de Dieu. Car ¡1 esl impossible qu'uu 
homme qui n'est pas spirituel juge bien des dioses divines, el qu'il cu 
ait méme une médiocre connaissance. Or, celui qui en juge selon le 
sens liltéral des paroles, n'esl pas spirituel; el les vérilés divines étant 
couyertes de récorce de la lellrc, i l ne peul les développer ni en taire 
le juste discernement; parce q u e , selon le sentiment de sainlPau!, 
Vhomme charnel ne comprend pas les choses qui viennent de Vesprit de 
D i e u ; car elles ne lu i paraissent que folie, et i l n'est pas capable 
de les concevoir, étant purement spirituelles; mais riiomme spirituel 
juge deloutcs choses (1 Cor., I, i k ) . L'homnae charnel se peut prendre 
ici pour celui qui ne suil que le sens des paroles, el Thomme spirituel 
pour celui qui ne s'y arréle pas el qui passe jusqu'á l'espril. C'est done 
une gratule lémérilé d'employcr les sens du corps el les représenlations 
de rimagination, quoique surnaturelies, pour (railer avec Dieu des 
Choses qu'il ráyele. Nous allons le inontrer clairoment par quclques 
exemples. 

Supposons qu'un homme d'une sainlelé distinguée souffre une cruellc 
persécution, el que Dieu lui révéie qu'il Ten délivrera. Si ses ennernij 
avaient néanmoins l'avantage el le mel ta ienlá morí, ceux qui rappor-
íeraient cette prophélie á sa délivrance lemporclíe, croiraient que cet 
homme aurait élé trompé, quoique la prédiclion pul éíre t rés-véri ta-
We. Parce que Dieu n'aurail parlé que de la délivrance de l'ámc, de la 
Vicloire qu'elle remporlerail sur ses*adversaires, el de la liberté dont 
elle jouirail dans le ciel. S i bien que cette prophélie promciirait de plus 
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crancls biens, que ecluiqui l'cntcndrait du temps present nc pourrait 
comprendre. Car Dieu prélend toujours cionner á ses paroles le sens le 
plus relevé et le plus utile ; ü n'envisage que le bien des hommes le 
plus considérable, quoiquo leur connaissance puisse étre fausse en cet 
endroit. 

Cetfe vérité paratt évideimncnt en la prophélie que David a faite de 
Jésus-Christ. Vous les goitvernerez, d i t - i l , avec la verge de fer, et vous 
les briserez comme l e p o t d h m potier {Ps. II, 9). Dieu parle en ce lieu de 
la principale domination de son Fi ls , laquelle est éternclle, et non de 
sa moindre domination, qui n'a duré que pendunt sa vie mortelle, et 
n'a pas eu Tefíet que le Prophéte décrit si dislinctement. 

tyre 
menl 
ranee. Gependant cet homrae meurl d'une rnort nalurelle sans aucune 
violence. Comment est-ce done que cette promesse divine est vériíable? 
G'est parce que Dieu lui enllamme le coeur d'une si grande char i té , 
qu'il en fait un martyr d'amour. II le jetlc dans un abime d'afílictions 
si ameres et si continuellcs, qu'il lui fail sentir toule la rigueur d'un 
¡ong mar tyre. Tellement qu'il lui accorde ce qu'il y a de plus essentiel 
au mar tyre, avec la récompense el les prérogatives de cet élat. En e l -
fet, le violent amour qu'on a pour Dieu est un martyre continuel, qui 
porte en tout temps lé coeur á s'unir á son objet; córame i l n'en peut 
avoir une pleine jouissance en cette vie, i l endure une mort pénibieel 
douloureuse á proportion qu' i l est éloigné de la parfaite unión de 
Dieu. Les souffrances lui causent aussi une perpélueile doulcur, qui 
le prive de touíes les consolaíions de la vie. Et parce que sa volonlé 
embrasse avec une ardeur toóte sprrituelle,les langueurs de son amour 
devorant el la durclé de ses croix inéviíables, i l en regoit les coups avec 
soumission comme Ies coups des bourreaux qui exercenl leur 
cruauté sur les rnartyrs. G'est pourquoi l'áme pénétrée du désir du 
marlyre et contente d'en éprouver ainsi la peine, en acquiert tout le 
mérite devant Dieu de tellesorle, que selon la révélaíion de Dieu, elle 
a le caraetére et la félicité des martyrs, quoiqu'eile ail pu s'abuser, en 
eroyant que le Seigneur lui avait promis et destiné un martyre de corps 
et des tourments exlérieurs. Voilá de quelle maniere Dieu salisfait cet 
homme désireux du martyre, et comment selon le prophéte - r o í , 
i l é c o u t e le d é s i r despanvres, et donne aux justes ce qiCils souhailent [PsaL 
I X , tel . "X, secunduin í l e b r c e u s , v. 17; P r o v . X , 24), comme Salomón 
l'assure en ses Proverbes. 

II faut done avoucr que plusieurs saints ont demandé á Dieu des 
ehoses parliculiéres et les ont obtenues, non pas en cette vie comme ils 
espéraienl, mais en l'autre vie ou d'une autre maniere; el qu'ainsi íes 
promesses que Dieu leur avait faites se so ni en lia trouvées Irés-vérita-
bíes. Nous devons conciure aussi, qu'encore que les paroles el les r é -
vélations de Dieu soienl certaines, nous pouvons errer en les délour-
r»ant a u n sens différenl de Ja fin que Dieu regarde. Tellement que le 
conseil le plus sage et le plus sur que les mailres de la v ie spiriluelle 
puissent suiv-re, c'est de délacher les ames de ees visions surnalurelles, 
et de les confirmer dans une tai simple et obscuro, qui est le vérilabie 
moyen d'arriver á l'unioa divine. 

CHA PITRE VINGTÍEMK. 
On qpporte des passages de la sainte E c r i t u r e , pour nous convaincre q u é 

les paroles et ¿es p r o p h é í i e s de Dieu , quoique véritables en el lcs-mémes, 
ne sont pas toujours certaines en leurs causes. 
M est á proposd'expliquer maintenant la seconde raison, pourquoi 
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Ies visions que Dieu dohnie ne sont pas toujours certaines en leufs 
fcauses á nolre égard, quoiqü'eíi elles-mémes elles soient conformes á 
la vérilé. Cela vieíit des molifs sür lesquels elles Soht fondées el de la 
fin qu'elles regardeht. C'est poúrquoi nüus devons croire que Dieu les 
mettra en exéculion, tandis que les causes qui ont excité Dieu a notís 
tíonner ees visions , subsisterbnt ; par exemple, si c'est le cliáliment 
d'une nalibn criminéllé, el si los causes de ce cháliment ne changent 
pas. Supposons done que Dieu ait révélé á une saiñte áme qüc dans un 
an i l punirá un royaume , la cause et le fóridemenl de éetlé menace se-
font quelques péchéS considerables, qu'ou y comraétlra COnlre la mél-
jeslé divine. Mais si on vient á s'en abstenir oü á en faire d'aülres de 
différenles espéceá, la justice deDiéu pourra alors laisser ce cháliment 
ou le changer en une autre peine. Ce penda nt \d menace de Dieü áurai t 
été vérilable, á cause des péchés actuéis des snjets de ce roy anme, dorit 
lé changemént a suspendu TeíTet de la prédiclion comminatoire. 

Le próphéle Joñas nous en fournit une preuve Sensible. Dieu fui cóm-
manda de déclaref aux habílants de Ninive, que leur ville serait ruinéé 
dans qüararite jours lusqu'aux fondéraénls {Jon.^ l í l , 4). Mais la péni-
tence qu'ils firent de leurs Crimes^ prévint Toffel de cotie menace qui eút 
été infailltblcmont exéculée. Nolre saint patriarche Elie menaca pareil-
lement AChab et sa maison el son royaume, d'un grand chátimenl á cause 
du crime atroce que ce prince avait commis. Mais s'élant couvert de sac 
et de Cendre et épuisé de jeúnes , Dieu luí íit diré par le méme prophéte 
fees paroles: Puisqu'Achab s'est humiliéponr Vamour de moi, je ne lui feral 
poifit sonffrir de mal pehdantsa vie, mais je punirai sa famitlé peñdnnt lá 
tie de son fils (III Reg. X X I , 19, 28, 29). Ainsi ce io \ s'é'tañt con ver t i , 
Diéu quilla lé déssein qü'ií avait pris de le pérdre. Cé qui ñóus donné 
liéu de conjeclürér , que quoiqüe Dieu révéle ou dise affirmativement 
á une personne soit du bien, soit du mal, á són égárd ou ál 'égard d'au-
tres personnes, tóüt cela potírra ou changer ou cesser entiérement, sc-
lon le changemént et les différenls élals de celle personne, óu des cau-^ 
ses et des fins quifaisaiént agirDieu dans ees reuconlres. Si bien que 
Ies promésses ou Ies ménaCes divines ne vont paá lotjours aú termé 
qüe noüs espériorís ou qué bous craigñions, él nul aúlré que Dieu n'erí 
sait la raison. II a coutume de diré , d'enseigner, de promeltrc p lu-
sieurs choses, non pour én donner la connaissance ou la possession 
dans lé lémps qü'il parlé, mais poúr en différer i'intelligence et reffeí 
jusqu'au temps qu' i i trouvéra bou de nous les faire sentir. Le Fils do 
Dieu en a usé dé la sorté avec ses apótres. II leur disait plusieurs para-
boles et leur tenait plusieurs discours, dont ils ne pénétrérenf pas les 
mystéres ni la sagessé qu'ils r éñfe rmaien t jusqu 'á ce qu'ils eurenlrecu 
le Saint-Esprit qui leúr manifeslaces vérilés Cachée's ét qüe le témpá 
de lés préeber fút arrivé. 

Saint Jean, parlánt aussi de ren í rée de Jesus-Christ á Jérusalem : 
Sés disciples , d i t - i l , ne connurent pas des chósés d'nbord; mais lorsqué 
Jésus fut glorifíé, ils se souvinrent qu'elles étaíent écriíés de lui (Joan., X I I , 
Í 6 ) . Ainsi Dieu peut fairé plusieurs choses singuliéres ou les révéler 
á une áme , sans que son direcleur ou élle-méme les comprenne ; c'est 
ce que nous voyons dans le premier livre des Rois. Dieu s'élant irrité 
contre le grand préire Btéli de ce qu' i l ne cháliaít pás sés entants de 
leurs sacriléges, i l lui fit diré par Samuel ees paroles , aprés plusieurs 
menaces : T a i declaré autrefois que votre familie et celle de votre pére 
feraient éternellement les fonclions du sacerdoce en ma présence; mais fe 
ne le veux pas mainlenant, et je vous assure que je comblerai de gloire 
ious céuzc qui me procureront fie Vhonneur (I Reg., "11, 30, 32 j ; car, 
puisque Toffice du préire consistait surlout á glorifier Dieü, el que 
Dieu avait promis cetle íiignilé au péré d'Héii, pour la rendré pérpé^" 
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luelle en sa famille, s'il remplissail son devoir, i l ne lui garda pas sa 
promesse, parce qu'Héli , en dissimulant ie péché de ses deux fils, 
avait déshonoré í)ieu. De sorle qu'encorc que les révélalions divines 
«e soient jamáis fausses, nous ne devons pas penser que les événe-
menls en soienl infaillibles, selon la sigiiification des paroles qu¡ nous 
los expliquent; car ees révélalions sonl liées avec les causes secondes, 
qn» sont sujeltes, de leur nalure, á beaucoup de changemenls. Or, Dieu 
seul connait quand cela se passe de la sorte , parco qu'il prédil les 
choses quelquefois absolument , comme i l fit au regard des Ninivites. 
et quelquefois avec condilion, coimne i l le praliqua envers Roboam : 
S i vous marchez , dit-il , par les voies que je vous a i m a r q u é es, et si 
vous gardez mes commandements, comme mon serviteur D a v i d , je serai 
avec vous, et je vous é t a b l i r a i une maison fidele , comme á D a v i d (III 
Meg. , X I , 38). Mais de quelque maniere que Dieu agisse, en cachant 
ou en découvranl les conditions donl ses révélalions dépendent, nous 
ne saurions en avoir súremenl l'inlelligence, ni concevoir le gran'i 
nombre des vérilés qu'elles conliennent et des sens qui peuvent leur 
convenir. Jl esl dans le de l , selon l'expression du Sage, et nous ram-
pons sur la Ierre ; i l parle dans les voies de ré le rn i té , el nous sommes 
áveugles dans les roules de la Ierre : coimnent pourrons-nous atteindre 
a la sublimité de ses secrets? 

Vous me dircz : S'il n'est pas en notre pouvoir d'enlendrc ees choses, 

f>ourquoi Dieu nous Ies communique-l-ii ? J'ai deja répondu que nous 
es comprendrons en son temps, et selon l'ordre que Dieu voudra que 

nous les connaissions. Alors nous serons convaincus qu'elles so-
devaiení accomplir de celte sorte el non aulrernenl, et que le Seigneur 
ne fail rien sans ralsoh et sans vérilé. II faul done croire que les pa~ 
fole? el Ies prophéties de Dieu sont si étendues et si profondes, qu'elles 
surpnssent la vivacité de notre esprit et la solidilé de notre jugement , 
el que nous ne po^vons les discerncr, selon lears simples apparentos, 
sans nous exposer a l'erreur et á la confusión. Les prophétes en étaicjU 
persuades , pnisqu ils ayaient de la peine á annoncer au peuple les 
prophéties que Dieu leur inspírai t , n'en voyant pas les effets , el soul-
frant ensuile des mépris cruels el Í^S railleries piquantes. H e l a s ! 
s'écrie Jérémie en se plaignanl, on me tourne en ridicule toute la 
j n u r n é e , et tont le monde se moque de moi. Parce que j ' a i d e c l a m é 
contre V i n i q u i t é , et que j ' a i p u b l i é les calamites qu'elle attire sur le 
peuple , la parole du Seigneur est cause qu'on me charge d'opprobres et 
q u o n se f i t de moi sans cesse. J ' a i done r é s o l u de ne plus me souvenir de 
l u i , el de neplus r ien d i r é de s a p a r t { J é r é m . , X X , 7, 8, 9). Ces pa­
roles, que le saint prophéle a prononcées, á la vérilé, avec résignation, 
inais comme un bomme faible et incapable de soulenir la peine que 
l ignorance des secrets de Dieu lui faisait, ces paroles, dis-je, marquonl 
la différence qui se trouve entre raccomplissement des prédiclions 
divines el le sens qu'on leur donne, selon la forcé nalurelle des mots 
qui les exprimenl; car le peuple prenail les prophétes pour des trom-
peurs, et s'en moquait, el les prophétes mémes en étáieht si désolés , 
que Jérémie dit, dans un autre endroil, que ses p r o p h é t i e s n o n t é l é 
p o u r eux qu'une source de crainte , de p i é g e s qu'on leur tendait de tau* 
c ó t é s , el d ' a f f l i c í i o n s d'esprit {Threnor . , l l l , 47). J o ñ a s , ne pouvani 
dissiper les lénébres qui ccuvraient la vérilé dos oracles divins, pr i l 
la fuite, lorsque Dieu lui ordonna de menaccr Ninive de sa ruine, de 
jjeur que s i s a prédiction n'était pas suivie des chátimenls qu'il pré-
jdisail, on ne le jouá l comme un fourbe. 11 allendil méme hors de la 
v i i l e , pendant quarante jours, l'issue de celte affaire, et ne la voyanl 
pas réussir selon ce qu'il avail a v a n c é , i l en ful afíligé au point do 
til re á D i e u : ]S'est-ce pas la > Seigneur, ce que je vous a i d i t , é ü b i } 

B. TH . n i . 30 
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encoré en mon pays? Et e'est ce qm iría porté á fuir á Tarse ( /oh. . 
111, 10). Le chagrín du saint prophéle ful si grand, qu'il pria la majcsté 
divine de le relirer de ce monde. 11 n'y a done pas sujel de s'étonner de 
ce que Dieu dit et révéle quelquefois aux hommes des choses qui n'ont 
pas le succés que les apparences promeitaienl; de sorle qu ' i l est súr 
et nécessaire de fonder nolre conduile sur les lurniéres de la foi, et 
nou sui* Ies révélations, dont le véritablc sens nous est ordinairement 
inconnu. 

•y CMAPÍTRE VINGT-UNÍÉM.E. 

Quoique Dicu réponde quelquefois aux demandes que nous luí faisons , 
et qu'il use avec nous d'une grande condeicendance , néanmoins cetíe 
maniere cl'agir l id déplait, el U s'en met en caleré. 
Quelques-uns d'enlre les spirituels, se confiant trop en leur proprc 

expérience, el favorisant sans y penser leur curiosilé, qui les entraine 
á connailre de nouveiles voics surnaturelies, se persuadent que quand 
Dieu écoute leurs priéres, celte maniere de traiter avec lui est I rés-
bonne el lui plail beaucoup. Néanmoins ii est vérüable que Dieu en 
í-ongoit de rindignalion , el qu'il ne souffre celte liberlé qu'á conlre-
coeur. L a raison qu'on en peul rendre est qu'i l ne convient pas á la 
créalure de. passer les bornes nalurellcs que Dieu lui a prescrites. Et 
parce qu'il a imposé cette loi aux hommes, pour les gouverner. les 
hommes 1& violent, lorsqu'ils s'eíTorcent de connailre quelque chose 
par des moyens surnaturels; ce qui n'est assurémenl ni conforme á la 
pert'ection , ni agréable au Seigneur. 

Pourquoi done,me direz-vous,Dieu fait-il réponse aux demandes de 
ees gens-lá? Premicrement, je ne désavoue pas que c'est quelquefois le 
déir.on qui leur répond. En secónd lien , je dis que quand Dieu leur 
parle ki i -méme, i l vcul les satisfuire á cause de leur faiblesse. Car s'il 
ne lea écoulait pas, lis pourraienl, ou s'affliger au point d'abandonncr 
son service, ou croire que Dieu serait en colére conlre eux, ou succom-
her á la violence de leur lenfation. Dieu répond enfin á ees ames pour 
plusiewrs aulres desseins qu'il connail seu! et qui onl du rapporl á leur 
faiblesse. II en use avec elles á proporlion, comme avec cerlaines per-
sonnes délicates, qu' i l comble en la priére de güúis et de douceurs trés-
scnsibles, non pas qu'il voulút se servir absolument de ees consolations 
inlér ieures , mais parce que l'iníirmiíé de ees personnes a besoin de 
ce secours spiriluel. Dieu est une fonlaine oü chacun puise selon la 
capacilé du vaisseau qu'il y porte, el i l permet que l'áme reQoive l'eau 
de la gráce par ees canaux exlraordinaires. II nes'ensuit pas loutefois 
qu'il soil expédient de vouloir toujours atlirer la gráce sur soi par ce 
moyen, puisque c'est le droit de Dieu de la donner quand i ! lui plaí t , 
comrm-nt ¡1 le veut, á qui i l le trouve bon, et pour la fin qui lui agrée , 
saos dépendre du soin, des désirs, de la demande de celui qu'i l souhaile 
d'en enrichir. II vcul done bien avoir celte condescendance pour quel-
ques ámes bonnes el simples, que d'accorder á leurs voeux ce qu'elles 
désircnl, de peur de les atlrister; mais i l n'approuve pas celte maniere 
d'agir, comme on le peul voir par celle comparaison. Un pére do 
famille fail charger sa labio d'une grande quantité de viandes , dont les 
unes sont meillcures que les aulres. Ün de ses enfants lui demande de 
ceiles qui sonl les plus proches de lui , non qu'elles soient les plus 
délicales, mais parce qu'elles lu i paraissent plus douces. Le pére 
sachant bien que s i l lui en servait de plus propros pour conserver sa 
sanlé i l les refuserait, lui présenle, contre sa voloulé, celles que sou 
fiís vcul avoir, de peur de lui causer du chagrín. Nouc yoyons la méuie 
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cundescendance de Dieu pour les Israélifes , lorsqu'ils le priérent de 
leur donner un roi pour les conduire. 11 le leur accorda, rnais á rogret, 
ce changement ne leur étant pas avantageux. C'est puurquoi i l dit á 
Samuel : Ecoutez la priére de ce peuple et établissez sur lui le roi qít'il 
vous demande. Car ce ríest pas vous, mais c'est moi qu i l rejeíie, de peur 
que je le gouverne (I Meg., VIH, 7). Dieu s'accomtnode de la raéme sorte 
aux incliaations de cerlaines personnes qui ne peuvent marcher daas 
.e chetnin de la vie intérieure, sans y goúter des consolations sensibles ; 
i l répand contre son gré des douceurs eu leur coeur. Car e l l e s leur s o n t 
moins útiles, que ne serait la viande solide des croix qu' i l leur offrirait 
\olontiers, si ees ámes élaient disposées á les recevoir pour eu faire uu 
saint usage. 

Or, quoique l a recherche de ees délices et de ees goúts sensibles soit 
dommageable á Táme, je crois néanraoins que !a volonté de connaílre 
les choses par une voie surnaturelle, l u i est beaucoup plus pernicieu¿8 : 
et lors méme qu'elle est arrivée á í'élat de perfection et qu'elle désire 
cette connaissance pour de bonnesfins, je ne vois pas comment on la 
peut excuser de péché au moins véniel, non plus que le directeur qui 
lui ordonne de s'appliquer á acquérir ees lurniéres, ou qui consent 
qu'elle y travaille. Car ees connaissances exlraordinaires ne soat nuller 
rpent nécessaires, puisque l a raísoa natureile, la lo¡ et la doctrine de 
rEvaugile suffisent pour conduire l ' á t n e et pour prévenir toutes les 
difticuliés q u i peuvent naílre de cette conduile, de telle sorte que Dieu 
en sera contení et que Táme en tirera beaucoup de fruit. Genes nou* 
devons avoir une si grande estime et un si graud attachement p o u r les 
lurniéres de la raison el de l'Evangile, que si nous entendions intérieu-
r c m e n L quelques paroles surnaturelles, soit malgüe nou.í, soit de notre 
consentement, il ne faudrait pas y consentir ni les agréer , á moins 
qu'elles ne s'accordassent avee l'Evangile et la raison. 11 serait memo 
de l a p r u d e í t e e et de la nécessité, d'exatnioer plus rigoureusement ees 
sortes de révélations que les connaissances communes , parce que 
l'esprit de raensonge inspire souvent et découyre plusieurs choses vér i -
tables et futures, pour séduirc les personnes I r o p simples et trop c ré ­
dulos. Ce q u i nous apprend que le meiileur moyen que nous ayon» 
d'avoir du soulagement dans nos peines, c'est de prier Dieu et d 'espé-
rcr qu ' i l y pourvoira de la maniere qu'il le trouvera bou. Le S a i n l -

oraison : Puisque nous ne savons pas ce que nous devons faire mainte-
nant, i l ne nous reste qa'á lever les yeux vers vous ( í í Par.. X X , 12J, 
pour impiorer volt-e miséricorde et votre assislaace ; c 'esl-á-dire les 
lurniéres de l a raison ue nous découvrant pas les moyens de nous 
délivrer áe nos besoius, vous étes lo seul á qui nous nous adressons, 
pour y apporter le remede qu' i l vous plaira. 

A u resle, on peut élre assez persuade par ce que nous avons dit 
jusqu'ici, que Dieu sait mauvais gré á ceux qui lui l'ont ees deaiandes, 
encoré que sa condescendaace pour leurs disposilions présenles, l ' c n -
gage á leur faire des réponses favorables. 11 est loulefois importaat de 

Samuel qui élait morí, á ia verité ce prophéle lui apparut; mais Dieu 
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De plus, Dieu salisfit bien Ies Israéliles quand ils lu¡ demanderent 
de la chair á manger ; mais il aüuina au méme temps sa colére contre 
eux, el i l fit descendre sur eux le feu du cíel pour chátier leur p ré -
somption : Tellement, dit David, quHIs avaient encoré le morceau dans la 
bouche, lorsque la colére de Dieu déchargea ses coups sur eux (Psal. 
L X X V I I , 30). Le prophéle Balaam ful prié par Balaac, roi des Madia-
niles, de Taller íróuver : il en demanda la permission á Dieu qui la lui 
donna. Cependant Dieu lui envoya en chemin un ange qui íivait une 
épée nue á la main pour U tucr, et qui lui di l de la part du Seigneur, 
que le voynge qu'it avaü entrepris élait criminel et caníraire á l a to lon lé 
divine fiYumcr., X X Í I , 32). 

Ges exemples el plusieurs .-.utres qoe jíVlaisse, prouvenl que Dieu 
condescend quélquefois á nos désirs avoc indignation centre nous ; qu'i l 
n'esl rien de plus dangereux que dVmploycr ees rr:oyens auprés de lu i , 
et que la confusión et le chagrín totnbenl sur ecux qui liennenl cette 
Tiiélhode pernicieuse. Que si quelqu'un fait encoré étal de eos choses, 
son expérience le contraindra enfin de confessrr que j 'a i raison de les 
combaltre. En effet, outre les difficultés qu'on Irouve á se garantir de 
l ' i l lusion dans les visions divinos, plusieurs de ees apparitions viennent 
ordinairemenl du démon. II imile les naaníéres el le commerce de Dieu 
avec les á m e s ; i l propose des choses si srmblables á cclles que Dieu 
communique , et i l se déguise s i fin eme nt, qu'il esl mafaisé de le con-
naitre et qu'il est facile de se Iromper, surtout quand ce qu'il a prédit 
arrive : on croit aisément alors que Dieu est l'autcur de ees prédiclions 
et de ees événemenls. On ne fait pas réflexion sur la vivacité etia péné-
tralion de son esprit qui connait en leurs principes les choses passées 
ou fulures, et qui conjecture de la qu'ellcs arriverotit selon ses vues. 11 
sait encoré ce que chaqué eause peul produire, et par une conséquence 
naturelle i l en prévoit les effets : par exemple, ¡1 yerra qoe les qualités 
de la terre, de l'eau et de l 'air et les influences des astros sont tellement 
disposées, qu'en un tel lemps la peste s'ailumera dans un tel pays. 
Ou'y a-t-il d 'étonnant et d'extraordinaire en cette prophélio, puisque 
ce n'est qu'une connaissance naturelle? 11 peut de méme prédire des 
tremblemenls de terre, lorsqu'il connait les exhalaisons et Ies venís qui 
sont renfermés dans les cavernes. II peut aussi deviner par des 
conjeclures probables les effets de la Providenee divine sur les hommes, 
á rause du conrs nalurel des biens et des maux qui accompagnent leur 
vie. II peut enfin raisonner de telle sot le sur les vertus ou sur les vices 
de telle personne, de telle ville, de lelle province, de tel royaume, qu'il 
connailra avec beaucoup de vraisomblance, la recompense ou les chá -
limenls que Dieu leur destine pour un tel temps. Si bien que ses prédic­
lions, quoique fausses pour í 'ordrnaire, sont néanrnoins quélquefois 
véritablcs. Ce ful le raisonnemenl que la sainte dame Judilh employa 
pour persuader á Holoferne que les Juifs seraient eufin délruils ; parce 
que leurs péchés dont elle fit le délail , atliraienl sur eux hs fléaux de 
ía justice divine {Judiih, XI I , 22). Ainsi elle connut la peine en sa 
cause, jugcanl bien que Dieu qui est infiniment juste , ne manquerait 
pas de punir leurs crimes. Le Sage entre dans son sentiment quand i ! 
dit gue les péchés de chacun sont le principe et Vinstrument de son 
svpplice. 11 esl facile au malin espril de raisonner de !a sorte ; joint que 
réflcchissant sur tes cháliments que le Souverain de f univers a liré des 
péchenrs depuis la naissance du monde, i l peut prophéliser avec cerli-
tudo de semblables punilions. 

L'avertissemcnt qucTobie donna á son fils et aux enfánfs de son fíls, 
confirme cello vérilé. Car encoré que nous ayons sujel de croirc qu'il 
était inspiré d'en haut, néanmoinsi l pouvail recevoir de sa raison natu­
relle assez do lumiero pour diro en parlanl de Ninive : Ecouíez-moi, 



LlVUií II. CIUI'ITRE XXI. h l Ó 

mes enfanls et croyez-moi ; ne demeurez pas ic i plus l a n g í e m p s ; mais 
a t i s s i t ó l quevotre mére sera morte et que vous iaurez e n t e n é e , s o r í e z de 

! cette matheureuse v i l l e ; car j e vois bien et je s u í s bien a s s u r é que les 
j crimes que ses habitants ont commis, seront la carne ele sn ri i inv (Sitf)., X I , 
11, 12; Tob . , X I V , 12, 13). Le déluge univorsel qui a lavé le monde des 
sottillures de lant de péchés el le lea du ciel qui a consumé Sodorne ct 
les aulres chátiments qui onl fait éclaler la vengeance de Dieu , ont pu 
taire tirer tles conséquences de móme nature dans de pareilles occasious. ¡ 
Le démon peut méme connaítre si paríailement la faiblesse nalurelle ct 
les disposilions corporelles d'un homme, qu'il prédira súremenl la Ion-
gueur ou la briévelé de sa vie et le temps ou plus proche ou plus c lo i -
gné de sa mort ; et parce que nous ne saurions dóméler la verlu, le 
nombre, l a diversi lé, robscuritc, toutes les círconstances des causes, 
des motifs, des renconlres qui contribuenl á produire tant d'effels diffe-
renls, i l nous esl moralernent impossible de nous défeudre des surprises 
du démon. L'uniqoe mojen qui nous reste est d'abhbrrer loutos sorlcs 
á a révélations, de visions imaginaires el de paroles sensibles, lors uiéaie 
qu'elles ont l'air d'opérations divines. 

Voilá ce qui enflanune la colére de Dieu cotí tro ecux qui sont assez 
lénaéraires pour courir risque d'élre ainsi trompés. Aussi ou ne peut 
disconvenir qu'il n'y ait dans leur atlachement á ees sorles de représen-
lalioos el de prophéties de la présomption, de la curiobilc, de l orgucil, 
tic la vaine gloire, du mépris des dioses divines, et d'aulres dérégic-
inenls qui sont cause que Dieu, les abandonnant á leur liberté, permet 
que, suivant le langage d'Isaíe, Vesprit de vertige se m é l e en leur c o n -
duite et les é g a r e {Isa., X I X , 14), c'est-á-dire qu'ils coniprennent les 
chosí S d'une maniere conlraire á la vérité, Dieu les privant de ses l u -
rniéres, en punilion du désir el des soins qu'ils onl de connaUrc conlre 
sa volonté plusieurs choses par des voies surnaturellos. Ainsi i l ne les 
j<'i!e pas posilivemenl dans Terrear, iríais il permet qu'ils y tombent 
par leur feiute, ou i l donne permission á l'esprit malin de tromper plur-
sieurs personnes qui ont bonne opiniou d'elles-mémes, qui pensent que 
c'est un bou esprilqui les éclaire, qui ne peuvent s'imaginer qu'il y ait 
ú% l ' i llusion, e l qui ne pourraienl s'en détachor, quoiqu'elles fussent 
convaincues de leur égarement. N'esl-cc pas ce que li:s propbétes que 
le roi Achab consulla aulrefois onl éprouvé? E l Dieu ne dil-i l pas au 
démon qu'il les séduirait el qu'il aurait l'avanlage sur eux (III R e g . , 
X X , 22)? De sorle que ees aveugles ne voulurent poinl croire le pro-
phéte Michée, quand il prédil des choses fort opposées á leurs prophé-
ties. Dieu ne l'rappe-t-il pas d'aveuglcment les ámes trop curieuses, á 
cause de leur allachemenl á leur propre sens el á ees visions ? Car lors-
que quelqu'un viendra, d i l - i l par Ezéchiel, p o u r me consulter par le m i ~ 
n i s t é r e d'un prophete, je lu i re'pondrai par m o i - m é m e , je m'opposerui á 
Luí, el le prophete qui s ' é g n r e r a , j e Vaurai t r o m p é {Ezech', X I V , 9). G'esl-
á-díre que Dieu répondra en colére, qu'il retirera ses gráces, el que le 
prophéle, ainsi privé des lumiéres divines, sera séduil el trompera ceux 
qui auront recours á lu i . Alors le démon fera des réponses á cel homme 
sclon son goút , selon ses inclinalions et selon ses désirs ; el les Commu­
nications de ce méchant espril étant conformes á la volonté de cello 
ame trop crédule, elle s'engagera el le-méme dans les filéis et dans les 
tromperies de Salan. 

Gelle permission de Dieu, prouvée par les exemples que nous avons 
apporlés en ce chapitre, ne nous laisse pas licu de douler que ceux qui 
táchent d oblenir des lumiéres extraordinaires par des moyens qui sur-
passent les forces de la nature n'excitent son indignation conlre eux et 
qu'ils ne doivenl conséquemment rejeter toutes sortes de visions'et 
d'iuprt-ssions imaginaires,de quelque principe qu'elles nuissent vemr% 
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CHA PITRE X X I I . 
Pourquo i i l riest pas permis, dans la lo i de g r á c e , de clemander quelque 

chose á Dieu par des voies surnaliirelles, comme on le pouvait (aire 
dans la lo i ancienne. Cette queslion, qui riest pas d é s a g r é a b l e , contri— 
bue á la connaissance des m y s í e r e s de notre sainte f'oi, et on prouve 
cette ve'rité par un passo,Qe de saint P a u l qu'on explique par rapport 
á ce sujet. 

Nous avons dit dans le chapitre précédent que Dieu ne veut pas que 
nous aspirions par des voies surnalurelles á des lumiéres exlraordi-
naires. 11 esl constant néantnoins que non-seuiement il perrnetlait, dans 
l'ancienne l o i , d'agir de la sorté avec l u i , mais qu ' i l ie commandait 
méme, et qu'il reprenait sévéreinent les Juifs lorsqu'ils y manquaient. 
Vous allez en Egypte , leor reproche-l-i! \>&v I s ñ i e , et vous ne mavez 
pas consulte' auparavant {Isa., X X X , 2). Et se plaignant d'eux, comme 
i l est observé dans le livre de Josué, ils ont, dit-il, repu des vivres des 
Gabaonites, sans savoir de moi ma v o l o n t é { J o s u é , I X , Moíse, Dand, 
les aulres rois de ce peuple, les prélres, les prophétes ont eu recours 
á ses oracles dans leurs guerres et dans leurs aulres nécessilés. II a 
loujours répondu á leurs voeux, il ne s'est point fáché centre eux, i l les 
a favorisés en ees rencontres, et, s'ils n'eussent pas appris de lui ses 
sentiments, ils se fussent écartésdu droit chemin. Pourquoi dono cette 
regle n'est-elle pas établie dans la loi de gráce? 

Pour satisfaire á ce doute, on dit que la principale raison est que 
Dieu jetait Ies fondemenls de notre foi et de l a loi évangélique, et qu'il 
élait nécessaire, pour les affermir, que les prophétes et les prétres con-
sultassent Dieu, et qu'il leur répondit par des paroles, par des vísions, 
par des révélations, par des figures, par plusieurs autres moyens sen­
sibles, parce que tontee qu'il leur disait ou leur raontrait de la sorte 
concernait les mysléres de la foi, que lui seul peut nous découvrir. II y 
avait done sujet de blámer les Juifs, lorsqu'ils ne rechorchaient pas ses 
lumiéres pour se conduiredans leurs affaires les plus importantes. 

Mais inaintenant, Jésus-Christ ayant fondé la foi et publié la loi de 
gráce, i l n'est pas besoin que nous fassions á Dieu des demandes de 
cette nature, ni qu'il nous donne de semblables réponses. íi nous a fout 
dit en son Fils qui est son Verbe, et, en nous parlant en son Fi ls , i l 
nous a expliqué tout ce que notre foi contient, comme saint Paul l'écrit 
aux Hébreux. Voilá pourquoi cela i qui voudrait avoir inaintenant des 
visions ou des révélations, et qui ne se contenterait pas de Jésus-Christ 
seul et de ses oracies, ferait une grande injure á Dieu, qui pourrait lui 
diré : Celui-c i est mon F i l s b i m - a i m é , en qui je me p i á i s uniquement : 
é c o u l e s - l e {Hebr., 1,1; M a i l h . , X V I I , 5). Je vous ai révélé toutes ehoses 
en lui , et vous y trouverez plus que vous ne sauriez ni désirer, ni de-
mander,ni apprendre parles vues particuliéres que vous souhaitez.ilest 
toule ma parole, tóale ma réponse, toule ma visión, toute ma r évé -
lation; el je vous ai tout declaré par lui,lorsque je vous l'ai donné pour 
frére, pour maítre, pour compagnon, pour prix des ames, pour récom-
pense de vos verlas. Je suis venu dans lui avec mon Saint-Esprit 
sur la monlagne du Thabor. I! ne faut point chercher d'autre doctrine 
que la sienne, comme les évangélisles el les apólres vous l'ont annon-
cée. Que prétendez-vous done davanlage? Désirez-vous quelque con-
solation dans vos peines? considérez íes aí'flictions que mon Fils a 
essuyécs par obéissance et par amour. Peut-il vous parler plus effiea-
cement pour vous soulager? Avez-vous dessein de connaítre les plus 
profonds seciets de la foi et les plus grandes merveilles de ma divinité? 
ietez íes yeux sur ínj sen!, entrez d;ins son iníérieur, et vous decoo-
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vrirez íous les írésors de rna sagessc et de ma science qu'il cache en lu i~ 
méme [Coloss.. II, 2, 3), et qui vous seront plus útiles et plus agréables 
que ia connaissance de tout ee qui pourrailvous venir dans Tesprit. 
Aussi I'Apólre ne se glorifie que de savoir Jésus-Christ, et Jésus-Christ 
emeifie' (1 Cor., II). Éies-vous porté aux révélations et aux visions cor-
porelles ? contemplcz-le revélu de votre chair, et vous y verrez plus 
que vous ne pouvez cornprenclro, puisque toute la plénitude de la D i v i -
nité habite en lui corporellement [Coloss., II, 9). 

H n'esl done pas expédienl qu'un Chrélien solücite Dieu, de lui rem-
plir I'esprit d'autres lumiéres surnaturelles que celles que sen Fils lui 
donne ; et s'il en venait la , il scmblerait aecuser son Gréatsur de qnelque 
défaul, comme s'il ne nous avait pas eclairés suffisamment par notre 
Sauveur ; . i l ferait parailre moins de foi en soaliailant d'autres connais-
sances ; et quand sa foi ne serait pas aíTaiblie, i l céderaitauxraouvemcnls 
tl'une curiosité vicieuse. Ges gens qui sonteurieux- ne doivent done pas 
s 'enté tcrdc ees sortes de voics surnaturelles, puisque Notre-Seigneur 
ayant dit sur sa croix que tout élail consommé (Joan., X I X , 30), non-
seuiement ees visions, mais encoré toules les cérémoniesde l'ancienno 
loi sont cessées. 

Pour celle raison nous devons nous altacher en toutes choses á la 
doctriníí de Jésus-Christ, de son Eglise et de ses ministres, et chercher 
dans rEvangile les remédes de noirc ignorance et de nos autres néces • 
sites spiriluclles. Si quelqu'un s'éloigne de celle roule et se sépare de 
ce divin Maitre, i l se noíicira du crime de curiosité et de présomplion, 
puisqu'on ne doit croire, par aucune voio surnatureile, que ce qui est 
conforme a ees divines connaissances, C'esl le sentiment de saint Paul : 
Qui que ce soit, dit-il , qui vous annonce un aulre Evangile que cel'ui que 
nous vous anons annoncé, quand ce serait nous-mémes, ou un auge du 
ciel, q u ü soil anathéme [Galat., I, 8). Or, si toutes les choses que lo 
Fils de Dieu nous a enseignees sont Irés-vcritables ct trés-certaines, 
comme elles le sont infailliblement, nous les devons embrasser avec 
soumission et avec conslance; et personne ne doit avoir recours á la, 
maniere de traiter avecDieu, laqueile on ubservait dans rancienne loii 
D'ailleurs Ies parlicuíiers d'entre Ies Juifs n'en usaient pas de la sorte, 
el Dieu ne répondait pas ainsi á chacun d'eux. Les scuis prétres et les 
seuls prophétes prenaient cello l iberté; ils recevaient ses« réponses, et 
ils les i'apportaient au peuple, qui les employait en ce sacre minislére. 
Que si David a quelquefois lui-méme consulté Dieu, i l le faisait comniij 
prophéíe, et i l se servait alors des habits sacerdotaux ; ce qui parut 
¡orsqu'il voulut que le grand prélre Abiathar pri l l 'éphod, qui était un 
des principaux véíements des pré t res , pour demander au Seigneur 
quelle était sa voionlé dans une affaire de grande conséquence (1 Reg<, 
X X I I I , 9). D'autres fois i l proposaitses demandes á Dieu par Nalham 
ou par d'autres prophétes, Au reste, les Juifs étaient obligés de croire 
que ce qu'ils apprenaient, en ees occasions, de la bouche de leurs pré­
tres et de leurs prophétes, était la parole de Dieu, et ils en devaient 
juger selon celte regle, et non selon leur propre sentiment. Si bien quo 
les prétres et les prophétes devaient approuver les choses que Dieu dh 
sait, et qüi , sans cette approbation, n'avaient nulle aulorité, el n'irapo-
saient aucune obligation d'y ajouter foi. Le souverain du monde veut 
si absolument que la conduite spirituelle d'un hommo depende d'uu 
autre homme semblable- á lui , qu'il n'exige pas de nous que nous 
( royions toutá fait ce qu'il révé!e, ni que nous y déférions enliérement, 
a moins qu'il ne vienne jusqu'á nous par le canal des homtnes. 

G'est pourquoi lorsqu'il dit intérieurement quelque cbose á une ame, 
il lui inspire la voionlé de la comrnuniquer á des personnes spirituelleá, 
el capables, et de n'y prendre aucune compliii^aiice, avanl (pie coluí 
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•[«i luí tient la placede Dieu l'ait confirxnée. G est ce que fit autremojit 
Gédéon qui étail á la lele des Israélites. Dieu luí avail dit souvenl qu'il 
remporlerait la victoire sur les Madianites; i l en doulait néanmoins, el 
i l perdait coeur. Mais les hommes que Dieu éclairait, levérent ses doules 
el rassurérent son courage, e l alors i l obéil á l'ordre de Dieu : Allez au 
camp, lui dil Dieu, et lorsgue vous aurez enfendu ce que les ennemis d i -
ront entre euoc, vos mains se forlifieront, et vous irez avec assurance dans 
leur camp [Judie, VII , 9, 11). La chose réussil selon cetle prophélie : 
Gédéon ayant ouí un Madianite qui disait á son compagnoni qu'il avail 
songé que Gédéon les devait vaincre, ce capitaine plein d'ardeur Ies 
cornballit avec intrépidilé et les sürrnonla glorieuseínent. Ce qui fait 
voir que Dieu ne voulut pas qu'il crút sa révélation sans hésiter, avanl 
que les hommes lui eussent donné des assuranees de sa vérilé. 

Mais ce qui arriva en cetle maliére á Moíse, est bien plus digne 
d'admiration. Dieu lui apparut, lui commanda d'aller en Egyple pour 
délivrer les Israélites, et lu i proposa plusieurs raisons de ce comman-
dement el plusieurs molifs. 11 confirma méme la vériíé de son appari-
l ion, par le changement miraculeux de la verge de Moíse en serpenl, 
pa r l a lépre soudaine de sa main, et par sa guérison extraordinaire. 
Moíse louléfois fut si réservé á donner une parfaile créance á cetle v i ­
sión, que^ quoique Dieu se mil en colére, i l n'osa se charger de celle 
onlreprise, jusqu 'á ce que Dieu lui releva le courage par l'union de 
son Irére Aaron dans l'exéculion de ce dessein, en lui disant : Je sais 
t/.ue votre frére Aaron, qui estlévüe, est un homme éloquent. Je vous de'-' 
vlcy e qu'il viendra au-devnnt de vous, et qu'en vous voyant i l sera péné* 
Iré de joie. Porlez-lui, et dites-lui ce que je vous ai d i t : je serai en 
vvtre bouche et en la sienne [Exod. , IV, 14, 15). Moíse, soulenu de ees 
paroles et de l'espérance de recevoir des conseils de son frére, reprit 
cíEur el se soumil au commandemenlde Dieu. 

Ce procédé ne doil pas nous surprendre, car c'est le pfopré d'une 
ame véritablemenl humble, de n'oser s'entreleuir seule avec Dieu, el 
de ne pouvoir s'assurer el se conlenler en ce divin commerce, á inoffíf 
qu'elle n'y soit conduile par quelque homme inteiligont qui lui donne 
«les avis conformes á son étal. Aussi esl-cc la direclion que Dieu veul 
(¡n'on suive en la vie spiriluelle, et qui lui est si agréable, que quand 
plusieurs s'assemblenl pour déiibérer d'une vérilé, i l se joinl á eux pour 
Ceda i reír, et pour la coníiraicr en leur espril. Ce qu'i l fll paraílre en 

lía i re de Moíse et d'Aaron, lorsqu'il leur promil de se trouver avec 
cUx, el de parler par leur bou( he, quand ils agiraient de concert dans 
l'exévulion de ses ordres. G est pourquoi Jésus^Ghrisl dit dans l 'Evaa-
gile : Lorsqu'il, y a en quelque lieu deux ou trois personnes assemhlées en 
rnon nom, afín de considérer ce qui esl le plus expédient pourma gloire, 
elpour rnon lionneur,jc SIÍÍ'S láau milieu d'elles (.^a///í., XVIII,20),pour 
les éclairer et pour graver les vérités divines en leur coeur. II laul re -
inarquer qu'il n'a pas dit : Oú une seule personnesera je me trouverai 
iá, mais oú deux pour le moins y seronl; aíin que nous apprenions que 
Dieu ne veul pas qu'une peisonne croie seule et juge par elle-mémej 
que les gráces exlraordinaires qu'elle recoil de Dieu, soíent cerlaines 
el exemp'es de Iromperie, ni qu'elle y attache son coeur et fasse fond 
sur elles sans s'assujellir en ees occasions au gouvernemenl de l'Eglise, 
el aux regles que ses ministres lui pouironl prescrire; autremeni Dieu 
_e lui donnera pas des lumiéres á elle seule pour connaitre la vérilé, 
et i l ne la lorliiiera pas en sa créance; de sorle qu'elle sera froide á 
le croire el faible á la pratiquer. Malheur done, s'écrie TEcclésiaste, á 
celui qui est seul: s'ü tombe, ü n'aura personne pour lerelever; et si deuoc 
dorment ensemble, ils séchaufferonl mutuellement de la chaleur de Dieu 
«jui se trouvera au milieu d'eux. Mais comment esí-ce qu'un seul s'é-* 
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ehauffera {Ecde.t IV, 10, 11)? c'esl á-dire comraenl ne sera-t-i l pas 
froid dans les choses divines?Et si quelqu'un a l'avanlage surcelui quí 
i?st seul^ c'esl-á-dire le démon, qui esl plus fort que ceux qui se gou-
vernent seuls eux-mémes dans la vie spiriluelle, el qui ne prennent 
conseil de porsonne, qui repoussora les al laques de cet ennemi? IVJais 
deux unís ensemble, savoir le mailre el le disciple, lui résisteronl, en 
connaissanl mieux la vérilé, el en remplissant plus fldélement leurs 
ubi ¡gal ion s. ü e s o r t e q u e celüi qui suit sa propre conduile, aura une 
grande liédeurdans rexécution des choses qu'il aura me me apprises 
de Uiou, jusqu'á ce qu'il les ait communiquées aux hommesé 

Saint Paul a gardé pour celle raison la méme mélhode ; quoiqu'il eút 
recu non des hommes, mais de Dieu, l'Evangile qu'il avait préché plu-
sieurs années, i l n'eut ni repos ni súreté, avant qu'il en eút conféré 
avec isaint Fierre el les aulres apotres, de peur, dit-il, que ma course pas* 
sie, el celle de l'ávenir ne fassenl vaines [Galal., 11, 2). II faut inférer de 
Ja que les choses que Dieu parait nous avoir révélées ne peuvenl nous 
(foimer aucune assurance qü*en observanl les régles que nous venons 
d'élablir. Car supposé qu'une revéialion vient de Dieu, que l'Apótre sa-̂  
vail que le Seigneur lut avail inspiré l'Evangile qu'il annoncait, toule-
fois ellepcul se Iromper dans rexécution el dans les articles qui la re-
ganienl. En effet Dieu, qui découvre uno chose, ne fait pas loujours 
cbnnaítre l'autre; et, quand i l la montre, i l n'enseigne pas loujours la 
maniére ni le moyen de la faire. Quoiqu'il se cotnmunique familiére-
ment á une áme, i l ne lui dit pas lout ce qui touche un dessein ; i l 
abandonne á nos soins loul ce que l'induslrie et la prudence huinaine 
nous pcüvenl fournir. Oulre Texemplede saintPaul, caque nous lisons 
dans l'Exode le prouve encoré. Quelque familiarité que Moíse eút 
avec Dieu, néanmoins Jélhro son beau-pére lui conseillade choisir des 
gens de bien pour l'aider á gouvet ncr des Israélites, et á leur rendre 
la juslice quand ils la demandaient. Preñez d'entre le peupíe, lui dit-il, 
des gens puissanis, craignant Dieu, amateurs de la vérité , ennemis 
de Vavarice'. donnez-leur les charges de tribuns, de centeniers el de 
juges du peuple [Exod. , XVII I , 21, 22). Dieu n'avait pas suggéré 
ce conseil á Jélhro ; i l rapprouva cependant, pour nous apprendre quo 
nous devons nous servir du secours des hommes, et qu'en ce cas i l ne 
nous révéle pas extraordinairement ce que nous pouvons faire par ees 
rooyens e l par cetle voie. 11 faut en excepter la foi divine, qui nous en-
seigne des choses élevées au-dessus de la raison humaine, quoiqu'elles 
ne lui soient pas contraires. Ceux-lá done avec lesquels Dieu el les 
saints en usent familiérement en plusieurs choses, ne doivent pas 
croire qu'ils leur donnentlaconnaissancede lous leurs défauts,lorsqu'ils 
peuvenl les connailre par l'organe des hommes : c'esl pourquoi i l est 
nécessaire d'apporter beaucoup de précaulions el méme de déíiance en 
toules ees révélations, de peur qu'on ne soit surpris, comme nous le 
pouvons recueillir des Acles des Apotres. 11 est dit la , que saint Fierre, 
qui était le chef visible de l'Eglise, et que Dieu inslruisait immédiate­
me i»t par lui-méme, commit luutelois quelque faute dans la pralique 
d une córémonie ecclésiaslique, donl Dieu ne le reprit pas, el donl i l 
ne se corrigea pas lui-méme, jusqu'á ce que saint Faul la lui repré­
senla en ees lermes : Quand je vis, á'ú-W, qu'ils ne mar chai ent pas droit 
selon la vérité de VEvangile, je dis á Ce'phas, devant tous : S i vous, qui 
étesjnif, vous vivez en genlil,etnon en juif, comment contraignez-vous les 
gentils á vivre comme les juifs {Galat., II, 14) ? Or Dieu n'avertit pas lu i -
méme saint Fierre de sa faute, parce qu'il la ptmvait connailre par les 
voies ordinaires el familiéres aux hommes. 

Assurémenl i l punirá au jour du jugement les péchés de plusieurs 
üu'U auracomblé de lurarerés, de verlus el d'amrcs dons^parco que cus 
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geiis-ia se fianl aux eonversalions parliciilicres qu ils ávaient avec 
Dieu, ils ne st'acquillaient pas deleurs oblig?iíions en plusieursdioses. 
Aíors^comme l'assure Jésus-Christ dans rEvangilo*, íout étonnés, ils 
dironl : Seigneur, Seigneur, riavons-nous pas prophélisé en votre nom? 
N'avons-nous pas chassé les démons en votre nom? N'avons-nous pas 
fail beaueoup de míreteles en votre nom? Alors je leur déclarerai : Je ne 
vous ai jamáis connu, reíirez-vous demoi, vousqui avez commis l'injws-
tice {Malth., VII , 22, 23). Le prophéte Balaam et d'autres sem!)!ab!es 
sonl de ce nombre; car quoique JDicu leur parle d'une maniere non 
commune, ils ne lui sont pas agréables, elant coupables de plusieurs 
yéchés. EnGn Ies prédestinés qui n'auront pas corrigé leurs viees sui-
vanL Ies regles de l a l o i , el les lumiéros de la raison nalurelle, quoique 
jDieu ne leur en ail fait pour ceüe cause aucun reproche, el qu'ils soient 
ses amis, ils seront néaumoins chátiés de ees imperfcelions, queíque ié-
géres qu'elles puissent étre. 

Je conclus ce chapilre par un avis, selon mon sens, t rés-nécessairc; 
c'est que la personne qui recoit ees ímpressions divines, de queíque 
facón que ce soit, naturellement ou surnaturellement, doit íes découvrir 
á son pére spirituel claireraent, sincérement e t \ é r i t a b l e m e n t , comme 
elle peut les comprendie. J'en apporte trois raisons : la premiére csr, 
parce que Dieu commuaique á l'áme beaueoup de choses, dont 11 ne lui 
fait connaitre Teífet, la forcé, la surelé , que quand elle les a soumíses 
au jugement de son directeur, qui a la puissance de les approuver ou 
de les désapprouver, comme les exemples que nous avons tires de l ' E -
criture lo prouvenl. L'expérience méme confirme celte vérité, puisque 
plusieurs personnes vrairnent humbles n'acquiescent point á ees gráces 
(ju'aprés en avoir recu l'ordre deleurs maítres spiriluels; en sorte 
qu'elles les méprisaienl avant cette approbalion , el qu'aprés cet a g r é ­
ment elles en font ctat, et sernblenl en élre graliíiées toul de nouveau. 

La seconde est, parce que l'áme abesoin , dans ees visions , de l u -
miéres el d'instruclions pour parvenir á la nudilé el á la pauvrelé 
d'espril, que nous appclons nuit obscure. Car , quoiqu'elle rejelát ses 
opérations divises , si toutefois celte eonnaissance lui manquait, elle 
tomberait impercepliblemenl dans l'ignorance de cetle vie plus spiri-
luelle, el relournerait á la voie des sens exléríeurs el inlérieurs. 

La Iroisiéme raison est, parce qu'il est á propis, pour en I rolen ir la 
soumíssion et la mortiíicalion d'une personne spiriluelle, qu'elle déclare 
ees choses á son conducteur, quoiqu'elle ne Ies estime pas, ou que ees 
choses soient d'elles-ménics peu considérables. II y en a qui senlent 
une exlréme répugnance á les diré, ne Ies jugeant pas imporlanles, el 
ne sachant pas comment leurs directeurs les prendronl, ni quel juge­
ment ils en feronl; ce qui est sans doutels marque d'une humiliíé bien 
faible. La peine que d'autres onl á en donner eonnaissance vient ou de 
la, confusión qu'elles en recoivenl, ne voulant point avouer qu'elles 
sont favorisées comme les saints, ou des autres causes qui afíligentces 
ames, quand il faut rendre comple de ees dons extraordinaires dont 
elles ne font nulle estime. II est nécessaire néanmoins de Ies morlifier 
en celte occasion, jusqu 'á ce qu'elles soient assez humbles, assez fá­
ciles el assez promples pour exposer nellemenl toul ce qui se passe 
dans le fonds de leur inlérieur. 

Au reste, quoique nous ayions dil des inconvénients de ees visions , 
de la nécessilé de les rejeler et de la reserve avec laquelle les confes-
seurs doivenl ou Ies estimer ou en parler avec leurs pénilents, i l faut 
remarquer qu'ils ne doivent pas néanmoins paraitre ennemis de ees 
révelatidns, ni se moquer de ceux qui en recoivenl de Dieu, ni leur té -
moigner du mépris ou de la colére, ou de í élonneinenl, ni s'en scau-
daliscr comme do gens fiibles ct imaginalifs; tani parce que Dieu se 
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sort de ees représenlalions au commencement de la vie inféricure , qno 
parce que ees manieres dures et humiliantGs empécheraienl ees per-
sonnes d'ouvrir leur coeur, et de manifesler ees opéralions ; ce qui les 
exposerait aux illusions du démon. II est expédienl au conlraire, 
d'user avec elles d'une grande douceur, de les encourager et de Ies ex-
horter á faire le délail de ees choses, et méme de leur commander, s'il 
est nécessaire. De plus, on doit les conduire par la foi, en les délour-
nant peu á peu de ees impressions surnaturelles et en leur apprenant á 
s'en dénuer, afin qu'elles profilent davantage en la vie spiriluelle. On 
leur persuadera que ce chemin esl le meilleur; qu'une seule action et 
qu'un seul acte de volonlé en la char i té , vaut mieux et est plus pré-
cieux devant Dieu , que tout le bien qu'on peut espérer de ees révéla-
tions; on ajoulera que plusieurs qui n'onl jamáis été enrichis de ees 
dons, sont devenus plus saints sans comparaison, que ceux qui les ont 
recus du ciel avec profusión. 

C H A PITRE VINGT-TROISÍÉME. 

O n commence á parler des connaissnnces intellectuelles, qui appartiennent 
purement á la vote de l'esprit, et on les explique-

Si on r e g a r á a i t toutes les choses qu'on pourrait diré des connais-
sances de l'entendement en ce qui lonche la voie des sens, i l semblerait 
que j'aurais été trop court dans le discours que j 'en ai fait. Mais parce 
quemón dessein est de dégager l'entendement de ees visions, el de l'rn-
troduire dans la nuit de la foi , j 'a i é té , selon mon sens, plus long que 
je ne le devais. Voilá pourquoi je commencerai mainlenant á traiter 
des qualre sortes de connaissances de l'esprit, qui sont les visions, les 
révélations. Ies paroles intérieures et les sentiments spirituels , et que 
j 'a i appelées ci-dessus purement spirituelles; parce qu'elles sont com-
muniquées á l'esprit, non par la voie des sens comme les représenla­
lions corporelles et imaginaires, mais par une voie surnaturelle, sans 
aucune opération des sens extérieurs ou in lér ieurs ; car l'entendement 
demeure alors dans un état passií", et Táme ne fait aucun acle, mais 
elle recoit séulement l 'ímpression divine, et y donne son consenlement. 

Ces quatre connaiss;inces se ptuvent nommer visions ou vucs de 
Tánie; puisque connaílre et voir, c'est au regard de l'áme la méme 
chose. E l d'aulant que l'entendement s'apercoit de foutes ces connais­
sances, on dit qu'í l les volt spiriluellement. Ainsi les connaissances 
qu'il en forme, sont á proprement parier des vues inlellectueHes. Car 
comme les choses qu'on voit, qu'on enlend, qu'on flaire, qu'on goúte et 
qu'on touebe, sont l'objet de rentendement en tant qu'elles sont ou 
fausses ou vérilables; tout ce qui esl intelligible fait la vue spiriluelle 
de l'esprit, comme tout ce qui est visible fait la vue corporelle des yeux. 
On peut done , parlant en general, donner le nom de vues á ces quatre 
connaissances inlellectueHes. Ce qui ne se trouve pas dans Ies autres 
sens, puisque les objets des uns ne peuvent élre les objets des autres; 
par exemple, robjet de la vue ne peut étre en tant que visible, l'objet 
de l'ouie. Et parce que ces connaissances sont présentées á l 'áme de la 
maniére qu'elles sont présentées aux autres sens, nous appelons vues, 
toutes les choses que l'entendement connait; s'il les voit, c'est visión; 
s i l les apprend de nouveau en les recevant de Dieu, c'est révélalion; 
s'il les écoule, c'est parole; s'il les goúte, s'il semble y trouver une 
agréable odeur, s'il y prend plaisir , c'est senliment spirituel. De la i l 
tire rintelligence d'une chose, sans concevoir ni espéce, ni figure ima -
ginaire, d'oú i l puisse la comprendre; mais elle est connue á l'áme 
immédiatement par des opéralions el par des moyens surnaturels. 
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íl osl aonc H propos (i'eloigner l'espril de ees iraprossions, aussi bien 
quedes images m.-wénclles, afinqu'on le conriuise á la nuit d é l a foi, 
et a i'union de Dieo, de peur que ees vues surn.iturelles ne lu i fermene 
le chemin de la parn relé d'csprit el du dépouilleaienl de loutes les 
r réa lures . On avoue bien que ees voes sonl plus nobles, plus ulites et 
plus sures que les espéces puremonl corporeiles, puisqu'elles sonl spi-
riluelles el inlér icures; que le demon ne saurail en abuscr, etqueDietj 
.se eommunique par elles plus puremont et satis la coopéralion aclive 
de l 'ámc ou de l'imaginalion. Tootefois renlendeinent pourrait s'alta-
í her a ees connaissances, s'en faire un obstado i'ans son chemin vers 
Dleu, et se Iromper soi-méme á cause du peu de circonspeclion donl i l 
userail dans cetle voie. 

Or, quoique nous puissions parler en general de ees qualre connais-
sancos, puisque les memes avis que nous avons á donner sur ee sujet 
conviennenl á cellc maliére, ilesl, ce me semble, plus ulile de trailer de 
(•hacune en oarliculier. Nous commencerons par les visions de renlen-
dement. 

CHA PITRE VINGT-QUATRIEME. 
/>.: í/ciíd? sorles de visions intellecíuelles, qui arrivent dans les votes 

surnalurelíes, 
Parlanl en parlieulier des visions spírilüelles qm se fonl sans aucurt 

corhrncrcc des sens corporcls, je dis qft'il y en a de deux sorles. Les 
unes sonl les visions des subsianecs cnrpore'les; les aulres sont les 
visions des subslances déga^ées de tout corps. Los promiéres s'étendent 
sur toules les choses matérielles, que l'áme aidee d'uno lumiére divine 
peut connaltre ou voir dans tout l'univers. Les derniéres ont pour 
objet los purs esprrts, comme sonl les anges et les árnes. Elles deman-
denl des lumiéres plus sutdinrcs que les aulres ; elles sont rares el ne 
se donnent pas dans la vie présenle. Ouanl a la visión de l'essence 
divine, elle esllepropre des seuls bienheureux ; elle ne se eommunique 
a personne en ce monde, si ce n'est peut-étro en passant, Dieu usanf 
d'une dispensation singuliére , ou en conservant la vie á rhomme, et 
élevant son esprit au-dessus de sa maniere ordinaire d 'opérer , comme 
i l arriva peut-étre á saint Paul, qui dit de lui-méme, qu'il ful ravi jus-
qu'nu íroisiéme ciel , sans savoir si ce ful avec son corps ou sans son 
corps, et qu'il entendil des paroles secretes, que les hommes ne peuvent 
e3rprimer ( l lCor. ,XU, 3, 4 \ Nous apprenons de la que Dieu le mit par 
ce ravissement au-dessus des opéraiions nalurellcs de l'esprit, el qu'il 
l'éleya lui-méme á une opéralion toule surnalurelle. II est probable 
aussi que quand Dieu, voulant découvrir son essence á Moíse, lui dit : 
qu'il le mettrail dans le creux dhm rocher lorsqu'il passerait e'ci'atant de 
gloire, et q i i i l le prote'gerail jusqiCá ce quHl ful passé [Exod. , X X X I I I , 
2), de peur que ne pouvant supporler de si grandes splendeurs i l ne 
vínt peut-étre á mourir; i l est, dis-je,probable qu'il seíi t voir á ce saint 
prophéle, el qu'en le faisant surnaturellement o p é r e r , i l lui conserva 
la vie, que celte opération eut peut-étre ravie á Moíse. II y a quelquo 

grf 
comme ont élé los trois que nous venons de rapporler. 

dependanl encoré (pie solón le cours ordinaire, on no puisse ayoir 
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en cclle vie une claire connaissance de ees visions, on los peul néan -
moins connaílre dans l'áine par le mdyen d'une cerlainc connaissance 
¿itnoureusc , accompagnée de lonches intérieures Irés-douccs, qui r c -
gardenlles scnlimcnts spiriluels, donl nous traiterons ci-aprés avec le 
secours de Dieu. 

Je dis maintenant que les visions des suhsíancos corporelles que 
l'áme recoil spirituellement, sonl scniblables en la maniere de les pro-
duire aux visions matérielles. Gomme les yenx voienl les choses cor­
porelles par la lumiére naturelie , de méme l'oeil de l'áine qui est i V n -
tendemenf, voit inlérieurement, les mémes choses corporelles par la 
lumiére surnalurelle que Dieu lui donne, et ¡1 n'y a de la difterence 
qu'en la maniére de voir. Néanmoins l'áme voil plus clairement el plus 
subtilement ios choses spirituelles, que les yc ux ne voienl les choses 
corporelles, parce que Dieu répand en elle, quand 11 lui plait, une lu­
miére surnalurelle , qui lui fail voir lonles les choses qui sont dans le 
ciel el sur la Ierre, sans que ni leur absence ni leur présence y appor-
lent a Acutí obslacle. Cela se fail de la méme facón , que si on ouvrait 
une porlc, au Iravers de laqueüe on verrait par* inlervalle des éclairs, 
qui perceraienl les nuces pendant une nuil obscuro, el qui feraient 
paraitre dislinclernent quelques objels, el les laisseraient ensuile dans 
les lénébres, comrne iis élaient auparavant. Aiors les irnagesdes choses 
qu'on aurail vues demeureraienl dans l iniaginalion. Or, les visions des 
choses spirilueÚcs se í'onl ainsi dans l 'áme, mais beaucoup plus par-
faitenienl. Car quelquefois ce qu'elle a vir en espril avec le secours de 
cetle lumiéro surnalurelle, lui est si profondémenl imprimé, qu'elle le 
voil dans elle-méme comme elle le voyait au commencemenl; cela se 
passe en ello, conune on voit dans un miroir la figure des objets qu'on 
lui présenle. Si bien que les espéces des choses que l'árne a vues spi-
riluellenvenl, ne se séparent jamáis de r á m e , quoiqu'clles semblent 
quelquefois ca él re éloignéas. 

Les cffets que ees visions fonl dans l ' áme , sonl le repos , la lumiére, 
la joie semblable en qnelque facón á cello des bienheureux, la doueeur, 
la purc lé , le penchanl ou !'élévalion de l'esprit vers Dieu ; et l áme los 
senl quelquefois plus, quelquefois moins; quelquefois el!e sont une 
chose plus abondarninenl qu'une aulre, selon la capacité dj l 'espritqui 
re^oit ees gouls spiriluels, ou selon qu' i l plail á Dieu de les exciler 
dans l 'áme. 

Le démon peut aussi faire dans l'áme de semblables visions, par le 
moyen de quelque lumiére naturelie, en se servanl de la fantaisie, dans 
laquelle i l représente des objets présents ou absents, revétus d'une lu­
miére spiriluelle. C'est pourquoi i l y a des docteurs qui caseignent, 
qu'il niontra au Fils de Dieu par une visión inteliecluelle, lous los 
roya ames du monde el toute leur gloire; étant impossible qu'il les lui 
fíl voir des y< ux du corps { M a t í . , l V , 8 ) > Mais on remarque une grande 
différence entre les visions que lemalin esprit produit, et colles donl 
Dieu est l'auleur, el entre les cffels des unes et des aulres. Les v isions 
du démon jellcnt l 'áme dans l'aridilé el dans la sécheresse d'espril 
pendant l'oraison. Elles la portent á s'estimer soi-méme, á roe evo ir 
volonliers ees visions, á en faire beaucoup d'élat. Elles ne lui laissent 
aucun désir do rhumili lé ebréüenne, ni aucune tendresse de Tamour 
divin. De plus elles ne s'imprirnent pas dans l 'áme avec doueeur et 
avec consoialion , cotnme les visions de Dieu; elles u'y demeureat pas 
longlemps, et méme elles s'effaeenl promptemeat, si ce n'esl que l'es-
lime que l'áme en fail l'excite á s'en souvenir et á les conserver; mais 
alors elle ne sont pas les bous effels que les visions divines ont accou-
tumé ue produire. 

Les visioas ont encoré un autre défuut : lorsqu'ellcs représenlent 
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les créatures qui n'ont point de proporlion avec Dieu, elles ne peuvenl 
étre á l'esprit un moyen prochain pour s'unir á Notre-Seigneur; tellc-
menl qu'il est ulile á l'áme de les repousser, afín qu'elle puisse avancer 
en la perfeclion par la pratique de la foi, qui est le moyen le plus pro­
chain pour arriver á runion divine. Ainsi l 'áme ne doit ni les conser-
ver ni s'appuyer sur elles : ce serait s'occuper de ees iaiages et des 
créatures qu'elles représentent dans l ' intérieur; ce serait aussi ne pas 
aller á Dieu par l'abnégation de tóales les choses créées. Que si néan -
raoii 
point, 
en conserve pt 
choses divines; raais la foi puré et renliére séparation de ees images la 
porlent davanlage á ees exercices, quoiqu'elle ne sache pas comment 
cela s'accomplil, ni d'oú ees opéralions procédent. Le pur amour de 
Dieu l'embrasera et lui causcra des inquiéludes, dont elle ignorera et le 
fondement et la source. En voicí néanmoins la cause : c'est que quand 
l'áme s'est délivrée de tóales ees choses, quand elle est arrivée au par-
faildénúment d'esprit, la foi jetle en elle do plus profondes racines, et 
s'étant augmenlée, Tarnour de Dieu devieut aussi plus grand et plus ar-
dent. De la vient que plus l'áme se dépouillera des choses extérieures 
et inlérjeures, plus elle roccvra de foi, d'espérance et de charilé. Néan­
moins, elle ne connait pas quelquefois cet amour et ne le comprend 
nullement, parce qu'il réside, non pas dans le senliment et dans la 
tendresse, maís dans la partie supérieure de l'áme, dans la forcé et dans 
l'efíicace, ce qui paraíl par le courage que ect amour lui inspire pour 
agir. 11 arrive cependant quelquefois qu'il se répand dans le sens et 
qu'i l lui fait goúter de la douceur et de la lendresse. 

Voilá pourquoi il est nécessaire que l'áme qui veut jouir de cet amour 
et du plaisir spiriluel de ees visions, soil soutenue d'une grande forcé 
et appliquée a une sévére mortiOcalion, pour se priver de toules cho­
ses et pour mettre son amour et sa joie en Dieu qu'elle ne voit et ne 
sent pas, qu'elle ne peut ni voir ni sentir en celte vie etqui est incom-
préhensible á l'esprit, et élevé au-dessus des créatures. Si l'áme en use 
autrement, encoré qu'elle soit si éclairée, si humble et si forte, que le 
démon ne puisse la précipiter par ees visions dans l'erreur ni dans la 
présomplion, toutefois elle ne passera pas plus outre dans les voies de 
la sainleté ; car elle opposera un grand obsíacle á Tabuégation d'esprit, 
qui esl requise pour s'unir á Nolre-Seigneur. 

CHAPITUE ViNGT-CiNQUIEME. 
Des r é v é l a í i o n s , de leur nature et de leur dist incl ion. 

Pour suivre l'ordrc que nous nous sommes proposé, i l faut parler 
maintenant de la seconde espéce de connaissances spiriluelles que nous 
.ivons appelées révélaíions, et dont quelques-unes regardent l'esprit 
de prophétie. Sur quoi on remarquera que la révélation n'est autre 
ehose que la déclaration d'une vérilé cachée ou d'un secret et d'un 
myslére inconnu : par exemple, si Dieu découvrail á quelque personne 
une chose telle qu'elle est en elle-niéme , ou les actions qu'elle aurait 
faites, ou qu'elle fait, ou qu'elle se dispose a taire. 

Suivant celte doctrine, nous pouvons diré qu'il y a deux sortes de 
révélaíions : les unes sonl la manifeslalion qui se fait á renleadement 
du quelque vérilé, el on les appelle connaissances inlellectuelies ou in~ 
lelligences; les autres qu'on nomine proprcment révélaí ions, se font 
lorsqu'ou faft cohnaííre dos choses secretos. Les premieres, prises á la 
rigusur, ne sonl pas des révélaíions, puisqu'elles consistent en ce que 
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Dieu montre clairement á l'ánie des vérités loulcs simples et loutes 
mies louchant les choses temporelles et spiriluelles. J'ai cru néanmoins 
en devoir parler sous ce litre, á cause de la proximilé et de ia liaisoií 
qu'elles ont ensemble et pour ne pas niuUiplicr les disUnclions sans né-
cessité. Nous Iraiterons de chacune dans les deux chapitres qui 
suivent, 

C H A P U R E VII GT-S1XIEME. 
Des connaissances i n í e l l e c í u e l l e s de la v é r i í é toute nue; de leurs d i f f é -

rences, el comment l'dme s'y cloil comporter. 

Pour écrire comme i l faut de.la connaissance des vérités toules núes, 
i ! serait nécessaire que Dieu conduisít lui-méme ma plume. Car vous 
devez savoir, mon cher lecleur, que ees connaissances, telles qu'elles 
sonl en elles-mémes, surpassent la porlée de notre esprit et la forcé de 
nos expressions. Toutefois parce que j 'en traite ici non pas exprés, 
mais autant qu'il est besoin pour instruiré Tame et pour la conduire á 
runion divine, vous agréerez, s'il vous plait, que j'en parle en peu de 
mols, selon les regles que jeme suis prescrites. 

L a connaissance des vérités toutes núes est différente des visions que 
nous avons expliquées dans le chapitre vingt-deuxiéme. L'entendcraení 
ne la recoilpas de la maniere qu'il connait les choses corporelies ; car 
elle consisle en ce que l'esprit voit distinclement les vérités divines ou 
les vérités qui rcgardent les choses passées , présenles ou futu-
res, ce qui est conforme á l'esprit de prophétie. II parait par la que 
ce genre de connaissance se divise en deux espéces : les unes regar-
dent le Gréateur; les aulres concernent les créatures. Et quoique loutes 
deux soient agréables á l 'áme, néanmoins le plaisir que celies qui ont 
Dieu pour objet lui causcnl est si grand qu'on ne peut rien trouver qui 
nous en donne une juste idée ; les paroles méme nous manquenl pour 
rexprimer ; car ce sonl les connaissances et les délices de Dieu memo 
á qui rien ne saurail étre semblable , selon le langage de David [Psal. 
xxxix,6). Ces connaissances se font dans l'esprit directementál 'égard de 
Dieu, lorsqu'on prend de trés-haut& sentimenls de ses altribuls, comme 
sonlsatoute-puissance,sa bonlé infinie el les autres. Toules les ibis aussi 
quecelte divine inlelligence éclaire l 'áme,elle imprimeál 'áme el lui fait 
sentir ce qu'elle découvre et sent elle-méme ; car l 'áme étant alors 
élevée á une puré contemplation, voit bien qu'il est impossible de rien 
diré de Dieu, sinon peut-étre en termes généraux, que l'abondance des 
délices inlérieures et des biens spirituels fait prononcer á l 'áme, tandis 
qu'elle souffre passivement cette opération ; on ne peut néanmoins 
comprendre parfaitemcnl ce qu'elle sent et ce qu'elle goüle en 
cet état. 

Le prophéte royal ayant experimenté quelque chose de semblable, 
n'a pu s'en exprimer que d'une maniere commune : Les jugemenls du 
Seigneur, d i t - i l , sont v é r i l a b l e s , c'esl-á-dirc les jugemenls que nous 
faisons de Dieu, ou les senlimenís que nous avons de ses perfeclions, et 
les choses que nous cxpcrirncntons sonl vérilables, j u s l i f i é e s en ellcs-
m é m e s , plus s o u h a i l e í b l e s que V o r et les pierres p r é c i e u s e s , plus douces 
q u u n g á t e a u de miel {Psal. XVrI!I, 10, 11). 

Moíse n'expliquc aussi qu'en termes généraux ce qu'il éprouva dans 
la connaissance queDieului donnade soi-méme;car au momentqueDieu 
se présenla á lui en passant, il en ful si ébloui et si élonné qu'il tomba 
par terre et qu'il s 'écria: A h ! Dieu, souverain Seigneur de loutes choses, 
m i s é r i c o r d i e u x , c l é m e n t , p a í i e n t , plein de compassion, Dieu v é r i t a b l e , 
qui faites m i s é r i c o r d e á ceux a qui vous la promeltez en quelque orand 
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nombre qu ils soienl { E x o d . , X X X I V , 6, 7). Saint Paul ne put, non plus 
que David el que Moíse, faire enlendre ce qu'il avait vu dans Dien, 
lorsqu'il fut ravi jusqu'au troisiéme ciel. De méme Táme en qui Dieu 
répand les connaissances extraordinaires de lui-méme, ne saurait dire 
que Irés-imparfailenient ce qu'elle voit en luí et ce qu'elle goúte en 
clíe-inéme pendanl cello sublime contemplation, 

Ccs connaissances générales de Dieu ne regardenl jamáis les choses 
]>;irl¡culiéres, el en tanl qu'eües sont íitlachées á ce souverain principo 
des créalures, on ne peul les espliquer en délail, si ce n'est peut-éíre 
lorsqu'elles ont pour objet quelque chose de créó, et alors on n'en peut 
dorinér en quelque maniere rexplication, 

Personne ne peut avoir ees connaissances eminentes et amoureuses, 
avanl que de jouir deTunion divine, puisqu'elles apparliennent á celle 
nníon el qu'eíles consistent en un certain attouchement spiriluel qui se 
faií entro Dieu et l 'áme; car c'esl Dieu lui-méme qu'on voit et qu'on 
croñle. Et quoique celle vue ne soit pas si claire qu'elle est dans la 
gloire du paradis, toutefois cet attouchement spirituel est si sublime, 
qu'il pénétre tout l'intérieur, o u , pour parler ainsi , toutes les mociles 
de l'áme. Cependant le démon ne peut se rnéler dans les opéralions d i ­
vines, n'ayant pas le pouvoir de rien faire de semblable, puisqu'il n'y 
a rien qu'on puisse cornparer á un bien si avanlagreux ; i l ne peut non 
plus verser dans ráme une pareille douceur ni un plaisir éga l ; car celle 
connaissance fait goúter en quelque facón l essenco divine et la vie 
éternelle. Néanmoins le démon pourrait quelquefois représenter á r áme 
des perfeclions et des goúts sensibles qui sembleraient la rassasier et 
la remplir, i l pourrait encoré s'cfforcer de lui persuader que ee serait 
Dieu méme qu'elle sentirait; mais il ne pourrait faire eouler ees í aus -
ses images et ees consolations imaginaires dans le fond de l'áme, ni 
renflainmer subitement de l'aniourde Dieu, comme les douceurs divines 
font ordinairemenl. 

Car quelques-unes de oes connaissances et de ees touches inlérieures 
que Dieu répand dans l'áme l'enrichissont de telle serle qu'uno seuie 
suffit, non-seulement pour ladél ivrer toutd'un coup des imperfectiohs 
qu'elle n'avait pu vaincre durant tout le cours de sa vie, mais aussi 
pour l'orner avec profusión des verlus ehrétiennes et des dons divins. 
Ces mouvements sacrés sont si agréables et donnent a l'áme une si 
douce consolalion que toutes les peines de sa vie et toutes ses douleurs 
lui semblent bien récompensées; elle devient si courageuse et elle est 
lelíemcht animée á sonñ'rir pour Dieu qu'elle s'afflige lorsqu'elle n'est 
pas assiégée de toules sortcs de souffrances. 

Elle ne sanrail cependant s'éiever á ces connaissances et á ees tou­
ches divines par sa coopération, ni par les efforts de son imagination ct 
de son espril; car ees connaissances sont au-dessus de toules ces cho­
ses, et Dieu les produil en elle, sans qu'elle y contribue par ses puis-
sancos ni par sa capacité : il les lui accorde, lorsqu'elle y pense et 
qu'elle les désire le moins; il ne faut qu'un léger souvenir de la majesté 
divine ou de quelque aulre chose, quoique trés-petile, pour exciler 
tous ces mouvements en elle, lesquels sont quelquefois si sensibles et 
si puissanls qu'ils passent jusqu'au corps et qu'ils le font Iresnbler 
presque en toutes ses parties. D'aulres fois, ils se íbnt sentir dans l'es-
prit lorsqu'il est tranquille, avec un plaisir tout divin et sans causer 
aucun tremblement dans le corps. 

Ils naissent quelquefois dans l'áme lorsqne l 'áme entend une parole 
de l'Ecrilure ou qu'on lui parle de Dieu; mais ils sont alors plus faibles 
etplus languissanls et n 'onl pas la méme efílcaceetla méme douceur; ils 
sont néanmoins d'uneplus grande forcé, et i l faut les eslimer davantage 
<¿ue toutes les connaissances des créalures et des ceuvres de Dieu. 
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E l parco que ^es lurnióros el ees íouches inlérieuics viciment do 
Dieu subitement el sans attendré le consenleuient de la volonté, Fáme 
ne doit péis s'efforcer de les oblenir de lui 011 do les acquórir par son 
travail, mais elle doit s'humilier et se tésigner a ses ortlres; car i l aché-
vera so'n ouvrage de la maniere qu'i l lui plaira. Je ne dis pas que 
l'áme doive se lenir daos un état purement négalif á l'égard de ees opé-
rations, comtne je Tai dit á l'égard des autres connaissances, parce quo 
celles-ci sonl une partie de l'union á iaquelle nous désirons conduire 
i'arrie. 

Or, le moyen le plus excellenl que nous ayons pour recevoir ees con­
naissances et ees mouvcmenls divins, c'est i'humilité et la résolulion do 
souffrir la privalion de ees dosis pour l'amour de Dieu, avec uno par-
faite résignalion á sa voloníc ct sans regarder nulle récompense ; cal­
les personnes qui se font propriétaires des biens surnaturels de Dieu , 
n'en sont jamáis favorisces, puisque Dieu ne les distribue qu'aux árnes 
qu'il aime et dont i l est aimé purement ct sans inlcrét; c'est ce que le 
Fils de Dieu nous a voulu taire en tendré par ees paroles que saint Joan 
rapporte : Celui qui m'aime sera a i m é de mon P é ^ e , et je ra imerai , et fe 
me d é c o u v r i r a i á lui [Joan. , X I V , 2 1 ) ; oú l'on voit assez clairement, 
qu'il signifie les connaissances ct les touches inlérieures que Dieu 
communique á l 'áme qui Taime en vérité et sans dissimulation. 

La soconde espéce des connaissances ou visions que Dieu nous 
donne inlérieurement, est différente de celle dont nous avons t ra i lé , 
en ce que celle ci regarde Ies dioses qui sont au-dessous de Dieu. Cello 
espéce contient la connaissance de la vérilé des choses eomme ellos 
sont en elles-mérnes , ct do celles qai se passení entre les hommes , et 
des accidents aussi qui leur arrivenl. Éiie est de telle nalure, que 
quand i'árae connaíl ees vér i tés , elle y donne son consciUcment avec 
lanl de fenneté , lors méme que personne ne lui en parle, qu'ello ne 
peut consonlir á ce qui est contraire, quoiqu'elle se fasse violeace 
pour cet eííet, parce que son esprit découvre quelquo aulrc chosc en 
ce qui lui est représenlé spiriUieliement, et i l en est aussi convaincu, 
que s'il en avait une connaissance intuitive. Ge qui peut se rapporter 
á l'esprit de prophélie ou á la gráce extraordinaire que saint Paul ap-
pelle le don ¿le discernement des esprits ( í C o r . , XÍI, ¿, 10). Mais aprés 
toul, quelque indubitabie que soil celte connaissance, l'áme doil sut­
ure íes ordres de son direcleur, lorsqu'i! lui commande d'y renoncet, 
afín qu'il !a dispose par l'exercice de la foi á l'union divine, á Iaquelle 
elle doit aller pluíót par la foi que par les connaissances exlraordi -
naires. 

Nous avOnsdans les livres sacrés des lemoignages évidents de ees 
deux anieles. Le Sage parle du premier, savoir de la connaissance par-
ticuliére des choses , en ees termes : B i e n m'a d o n n é la v é r i t a b l e c o n ­
naissance des chases c r é é e s , afin que fe connaisse la disposition de l ' imi -
vers, la ver la des é l e ' m e n l s , le commencement, le milieuet la fin des temps, 
leurs changements, lo cours des a n n é e s , la disposition des é l o i l e s , la n a -
ture des a n i m a n x , l a fureur des beles, la f o r c é des v e n í s , les pensces dea 
'hommes, les d i f f é r e n c e s des moindres arbres, la ver tu des herbes; telle-
ment que f a i appris tout ce qu'il y a de plus c a c h é et de plus inconnu. 
€ a r la sagesse qui esl f o u v r i é r e de t ó a l e s les c r é a t u r e s me les a e n s e i g n é e s 
(Sap., Y \ i , 17, 18, etc.). Or, quoique celle connaissance dont Dieu a 
eclairé l'espril de Salomón soit généra le , elle esl néanmoins une mar­
que des coimaissances parliculieres que Dieu donne á l'áme par des 
voies surnalurelles ; non pas qu'il lui accordo uno seience génér/iie ct 
íiabiluelle coimnc il Ta communiquée á Salomón, mais c'est qu'il luí 
découvre évidemmení la vérilé de quc!qucs-unes des choses, dont lo 
Sage fait ici ledétai!. E t s ' ü a r r i v e que Dieu fayorise quelques amos do 
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ees connaissanecs Iiabiluelles, ees connaissances ne sonl pas toülefoís 
si universelles que cellos de Salomón , mais ellos sont réglées selon la 
différence des dons que saint Paul remarque, et que Dieu distribue 
aux hommes comme i l lu i plait, entre lesqucls sout : L a sogesse, l a 
science, la f o i , la p r o p h é t i e - , le discernement des esprils> la connaissance 
et V i n t e r p r é l a t i o n des langues ( í C o r . , X I I , 10, 11). Dieu fail part gra-
luilcment de ees dons á qui i l le trouve bon , corrme aux prophétes , 
aux apólres , et á plnsieurs a «tres saints. 

Mais ce que nous disons maintenant est, qu'outre ces gráces gra-
tuites , les personnes qui sont parvenúes á la perfection ou qui en ap-
prochent , ont d'ordinaire la connaissance des choses présenles et 
m é m e des choses absenles, parce qu'elles les voient par la lumiére . 
qui est répandue en leur esprit, lorsqu'il a élé purifié de tout ce qu'il 
avail de grossier et de (erreslre. A quoi nous pouyons appliquer ees 
paroles des Proverbes : Comme on voi l dans Veau le visage de ceux qui 
s y regardent, d e m é m e lecoeur deshommes e s t d é c o u v e r t aux sages {Prov. , 
X X V i ! , 19), e'est-á-dire, á coux qui ont acquis la sagesse des saints. 
D e m é m e les esprits illuminés du ciel connaissenl souvent plusieurs 
choses; ils ne les connaissent pasnéanmoins toutes les fois qu'ils vou-
draient: c'est le propre de ceux-lá seulemenl qui sont pleins de ees 
connaissances habituelles. Toutefois ils ne connaissent pas loujours 
loules choses , puisque cela dépend du bon plaisir de Dieu, qui fait 
cette faveur quand i l le juge á propos. 

Ilfaut cependant savoir que ceux quí ont ainsi dégagé leur esprit 
de toute impureté , obtiennent plus faeilement ia connaissance des 
secrets du coeur, des senliments cachés, de tout Tintérieur des autres , 
de leurs inclinations et de leurs talents , et ils ics connaissent ordinai-
rement par des signes extér ieurs , quoique forl ¡égers; par exemple , 
une parole, un tour d'oeil, un mouvemeot de l ó l e , on quelque autre 
geste, sera capable de les faire pénétrer dans le fond de l 'áme. En 
effet, comme le démon peut connailre de cette snrte notre intérieur, 
parce qu'il est tout esprit, de méme l'homme spirituel y peut avoir ac-
cés par ees moyens, puisque, selon le langage do l 'Ápótre, /'/íomme 
spirituel juge de toutes choses, et que Vesprit divin sonde ce qu'i l y a de 
plus c a c h é , jusgu 'auxplus profonds secrets de Dieu {I C o r . , II, 15, 19). 

II est vrai que ees signes extérieurs ne peuvent les conduire natu-
relleraent á la connaissance des pensées et de tout l ' intérieur des 
hommes, mais ils le peuvent surnaturellement par les luraiéres que 
les spirituels recoivent d'en haut en cette occasion; que , s'ils se trora-
pent quelquefoís, ils découvrent néanmoins trés-souvont la vérité, 
II ne faut pas cepondant se fiei á ees sortes de connaissances; ¡1 faut 
méme les rejeter et n'en faire nul é l a t , par la raison que le démon a 
coutume de s y méler pour nous séduire. 

A l'égard de ce que font les hommes ou de ce qui leur arrive , i l 
est constant, par un témoignage tiré du quatriéme iivre des llois , que 
les hommes spirituels en ont l a connaissance, quoiqu'ils en soient é loi -
gnés ; car i l estrapporté , en cet endroit, que Giézi, servileur de notre 
pére saint Elisée, lui ayant voulu célor l'argent qu'i l avait recu de 
Naaman , ce prophéte lui dit : N ' é t a i s - j e pas l á p r é s e n t en esprit lorsque 
eet homme est revenu au devant de vous [ I V R e g . , V, 26)? Ge qui se fit 
de cette maniere, parce qu'Elisée voyait en esprit les choses, comme si 
on les eút faites en sa présence. Nous avons encoré dans le méme livre, 
une preuve de cette vér i té , car Elisée connaissait tout ce que le roi de 
Syrie disait en secret, et trailait avec les princes de son royanme ; et 
ce prophéte en faisait un fidéle rapport au roi d'Israél, qui p révena i t , 
parce moyen, les desseins de son ennemi, ce qui donna sujet au roi 
de Syrie de seplaindre, et de diré á ses ministres : P o u r q u o i ne me dé-
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clnrex-rous pas celui qui me-trahit aupres dn roi d'Jsraéí? Non, seigneur. 
répondit un de ses serviteurs , on ne vous Irahit pas; mais c'est le pí o-
phéte Elisée, qui demeure en Israel, et qui dit á son roi toules les résolu-
Hons que vous nvez prises dans votre cabinel (IV fíeg., V I , 12). 

Ces deux espéces de connaissances sont aussi données á l'áme d'une 
maniere passive ct sans aucune coopéralion de sa part, car lorsqu'ellc 
n'y pense nullement, elle recoit une inlelligence tres-vive de ce qu'elle 
lil ou de ce qu'elle enlcnd diré , et eclte inlelligence esl souvent plus 
elaire que les paroles ne signifient; et, quoiqu'elle ne comprenne pas 
les paroles, et qu'elle ne sactie pas méme si ellessont latines ou non, 
elle connaíl dislinctemcnt ce qui lui est représenté. 

11 y abeaucoup de choses á diré ici des artífices que le inalin esprit 
cmploie pour nous tromper; car il sesert des sens corporels pour for-
rner les idees des clioses qu' i l présente á l'án-ie, et i l hri en imprime 
les connaissances inlellecluelles si vivement, qu'elles lui paraissent 
írés-vérltables et t rés-cer ta ines , de sorte que , si l'árae n'est trés-hum-
ble et trés-circonspecte , i l lui persuadera sans doute mille mensonges. 
En cffet, les suggestlons font une grande violencc á l 'áme, surtout 
lorsqu'ellc a quelque chose de la faiblesse des sens : i l lui imprime alors 
les connaissances qu'il veut avec lant d'efficacilé , de forcé, de persua­
sión et de fe míe té, qu'elle a besoin, pour Ies chasser, de beaucoup de 
priéres et d 'eñor ts ; car i l fait voir souvent avec évidence , quoique 
laussement, les péchés d'aulrui, les mauvaises eonsciences, les per-
sonnes criminelles, el i l le fait á dessein de ternir lonr répulalion , et 
d'inspirer le désir d'en parlcr ma l , aíin qu'on commetto plúsieurs pé­
chés. II allurne méme le zéle des spirituels , et i l tache de leur persua-
der qu'ils n'onl point d'autre vue que de faire prier Dieu pour ces pe-
cheurs; car encere qu'on ne puisse douter que Dieu révéle quelquefois 
á ses saints les besoius de leur prochain , afín qu'ils le prient de leur 
donner les remedes nécessaires, comme i l fit connailre á Jérémie T in-
firmilé du prophéte Baruch [Jerem., X L V , 2), pour rinslruire des 
moyens de lesoulager; néanmoins le déraon fait souvent la méme 
chose , quoique ce ne soit qu'une üiusion , afin de noircir les justes des 
laches de plúsieurs péchés imaginaires , ou de les accabler d'afílictions, 
comme l'cxpérience nous l'apprencl depuis longtemps. íi offre encoré á 
l'esprit, el i l y verse d'aulres connaissances , qu'i l s'efforce de Taire re-
cevoir et croire comme vérilables. 

Ces lamieres extraordinaires, soit qu'eH'es viennent de Dieü ou du 
démon, sonl peu avantageuses á l'áme pour s'approcher du Seigneur, 
principalemenl lorsqu'elle veul s'en servir et s'y allacher ; au conlraire, 
si elle n'a pas soin de les refuser et de s'en délivrer, elles lui seront un 
empéchement d'aller á son Créaíeur, et la jeüeront en plusieürs er -
reurs, puisqu'elle lombera dans tous les ipconvénienls dont nous 
avons parlé jusqu'á présent. C'est pourquoi én ayant iraité suffisara-
ment ci-dessus, je n'en dirai rien davantage, mais je me contenterai 
d'averlir les personnes spirituelles de repousser soigneusement celte 
sorle de connaissance, de marcher vers Dieu par le chemin de l'igno 
ranee et de la símplicité, de rendre un compte exact á leur confesseur 
ou a leur direcleur, de lout ce qui leur arrive en celte matiére, et 
d'exéculer ses ordres avec une fidélité inviolable. Pour ce qui est de 
celui qui les dirige, i l doit les faite passer promptement par ce dange-
reux chemin, et ne pas souffrir qu'elles s'y arré lent , puisque lout cela ne 
conlribue eu rien á les unir á Dieu; d'aulant que, sans ce secours, les 
effets des connaissances que l'árne recoit demeurent dans elle, quand 

. Dieu le veut el l'ordonne ; si bien qu'il n'est pas nécessaire de m'étendre 
plus au long sur ces effets, de peurde faliguer le lecteur. II suffil de 
diré que comme les bonnes connaissances produisent de bons effels et 
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tfindent á de bonnes fins, de méme les mauvaises connaissances pro-
duisent de mauvais cffels, et tendent á de mauvaises fins. II faut done 
y renoncer de la maniere que nous l'avons auparavanl enseigné. 

CHA PITRE YINGT SEPT1EME. 
Des secondes r é v é l a l i o n s , qui c o n s i s í e n t á manifester les secrets et íes 

m y s t é r e s c a c h é s ; de quel usage elles sont p o u r aller á Vunion divine ; 
de quelle maniere elles penvent V e w p é c h e r , et comment le d é m o n peut 
tromper Váme en cette m a t i é r e . 

Les secondes révélaíions conliennent la manifestalion des secrets et 
dos mysleres cachós, laquelle se peut fairc en deux manieres : la prc-
miére rcgardeDieu romme il esl en lui-méme, el comprend la révélation 
de l'unilé de Dieu et de la Trinilé des personnes; la secón do regardo 
encoré Dieu, on tant qu'il cst díinsses ouvrages, et renferme lous les. 
articles de la foi calholique, et toules les propositions des,vénlés qu'ou 
en peut tirer par des consóquences nécessaires et évidentes, tclles que 
sont les prophélies, les promesses de l>icu , les menaces et les autros 
chosesqui étaient aulrefois futuras, ou qui le sont encoré présentement. 
Nous pouvons aussi rapporler á ees révélaíions plusieurs aulres évé-
nements particuliers, que Dieu révéle á l'égard lant de tout lo monde 
en généra! , qu'on particulier des royaumes, des provinces, des é ta ís , 
des íamillos et des personnes. L'Ecriture , et surtoul les prophétes, 
nous en íburnissent plusieurs exemplcs que je ne veux pas écrire ici , 
car personne presque ne les ignore. Je «lis seulement que Dieu n'uso, 
pas toujours de la seule parole, pour exprimer ees révélaíions; mais> 
qu'il se sert quelqueíbis de signes, de figures, d'images, de similitudes; 
quelquefois eneore de paroles el de signes loul ensemble, comrne on 
voit dans les prophétes, et en particulier dans l'Apocalypse, oú Yon 
trouve loutes les révélaíions et toutes les manieres de révéler que nous 
avons expliquées jusqu'ici. 

Dieu fait encere en ce íemps-ci des révélaíions de celle nature a 
certaines personnes á qui il révéle, par exemple, la fin de leur vie , 
les eroix qu'elles auront, les accidenls qui arriveront á tel homrae, á 
lelle la mi He , á leí royanme; i l donne aussi l'inteHigence des mysleres 
de notre foi , om, pour mieux d i r é , i l explique plus clairement les 
vérilés qu'il a déjá révélées. 

Or, U démon se glisse souvent en ees sortes de révélaíions ; car, 
comme elles se íbnt d'ordinaire par le moyen des paroles, des figures, 
des ressemblanees , il peut feindre les mérnes choses. Mais s'il nous 
suggérait des senlimenls diderents de nos mystéres , ou contraires aux 
vérilés éternelles, i l n'y faudrait nullement consentir, comme i'Apólre 
nous l'enseigne. Q u i que ce s o i t , d i t - i l , qui vous annonce un autre 
E v a n g i l e que celui que nous avons a n n o n c é , quand ce serait n o u s - m é m e s 
ou un ange du c ic l , qu'il soil a n a t h é m e ( G a l a t . , 1, 8). 

C'est pourquoi ráme ne doit point admeltre ce qui lui serait révélé 
de nouveau louchant la foi, si non ce qui lui serait utile el con venable, 
soit parce qu'elle doit se précaulionner centre la variété des senlimenls 
que ees révélaíions pourraient lui donner, soit parce qu'elle doit so 
conserver dans la purelé de la foi^sans y méler aucune erreur. C'est 
pourquoi i l faut qu'elle caplive son entendement et qu'elle s'atíache 
avec simplicité á la doctrine de l'Eglise el á la foi, qu i vient de Vouie, 
comme parle sai ni Paul ( R o m . , X , 17). De sorte que, si elle ne veut 
pas élre t rompée, elle ne doit pas croire légérement les choses que ees 
révélaíions lui découvriralent de nouveau; car le prince des ténébres 
y roéle des mensonges pour la séduire. Et d'abord il lui moni re des vé-
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rifés constantes et dos choses vraisemblablcs pour la rassuror. Ensuite 
il lui persuade sans peine loutcs les fausselés qu'il lui plait, imttanl, en 
cette conduile, le cordonnier qui passe une soie dure par le cuir sur 
leqtiel il travaillect qui y fail enlrer son fil f.'icilemenl avec ce polit 
secours. II est done necessaire d'user d'une grande circonspeclion. Car 
quoiqú'il fút certain qtTii n'y aurail aucun danger de surprise, il serait 
néanmoins plus avantageux á Fáme de nc pas appliqucr son enlende-
menl á comprendre les choses inanifesles d'elles-niómes, afin qu'elle ait 
le mérite de sa foi tout pur ct lout onlier, et qu'elle parvienne par l'obs-
curilé de rentcndemenl á la lumiérc de Tunion divino. 11 est si impor-
tant d'embrasser aveuglémcnt les yérités des anciennes prophéties, 
quelqucs révélalions nouvelles qu'on ait, que, quo¡(|ue sainl Fierre eut 
vu á découvert, sur le Thabor, la gloire du Fils de Dieu : Toutefois, 
dit-il, nous avons la parole des p r o p h é l e s , qui est plus é t a b l i e , et á l a -
quelle vous faites bien de vous allacher [11 Petr . , 1, 19). C'est-á-dire, en­
coré que la visión que nous avons eue de Jésus Chrisl, sur la monta-
gne de Thabor, soit vérilable, néanmoins la parole des prophéles est 
plus constante et plus certaine, et vous faites bien de ero i re sans hésiter 
ees réveiations et de vous y arreter uniquement. 

Que si les raisons queje viens d'apporíer nous doivent convaincre, 
qu'il n'est nullement á pro pos de donner entréc en nolre esprit aux ré­
vélalions nouvelles qui regardent la foi; combien davanlage esl-il n é -
cessaire de refuser nolre créance á cellos qui nous représenlent des 
objols opposés á la foi, el que le démon s'eflorce de nous g ra ver dans 
1c coeur? Ainsi j'estime fort probable que la píuparl de ees révélalions' 
sont des piégos, oü ceux-lá donnent qui ne los repoussent pas avec 
soin et avec íidélilé. En oiYet, Salan les couvre de si bolles apparences, 
il leor donne un si grand air de vérité, i l les imprime si vivement dans 
rimaginalion, que Táme ne doule presque pas que les choses n'arrivent 
con une elle les voil en cet étal . De sorle que, si elle n'esl soutenue d'une' 
solide huinilité, á peine peul-on la relirer de son opinión et lui persua-
der le contraire. 

Ainsi l'áme simple, puré , prudente, humble, doit résister á ees révé­
lalions, puisqu'il n'y a nulle nécessilé d'y faire altenlion, el qu'au 
conlraire , il esl besoin de les négliger pour acquérir l'union de Tamour 
divin. Costee que Salomón a voulu significr quand il a d i l : Q a esl-il n é -
cessaire á l'homme de chercher des choses qui le surpassenl (i?cc/e., VII, 1)? 
comme s'ildisait : II n'est pas nécessairo, pour aller á la perfeclion, 
d'opérer des choses surnalurelles par des voies exlraordinaires, et dé 
rechcrclier les choses qui sont au-dessus de nolre capacité. 

CHA PITRE V1NGT-HUITIÉME. 
Des v a r ó l e s i n t é r i e u r e s qui sont p r é s e n t é e s s u r n a í u r e l l e m e n t á Vesprit, et 

deleurs d i f f é r e n c e s . 

II est necessaire que le lecleur prudent se souvienne toujours que la 
fin que je me suis proposée en ce livre est de conduire Táme á l'union 
divine par la pureléde la foi et par toutes les connaissances nalurelles 
el surnalurelles qu'elle peul a voir, de telle sorle qu'elle ne tombe point 
dans l'erreur el l 'égarernent. Or, quoique en ce sujel je ne descende pas 
dans des détails aussi grands qu'on pourrait peut-étre désirer, i l me 
semble quej'ai donné des avis suffisants pour apprendre á l'áme á se 
gouverner avec prudence, dans los cas qui peuvent lui arriver á í'é*-
gard de l 'inlérieur et de l 'extérieur, afín qu'elle avance sans cesse dans 
'e chemin de la perfeclion. Et c'est pour cela que j 'a i expliqué briéve-
üicnl los prophéties que j 'ai alléguées, et les autres dioses ücsquelles 
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l'ámc tirera asscz de lumiére, pour connaííre la conduite qu'elle doit 
lenir dans de semblables opéralions. 

Je suivrai la mérne mélhode dvans rexplication de la troisiéme espéce-
de connaissances, qui sont les paroles inlérieures et surnalureües , les-
quolles se forment dans l'espritdes personnes spiriluelles, sans que los 
sens corporels opérenl. Quoiqu'il y en ait de plusicurs espéces, je les 
rédiiis á trois, aux paroles successives, aux paroles formelles, aux pa­
roles substanlielles. J'appelle successives, les paroles el les raisonne-
ments que l'esprit recut-illi et resserré en lui-méme, a coulume de for-
mer et de fairc. J'appelle formelles, les paroles dislinctes et formées 
que l'esprit, soit qu'il soit recueilli, soit qu'il ne le soit pas, enteud et 
recoit de quelque aulre porsonne. J'appelle enfin substanlielles, les 
paroles qui sont formées e t impr imées dans l'esprit, en son recueille-
ment ou hors de son rccueillement; lesquelles produisent dans le fond 
et r in tér ieur de l áme, lasubsíance , la vertu et la forcé qu'elles signi-
fient. Moas allons Iraiterde chacune en particulier. 

CHAPITRE VINGT-NEÜVIÉME. 

O n parle de ta p r e m i é r e espéce des paroles que l'esprit forme en l u i - m é m e 
dans son r e c u e i l í e m e n t ; et on apporte leur cause, leur u í i l i l é et leurs 
dommages. 

L'esprit forme ordinairement les paroles que nous avons appelées 
successives, lorsqa'étant rentré en lui-méme, i l s'applique fortement á 
la considéralion de quelque vérilé. ¡I s'y absorbe lout, enlier ; i l fait 
alors de tres-justes raisonnements sur son sujet, avec facilité, avee 
clarlé, avec distinction ; il y découvre des choses qu'i l ignoraít aupara-
vant. 11 lu i semble que ce n'esl pas lui-méme qui opere, mais que c'est 
un aulre qui lui parle, qui lui répond, qui rinslruit intérieurement. Et 
véritablement il a lieu de le penser et méme de le croirc;car i l parle 
lui-méme avec soi-raéme, et i l so répond, comme si un homme s'entre-
tenait avec un aulre homme. Et en effet, cela se passe chez lui de la 
sorte; parce qu'encore que ce soit l'esprit lui-méme qui fait ees eííets, 
néanmoins le Saint-Esprit lu i donne souvent le secours de sa gráce 
pour former des pensées, des raisonnements et des paroles conformes 
á la vérilé qu'il médile. Ü'oü vient qu'i l prononc© ees paroles el qu'il 
se les dit á soi-méme, comme si c'élail une persotuie disíincle. Car 
l'entendement élanl uni á la yérilé de l'objet qu'il contemple, étant 
joint aussi á l'esprit divia qui l'aide, i l se représenle suGcessivement 
ies vérilés qui sont des suites nécessaires de l'objet qu'il considere ; 
mais i l n'agit de la sorle qu'avec Tassislance du Saint-Esprit qui lui en 
donne l'ouYerture, qui réclaire el qui l'enseigne. Et c'esl-lá une des 
manieres dont Dieu se serl pour instruiré reniendement. De sorle que 
nous pouvons appliquer ici ees paroles de la Geuése : Cette vo ix est á 
la v é r i l é la vo ix de Jacob, mais cesmains sont les mains d E s a ü {Genes., 
X X V I I , 22), De métne celle opération est á la vérilé l'opéralion de 
í 'enlendemeiü; mais cette lumiére est la lumiére de l'esprit divin. J a ­
máis rentendement ne pourra se persuader q[ue ce qu' i l fait vienne de 
lui seul; mais il croira toujoursque c'est l'ouvrage d'une aulre personne. 
Car i l ne comprend pas comment il peul former des paroles qut expri-
mentles pensées et les vérilés qu'un aulre lui communique. 

Et quoiqu'il n'y ait ni mensonge ni tromperie en celle communica-
l ionet en cette lumiérede l'esprit, considérées en elles-mémes, u peul 
néanmóins s'en trouver, el en effet i l s'en trouve souvent dans les pa~ 
roles el dans les raisonnements que renteudement forme sur ees con­
naissances. Car, comme la lumiére qu'il recoit d en haut est quelquelois 
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si subtile et si spirilucUe qu'il no la connait pas parfaitetnent, et, comme 
c'est lui-méme qui raisonne de son propre fonds, ses raisonnemcuU 
sont quelquefois faux, et quelquefois vraisemblables, et toujours dé -
tectueux; parce que ayant coramencé par la coíilernplalion de la vérité 
solide et certaine, el se servant pour opérer de sa capacité, ou plulót 
de sa grossiérelé et de sa bassesse, i l lui est facile de prendre le change, 
et d'inventer beaucoup de choses, comme si c'élail un autre qui pariáL 
J 'aiconnu une personne qui formait des paroles successives, et entre 
les paroles vérilables qu'elle formait sur le trés-saint sacremenl de l'eu-
charistie, ¡1 y en avait de fausses et d'erronées. 

Et je suis étonné de ce qui se passe en ce temps-c¡ . II y a des person-
ries qui n'ont qu'une iégére téinture de la médilation ; néanmoins IOFS-
qu'élles fonl un retour en eiles-mémes, si elles sentent quelques-unes 
de ees paroles intérieures, elles s'imaginent que ees paroles sont do 
l)¡eu,etelles disent sans facón : Dieu tria dit telle chose, Dieu m'a r é p o n d u 
telle chose, encoré que cela nesoit pas véritable, et que ce soient elles 
qui se parlent á el les-mémes. L 'amour qu'elles ont pour ees paroles 
intérieures, et le désir qui les porte a y parvenir, est cause qu'elles 
se répondenl á el les-mémes, el qu'elles se persuadent que c'est Dieu qui 
leur fail ees repon ses. Voilá pourquoi ees gens-lá loinhcnl dans de 
grandes exlravagances, s'üs ue se resserrent dans des bornes raison-
nables, et si leur confesseur ou leur directeur spiriluel n'a soin de les 
détacher de lous cesdiscours intérieurs, dont ils lirent plus de sublililés 
frivolos et d'impureté d'áme, que d'humiiité et de mortificalion d'ospriL 
lis s'imaginent qu'ils ont acquis quelque chose de gránd, et que Dieu 
leur a parlé, quoique toul cela ne soil r íen. En effel, loul ce qui ne nous 
inspire ni l 'humililé, ni la charilé, ni la mortificalion, ni la simplicilé, 
ni le silence, qu'est-ce, jo vous prie, et que pouvons-nous en penser? 
Cela me fait diré que c'est un Irés-grand obstacle á l'union divine, et 
que l 'áme qui én fait étal s'éloigne de la foi obscure oü l'enlendement 
doit demeurer, afín d'aller á Dieu par arnour, et non par la lumiére de 
plusieurs raisonnemenls. 

Si vous demandez pourquoi l'entendement doit étre privé de la con-
naissance des v étilés dont le Sainl-Esprit l'éclaire, et qui ne peuvenl 
venir du démon, je vous repondrá i que l 'Espril de üieu illumine Ten-
leudement dans sa récoilection, et seion la mesure de sa récoilection ; 
et comme i'cnlendement ne saurail trouver de récoilection plus grande 
que celle qu'il pratique dans la foi , le Sainl-Esprit ne lui commoniquo 
jamáis de plus grandes lumiéres que dans la foi. Plus l'áme est puré et 
exacle en la perfection d'une foi vive, plus elle a de charilé infuse. Or, , 
plus elle a de charilé infuse, plus elle est enrichie des lumiéres et des 
dons de Nolre-Seigneur. Et quoique je ne désavoue pas que l'áme re-
Qoit quelque lumiére de la connaissance de ees vérilés , celle lumiére 
estaus-si différenle de la lumiére obscure qu'elle pulse dans la foi, que 
le mélal le plus vil et le plus grossier est différent de l'or le plus pur et 
Je plus éclatant. La méme lumiére de la foi surpasse aussi la lumiéro 
de cetle connaissance, avec aulant d'excés que la mer toul enliére 
surpasse une goulle d'eau. Celle lumiére découvre á l'áme une, ou deux, 
ou trois véri lés; et la lumiére de la foi lui donne généralement la sa-
gesse de Dieu qui est son Fi ls , avec une connaissance simple et univer-
selle, qui se communiqueá l'áme dans ¡a foi divine. Si vous me diles 
que ees deux choses sont borníes, el que l'áme n'oppose aucun obstacle 
a l'aulre, je vous répondrai qu'elles se font un empéchement mutuel 
Tune á l'autre, lorsque l'áme en fait de l'eslime; parce qu'elle s'occupe 
alors de choses á la vérilé claires el evidentes, mais aprés toul qui ne 
sonl de nulle importance. Elles suffisent néanmoins pour arréler la 
comnuinicalion de la toi dans ses plus profondes obscurilés, oü Dieu 
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enscignc sccrélemcnt l 'áme, et l'élévo snrnaturellement aux vcrtus et 
a v x (ionsles plus sublimes, quoiqu'elle en ignore la maniere. 

Le fruit de coito communication surcessive ne consiste pas á y atta-
ehor rentendemont; aia contraire, l'onlendemenl s'écarlcraít plntóí 
d'elle par ce moycn, comtnc la sagesse divine semble le diré á l'áme 

et 
á Di cu simplcment, sincéremont et avec amotir, sans faire aucun effort 
d'esprit pour connaitre les biens que Dieu lui donne surnaturel íement-
car c'est par les nsonvoinenls de l'amour qu'il les communiqne. Anss i 
ni la capacité na tu relie de rentendement, ni l'efFort d'ancnne antro 
puissance de l'áme nopeuvent alteindre á des dioses si sublimes, pnis-
qn'clles ne sont infusos dans l'áme que surnaturellement et d'une ma-
siiéfe passive. Téllement que l'esprit qui s'efforccra de les coroprendre, 
les rélrécira, les chancera, les remira di fie, rentes de ce qu'elles sont 
en elles-mémes; el-, de ceíte sorte, il s'exposera au péril de so tromper, 
en faisant des raisonnemonls que son propre sens lui suggérera, cu i l 
n'y aura rien de surnalurcl ni d'éievé, et oú tout sera naturel, fort vi l 
eí fort abjecf. 

II se t ron ve néanmoins des esprits si vifs et si pénétranls, qu'aussitót 
qu'ils se recueilíent pour méditer une vérité, ils raisotmenl naturelle-
fnent avec une grande facilité; ils Ibrment incontinent des paroles i n -
térieuros el des expressions tres-vives de leurs pensées, lesquelles ce-
pendant ils allribuenl á Dieu, se persnadant qu'elles viennont de l u i , 
quoique en effot ce ne soit que l'ouvrage de rentcndemenl. Car lorsque 
rentenderacnt s'esí dégagé, en quelqne facón, de l'opération des sens, 
i l peut faire toutes dioses par la seule lumiére na tu relie, et sans aucun 
secours exlraordinaire : ce qui arrive souvent á plusiours, qui s'abu-
sen t eux-mémes en croyant qu'ils sont eleves á une oraison sublime et 
a de grandes Communications avec Dieu, et qui écrivent memo ou font 
ócrire tout ce qui leur vient on l'esprit, quoique pour Ford i na i re ees 
prétendues raerveilles ne contiennent aucune vertu solide, et ne soiení 
bonnes qu'á nourrir l'orgueil el la vanité. 

11 est nécessaire que ees gens-la s'accoutument á mépriser ees d i o ­
ses, et á se fondor dans la solidilé d'un amour vraiment bumble et 
dans le con ti miel exorcice des bonnes oeuvres. II faut enpore qu'ils i mi-
ten t la vio souffrante du Fils de Dieu, se mortiíiant sévérement en tou­
tes dioses, puisque c'est par cello voio, el non par plusieurs discours 
intérieurs, qu'on acquiert les biens spirituels el surnaturels. 

On remarquera aussi que l'esprit de ténébres s'insinue souvent en 
ees paroles intérieures que nous appelons süecessives, surtoul lorsque 
les personnes qui les forment dans leur coeur y sont at tacbées; car, au 
nioment qu'elles commencent á se rccueilíir intérieurernent, i l leur 
présente des sujets d'égarements si abondanls, en suggérant" á leur 
entendement diverses pensées et en formant diverses paroles, qu'il íes 

aux hérésiarques, en formant dans leur entendement des raisonne-
ments subtils á la vérité, inais faux» et erronés. 

I! s'cnsuit de ce que nous avons dit jusqu'ici, que trois causes peu-
vent concourir á la production des paroles intérieures süecessives, sa-
voir : le Saint-Esprit, qui meut rentendement et qui l ' éda i re ; ia l u ­
miére nalurelle de rentendement méme; et le demon, par sos secretes 
sug<rostions. II faudraU donner mainlcuanl des marques pour connai-
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!re de laquelle do ees Irois causes ees effels naissent; mais i l cst ü é s -
difficíle d'en apporler d'assoz ccrlaines pour en faire !e jusíc diseerne-
ttient. En voici toutefois quelquos-unes qui sonl genérales : lorsque 
i 'áme, landis qu'elle sent eos opéralions, aime el joint á son amour 
i'humiíilé et le rospect envers Dieu, c'est un signe de la présence oí de 
Cacti ow du Sainl-Esprit, parce q u i l couvre el cache ainsi ses dons cé-
íesles ; mais quand le seul entendenienl ágil par la forcé de ses lumié-

osprit la len-le et la porte á ees vicos. Au conlraire, lorsque eos paroles 
intérreares prennenl leur origine de l'osprit diyin, la volnnlé, aprés 
qu'ell.e.e se sont évanouies, conserve beaucoup d'amour de Dieu et d'in-
clination pour le bien. 11 se peut néanmoins i ai re que Dieu la laissera, 
pour sa plus grande utilité, dans l'aridité et dans le dégoút. D'autres 
ibis aussi elle ne sentirá prosque pas ees opéralions, ni les mouveujcnls 
qui rexcilenl aux verlus, quoique íes choses dont elle a joui dans sa 

qui s y 
que nous ve non s de rernarquer sont les plus communs et les plus ordi-
naires, quoiqu'ils soieut queiquefois plus et quelquefois uioins abon-
dants. 

Pour ce qui concerne les connaissanees et les paroles intérieures qui 
procédent du démon, on s'en apereoit malaisément; car quoiqu'elles 
alíaiblissent la volonlé dans l'amour'dc Dieu, elqu'elies inclinent rárue 
á la vanilé, á reslirae d'elle-méme el á la complaisance en ses propres 
perfeclions, elles lui inspirent une fausse humililé el un amour vif et 
arden l , fondé en l'amour-propre : de sorte que les seules persono es 
éclairées el spirituelles sonl capables de les découvrir el de connaílre 
Íes artífices de cet esprit de lénébres. 11 en use ainsi pour se cacher 
plus adroitemenl; i l excite, tneme dans le coeur, des senlimenls si lou-
chants, qu'il en tire les larmes des yeux et qu'il allume dans le fond de 
l'áme i'amour qu'il se propose. Mais son principal soin est d'émouvoir 
la volonlé á faire beaucoup d'estime de ees communicaüons intérieu­
res, á s'y abandonner, surloul á ceIIes oú Fon no pralique nulle vertu, 
et oü l'áme a occasion de perdre les biens spirituels qu'elle avait 
acquis. 

II reste á nous servir de loute la circonspection nécessaire en ees 
deux sorles d'opéralions, de peur d'étre ou irompés, ou retardés en 
notre course. Cetle circonspeclion consiste á ne faire mil étal de ees 
Communications, á conduire efíicacement notre volonté á Dieu, á ac-
complir avec loule la perfoclion possible ses cornmandemenls , ses 
conseils et ses'desseins; car c'est la loule la sagesse dos sainls, et i l 
nous doit sufíire de connaílre les mysléres divins et les vérilés éternel-
ies avec l a simplicité et la sincérilé avec laquelle l'Eglise nous les pro­
pose : c'est principalemenl ce qui nous enílamnie de I'amour divin 
( R O M . , X l l , 3]. Nc nous oceupons done poiut á entrer dans les pro-
í'onds secrels de Dieu el dans les connaissanees curieuses oú Ton ne 
peut éviter, sans une espéce de miraele, le danger de se perdre; et 
souvGnons-nous, selon cet avis salulaíire de saint Paul, de ne vouloir 
pas élre plus conuaissauts el plus sages qu'il ne faul. Voilá ce que 
nous avions á diré des paroles successives. 
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CHAPÍTRE TRE1NTIÉME. 
On í r a i l e des paroles i n t é r i e u r e s gui sont f o r m é e s surnaiurellement des 

Vesprit. O n avertit l ' á m e des dommages qu'elles peuvent apporter , 
on donne les instructions n é c e s s a i r e s p o u r n'y pas é l r e t r o m p é . 
Les paroles intérieures de l a seconde espéce sont celles que nous ap-

- i p m s apt i 
sans qu'il y conlribuo de sa parí : c'est pour cette raison qu'elles sont 
différentcs de celles donl, nous venons de parler. Mais ce n'est pas la 
seulc différence qui s'y Irouve : i l y en a encoré une autre, qui cst que 
l'esprit est frappé de ees paroles lorsqu'il n'a aucune récoüection, el 
méme lorsqu'il n'y pense pas; au lieu que le contraire arrive dans Ies 

Faroles successives; car elles ont toujours pour objet les dioses que 
on considere dans la niéditation. 
Or, les paroles donl i l s'agit rnalntenant sont formées quelquefois 

dislinclement, quelquefois avec peu de dislinction; elles sont souvent 
dans l'esprit comme des pensées par les que lies on lui dit quclquo chose, 
tanlól en lui parlan!, tantót en lu i répondant. Quelquefois on n'enleml 
qu'une parole, quelquefois on en enlend deux, el quelquefois p lu -
sieurs qui se succédent les unes aux autres. Car cet entretien intérieur 
dure quelquefois longtemps, soit en inslruisant l 'áme, soil en con le­
ra nt avec elle de queique rnaticre : do telle sorte, néanmoins, que l'es­
prit n'agil pas, et qu'on entend loutes ees paroles comme si une per-
sonne parlail á une aulre. C'est ce que Daniel éprouva aulrefois, lors, 
comme i l le dit lui-méme, que Tange Gabriel lui parla {Dan., IX., 22), 
Car i l prononcait formellement el successivement des paroles dans 
l'esprit do ce prophéle, et i l lui apprenait ce qui devait arriver dans 
quelques années. 

Ges paroles, lorsqu'elles demeurent dans le degré de paroles formel­
les et qu'elles n'ont rien de distingué, ne font dans l'áme qu'un effet 
médiocre; car elles ne contribuenl d'ordinaire qu'á l'enseiguer, ou qu á 
lui donner un peu de luiuiére íRjr queique sujel paríiculier, lellemenl 
qu'il n'est pas nécessaire qu'ellcs produisenl des effets plus efficaces 
que la fin á laquelle ees paroles sont deslinées. Mais, quand elles sont 
l'ouvrage de Dieu, elles éclairent toujours l ' áme; ellos la rendenl tou­
jours prompte á exécuter lout ce qu'on lui comrnande el loul ce qu'on 
lui* enseigne. Quelquefois, néanmoins, elles ne la déiivrcnl pas de sa 
répugnance et de ses dilíicuilés : au contraire, l'áme les senl quelque­
fois davantage, Dieu le permcUant ainsi pour l'inslruire el pour l 'bu-
rnilier, surtoul quand i l lui ordonne des choses qui peuvent procurer á 
Fáme ou queique honneur, ou queique degré d'excellence el d'éléva-
tion. Mais i l lu i donne, au memo temps, beaucoup de facilité et de 
promplilude á embrasser les humilialions. De la vient, comme nous l i -
sons dans l'Exode [Exod., IV, 14), que Moíse, lorsque Dieu lui com-
manda d'aller á Pharaon pour mettre le peuple juif en liberté, fil pa-
raítre une si graride résistance, qu'il ful nécessaire de lui faire Irois 
fois ce commandement el d'y joindre dos mi ráeles. Toul cela néanmoins 
ful inulile, jusqu 'á ce que Dieu lui donna son frérc Aaron pour compa-
gnon de son entreprisc. 

On expérimcnle le contraire lorsque le démon est l'auteur de ees 
paroles et de ees Communications : i l suggére de l a facilité et de la 
promplilude á rccevoirles choses honorables el importantes, et de la 
contrariété á souíTiir les choses basses. Ainsi Dieu abhorre tellement 
uue áme qui a du penchant XJÓHJ* 1^ .^onneurs, que, lors méme qu'il. 
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ítii comrnande d'y aspirer ou qu'il l'éléve acluellement plus haut, i i ne 
veut pas qu'elle s'y porte e l l e - m é m e . 

Cette promptitude que Dieu inspire á l'áme marque encoré une aif-
férencoiqui est entre les paroles fortnelles el les paroles successives : 
celles-ci ne touchent pas si vivement l'esprit et ne le rendent pas si 
prompt que celles-lá, parce que les paroles fortnelles sont mieux expri-
mées, et l'entendement n'y méle ríen de son fonds ; ce qui n'empécho 
pas que les paroles successives ne produisent quelquefois un effet plus 
grand, á cause de l'abondante communicalion que l'esprit divin faií i i 
l'esprit humain; rnais la maniere en est différente. Dans les paroics 
formelles l 'áme n'est pas en doute si el'.e les profére, car elle voit é v ¡ -
demment qu'elle ne Ies profére pas, vu principalement qu'elle ne pen-
sait pas aux choses qu'on lui dit; et, quand elle y eút pensé, elle con-
nait dislinctement que ees paroles coulent d'une aulre source. 

L'áme cependant ne doit pas beaucoup estimer les paroles formelles, 
non plus que les paroles successives. Outre qu'elle tiendrait son esprit 
attaché á des objels qui ne sont pas des moyens propres et prochains 
pour s'unir á Dieu, tellc qu'esl la foi, elle serail facilement séduile par 
l e d é m o n ; elle ne pourrait juger si ce serait l'esprit divin ou le maliu 
esprit qui proférerait ees paroles, parce que les effets des paroles f o r ­

melles étant communément petits et faibles, ne donnent pas lieu de 
faire ce discernement; et les effets des paroles que le déinon forme 
étant plus efficaces, dans les personnes imparfaites, que les effets des 
paroles de l'Esprit de Dieu ne le sont dans les personnes spirituelles, 
ils empéchent de les distinguer. II est encoré á propos de ne pas faire 
promptement ce que ees paroles signifient, quelque esprit que ce soit 
qui les ait formées intérieurement. í l faut enfin donner connaíssance 
de toutes ees choses á un confesseur prudent el expérimenté, ou á 
quelque autre personne docle et discréte, pour recevoir ses avis et ses 
instruclions; et alors i l sera de son devoir de régler la conduite de ce-
l u i qui le consulte et qui doit suivre les conseils qu'on lui donnera, en 
demeurant dans une entiére soumission á la volonté du directeur et 
dans une parfaite indifférence á l'égard de toutes ees C o m m u n i c a t i o n s . 

Que si on ne trouve point d'homme d'une assez grande expérienco 
en ees matiéres, i l faut se contentor d'en tirer tout le fruit qu'on peut, 
de tnépriser le reste et de ne se déclarer á personne. On pourrait tom-
ber entre les mains de certaines gens, qui, au lieu d'édifier l'áme, la 
Iroubleraient et délruiraient l'état de son intérieur : tout le mondo 
n'étant pas propre á diriger les ámes, á se bien conduire dans une 
affaire de si grande conséquence, et á se préserver des égarements oü 
Fon peut facilement s'engager. 

L 'áme doit aussi se garder de rien enlrcprendre par Ies seuls mou-
vements de sa volonté, et de recevoir sans beaucoup de prudence et de 
délibération les choses que ees paroles intérieures expriment. Les 
tromperies qui s'y glissent sont si subtiies, qu ' i l esl presque impossible 
de les éviter toutes, á moins qu'on n'ait de l'aversion de ees sortes 
d'opérations. Comme j 'a i parlé de ees surprises dans les chapitres 
X V I I , X V l i l , X i X et X X de ce livre, j'ajouterai seulement ici que, 
pour marcher súrement par un ebemin si difficile, i l faut suivre les l u -
miéres de l a raison e l la doctrine de l'Eglise. 

CHA PITRE TRENTE-ÜNIÉME. 
Des paroles s u b s t a n t i e l í e s qu i se forment i n t é r i e u r e m e n t dans Vesprit ¿ 

de leur d i f f é r e n c e davec les paroles formelles ; de leur u t i l i t é ; de l a 
r é s i g n a t i o n et de la re 'vérence avec lesquelles V á m e s'y doit comporter. 

Le troisiéme genre est celui des paroles substantielíes, qu'on peut 
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aussi appeler fbrmelles, parce qu'elles sont impritnées formelleracní 
dans l'áme ; mais elles diffétenl des paroles formelles, en ce qu eilcs 
font dans Táme un effet vif et réel que les paroles ne peuvent produíre. 
Ainsi quoique loute parole substantielle soit formelie, néanmoins-toutc 
parole forrnelle n'est pas substanliellc : celle-la seulement étant sub­
stantielle qui imprime véritablement et réellement dans l'áme ce qu'ello 
signifie : eomme il arrivcrait, parexemple, si Nolre-Seigncur disait 
íormeliement á l 'áme : Sois bonne ; el qu'aussilót l'áme devint bonnc ; 
comme s'il disait encoré : Aimez-moi; et qu'au méme moment elle cúí 
en elle-méme et sentit la substance de l'amour, c'est-á-dire, le vérita-
blc amour de Dieu : ou s i , étant consternée de crainte , il lui disait : 
Ne craignez point; elle fút á l'inslant remplie de courage, d'assuranee 
ct de paix. L a raison est, parce que , comme dit le Sage , la parole de 
Dieu est íoute puissanle [Ecde,, V I H , k). G'est pourquoi elle fait réel­
lement dans l'áme ce qu'eíle exprime. Le roi-prophéle marque le méme 
sentiment, lorsqu'il dit : // a donné de la vertu, de la forcé, de la puis-
sance asa voioc {Psal. L X V I I , 34}. En effet,Dieu s'esl comporté de cette 
sorte avec Abraham. Car lorsqu'il lui dit: Marchez en ma présence, et 
soxjez par fait {Genes., X V i J , 1), ce grand patriarche fut á l'heure méme 
élevé á la perfection ; et, depuis ce temps-la, i l se conserva respec-
tueusement en la présence de son Créateur. Ce pouvoir éclatedans les 
paroles de Jésus-Christ ; puisque, selon le rapporí des évangélistes, ¡l 
n'avait qu'á diré un mot pour guérir les malades et pour res s use i te r 
les morís. Lorsque Dieu dit ees paroles substantieiles á certaines per-
sonnes, elles fonl en leur ame des effeís d'une si grande conséquence 
et d'une sí grande valeur, qu'elles font toute la v ie , loute la ver tu , 
toute la forcé, el toul le bien de ees personnes ; car une seule parole 
de cette nature leur esl plus ulile que tout ce qu'elles ont fait dans le 
cours de leur vie nalarelle. 

Pour ce qui regarde ees paroles, Tárae n'a ricn á faire d'elle-méme , 
et ne doit nullemenl s'efforcer d'agir : mais i l faut qu'elle s'humilie et 
qu'elle s'abandonr.e á la conduite de Dieu, en lui donnant librement son 
consentemenl. Elle ne doil aussi ni refuser les impressions divines, ni 
les craindre, ni travailler pour accomplir ce qu'on lui présenle. Dieu 
fait lui-méme lout cela en elle par ees paroles substantieiles , en opé-
ranl avec elle. Le contraire se passe dans les paroles formelles et dans 
les paroles successives. J'ai dit que l 'áme ne doit pas refuser ees i m ­
pressions divines, parce que leur effet, plein de richesses surnalurelles 
et un i , en quelque facón, substantidlemcnt á l 'áme, demeure en elle ; 
et, parce qu'elle le recoit passivement, tous ses efforts ne seraient pas 
assez grands pour y parvenir. Elle ne doit pas aussi craindre d'élre 
Irompée, car l'enlendemenl n'y a point de part, et le démon ne saurait 
en approchcr ni produire en l'áme aucun effet substantiel, ni en i m -
primer l'image ou Thabilude. 11 est néanmoins vérilable qu'éíant le 
maitre des ámes qui se sont données á lui par des pactes voiontaires, i l 
y demeure, ct il les engage, par ses suggeslions, á faire des actions 
d'une exlréme maligni lé .En effet, nous voyons ce qu'une longue expé-
rience nous apprend, quecet espritde ténébres fait beaucoup de v io -
lence á plusicurs gens de bien par l'efficace de ses lenlalions, et que, 
s'ils n'étaicnl pas aussi solidement élablis en la vertu qu'ils le sont, i l 
Íes attaquerait avec plus de fureur el de rage. 11 ne peul néanmoins 
leur imprimer dans ees Communications des effets qui aient de la vrai-
semblance, n'y ayant point de comparaison entre ses paroles et ês pa­
roles de Dieu. Car ses paroles et leurs effets compares avec les paroles 
de Dieu et leurs efíels, sont comme s'ils n'étaient pas. G'est pourquoi 
Dieu dit par la bouche de Jérémie : Quelle proportion y a-t-il entre la 
paitle et le grain? Mes paroles ne sont-elles pas comme un feu, et comme 



LIVRE II. CIIiPITUE x x x n . 497 

un marteau qui brise l ap i erre {Jerem., X X I I I , 28, 29)? Cos paroles sub-
stanlielles avancent beaucoup l 'ámc, ct l'aident á s'unir ti Dieu ; el plus 
clies sont intérieures , plus ellcs sont subslanlielles, el lui apporleuí 
d'utilité! 0 qu'heureuse osl l 'áme á qui Dieu a parlé de la sorle I Par- , 
lez done, Seigneur, car votre servileur vous é c o u t e (I R e g . , IÍI, 10). 

CHAPITRE TRENTE-DlíüXIÉME. 
O n parle des p e n s é e s que Ventendement recoit des sentiments i n t é r i e u r s , 

qui sont i m p r i m é s s u r n a í i i r c l l e m e n t dans l ' á m e . O n apporte leur cause, 
et on donne á l á m e le fríoyen de se gouverner en ees Communications, 
de peur de d é t r u i r e la voie de Vunion divine. 

II me reste á traiter mainlenant de la qualriéme et aerniére espéce 
des pensées qui passent dans rentondement, el qui naissent des senti­
ments spirituels produits surnatureilcment dans l 'áme. 

II y a des sentiments de deux serles ; les uns sont dans la volonlé , 
les aulres, quoiqu'ils aient leur siége dans la volonlé, néaninoios, parce 
qu'ils sont trés-véhémenls, tres-sublimes, Irés-proíbnds, Irés-secrcts , 
ils ne semblenl pas la loucher, mais ils se font dans l 'áme. Les uns ht 
les auíres se forment de diverses manieres. Les premiers sont t rés -
élevés, lorsqu'ils viennent de Dieu; inais les derniers sont t rés-éini-
nenls et trés-utiles ; l 'áme cependanl, ni celui qui a soin de son i n l é -
rieur, ne peuvent comprendre leur origine et leur cause, ni coniutilre 
les bonnes oeuvres, en considération desqueües Dieu í'ail á rhomaie spi-
riluel des gráces si précieuses. Ges sentirnenls ne dépendenl pas do 
loules sortes d'actions saiates que l'árne peut faire, ni de ses médi la-
lions, quoique ees choses soient des disposilions poar les oblen ir. Dieu 
les donne á qui i l veut, et pourles raisons qu'il lui plaít. II se peut (aire 
qu'une persorine sera longlemps exercée en plusieurs bonnes oeuvres, 
et qu'eile n'aura pas impélré de Dieu ees mouvemenls intérieurs ; une 
aulre, au contraire, aura fait peu de bien, et sera eomblée de ees dons. 
De lá vient qu'il n'est pas nécessaire que l 'áme s'applique actueliement 
aux choses spirituelles, quoique ce moyen soil le rncilleur pour rece-
voir de Nolre-Seigneur ees loaches intérieures, oú l 'áme puise ees sen­
timents; néanmoins elle ne songesouvent á rien moins qu 'á les oblenir. 
Or, quelques-uns de ees mouremenls se font sentir dislinclement et se 
dissipent en pea de temps; quelques aulres sont moins dislingués, mais 
ils dure a i davantage. 

Ges sentiments, pris dans la significalion que nous leur donnons ici, 
ne regardent pas l'enlenderaent, mais la volonlé ; c'est pourquoi je n'en 
parlerai pas exprés, jusqu'á ce que je traite de la nuil obscuro ou de la 
moriiíicalion, et des moyens de puriíier la volonlé de ses affeclions : ce 
que je ferai dans le Iroisiéme livre de cet ouvrage. Mais , parce qu'ils 
produisent dans rentendement des connaissanees dislincles et percepti­
bles, i l est á propos, pour ce seul dessein, de diré ici quelque choie des 
inéaies connaissances. 

II faul done savoir qu'il rejaillit de ees sentiments , soit qu'ils nais­
sent des prompls mouvemenls que Dieu excite dans l'áme , soit qu'ils 
viennent. de ses touches successives et durables, i l rejaillit, dis ie, dans 
renlendemenl, une certaine connaissance qui n'est autre chose qu'un 
goút qu'on a de Dieu. Ge goüt est si sublime et si agréable á l'esprit, 
qu'il n'y a point de nom propre pour l'exprimer leí qu'i l est el qu'oa le 
se ni. 

Or ees connaissances nous viennent tanlót d'une maniére , tanlót 
d'une autre, et elles sont quelquefois moins, quelquefois plus élcvées, 
fielon la diversilé des mouvemenls divius qui produisent les senlimenls 
d'oü ees différents goíils procédent. 
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11 n'est pas besoin d'employer beaucoup de paroles pourécla i rc i r 
l'entcndement, et pour lu¡ apprendre avee quelle préeaution íl doit user 
de ees connaissances et de ees gouts, aíin qu'il puisse aller par la foi á 
runion de Dieu. Car, comme ees senliments se produisent dans V á m s 
passivement sans qu'ellc eoncoure á Ies recevoir, de méme les connais' 
sanees qui naissent de ees senliments sont recues passivement dans l'es-
prit, sans qu'il opere de sa part pour les avoir. 

C'est pourquoi, de peur d'empécher le fruit qu'on recueille de ees 
sentiments, l'esprit ne doit faire aucun effort, mais i l doit derneurei' 
dans un ctat p a s s i f , et incliner la volonté á donneravee liberté et avec 
plaisir son eonsentement á e e s C o m m u n i c a t i o n s surnaturelles ; paree 
qu'il dé t ru i ra i t , par son aclivilé, e e s connaissances , q u i sont e x t r é -
mement délicates et fáciles á perdre. Car ce sont des goúts surnatu-
rels, savoureux, et agréables , q u e la capacité naturelle de l'enlende-
ment ne peut comprendre ni acqnérir par aucune opéralion, puisqu'U 
ne peut faire autre chose q u e de les recevoir, lorsque Dieu Ten favórlse. 
De plus, i l ne doit point s'efforccr de les avoir, soit parce que, s'il s'ex-
citait soi-méme áag i r , i l pourrait produire d'autres connaissances que 
celles-ci, et a ins i i l se trotnperait soi-méme, soit parce qu'il donnerait 
au démon l'occasion et le moyen de luí suggérer des connaissances 
fausses et erronécs , en interposant les senliments dont nous venons 
de parler, et en faisant opérer les sens. De sorte que l 'árae doit per-
sisler alors dans Vabandonnement d'elie-méme aux attraits divins, dans 
une profonde humilité et dans une disposition passive, afín d'élre tou-
jours préte á recevoir ce que Dieu voudra luí donner, á cause de son 
abaissement volonlaire et de son désinléressement. Ainsi elle ne metlra 
point d'obstacle aux avantages qu'elle y trouvera pour arriver á l'uníon 
divine ; puisque toutes ees touebes iníérieures el surnaturelles lendent 
á r u n i o n , qui se faitpassivement en l'áme. 

La doctrine que nous avons expliquée en ce livre touchant l'abstrac -
tion tolale de l'esprit, et la contemplation passive, oü l'áme s'aban-
donne á Dieu, afín qu'i l la conduise par l'oubli des ehoses créées et par 
le dépouillement des images malérielles, en l'occupant de la simple 
vue de la vérité supréme, el en y altachant son espr i l ; cetle doctrino, 
dis-je, se doit entendre non-seulement des actes de la parfaite couíem-
plaiion, dont les discours et les consideralions troublcnt le repos sur-
naturel de l 'áme, lorsqu'elle s'y arréle, mais encoré des momenls oü 
Nolre-Seigneur donne a l 'áme une simple, générale et amoureuse at-
lention á Dieu, el oú Táme, aidee du discours de la gráce divine, s'est 
mise clie-rnéme dans cette atíontion. Car i l faut loujours avoir soin , 
en ce lemps-lá, de teñir l'esprit dans l'inaction, ne permetlant point 
qu'aucunes images ni aucunes connaissances particuliéres y enlrent, 
si ce n'est peul-é t re légérement, en passant comme un éclair, et sans 
amour pour elles : ce qui lui est nécessaire pour s'enflammer davantage 
de l'amour divin, et pour rnieux goúter sa douceur. Hors de ce temps-
lá, l'áme dans tous ses exercices spirituels, dans tous ses actes et dans 
toutes ses ceuvres, doit se servir de l a mémoire et des méditations pour 
augmcnler sa dévotion et l'ulilité qu'elle en recoil; mais surtout elle 
considérera la vie, la passion el la morí de Nolre-Seigneur Jésus-Ghi ¡st, 
afin que ses actions et loute sa vie solent conformes á ce divin modéle. 

Nous achéverons ici le traité des pensées surnaturelles de l'enlende-
ment, en ce qui concerne sa conduile á l'union divine par la foi. Car 
i l me semble que j'en ai par lé assez amplernont pour donner á l 'áme 
des régles de prudence et de préeaution, dans tous les accidents qui 
peuvent lui arriver en cetle maliére. Et quoique Dieu puisse faire 
quelquefois dans l 'áme des opéralions différenles de celles que nous 
avons expliquées, et que je me persuade qu'elles pourront se rappor-
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fer á Tune des quatre espéces de connaissances que nous venons d'ex-
poser, néanmoins i l faudrait cmployer alors Ies remédes que nous 
ayons donnés, ou du moins se servir d'autres semblables industries. 

Ainsi nous passerons au (roisiéme livre, oú, avec la faveur divine, 
nous traiterons de la purgalion spirituelle de la volonlé; c 'est-á-dire, 
de ses affections intérieures ; el c'est ce que nous appelons la nuit ac­
tive. Je prie le lecteur de lire cet ouvrage avec un esprit plein de bonle 
et de sincérilé, parce que, sans celle disposilion, i l no proíitera nui le-
ment de la sublime ct parfaite doctrine qu'il conlient, et qu'ontime n'es 
peut-étre país autant qu'elle mérito. A plus forte raison la mépriserail-
i l , s'il avait égard á mon style, que j'avoue étre rude, grossier et i m -
parfait. 

DU 

LIVRE TROLSIEME. 
Ou L 'ON TUAITE D E L A PÜRGATION ET DE LA NUIT ACTIVE DE L A M É -

MOIUE ET DE LA VOLONTÉ. ON ENSEIGNE AUSSI A L ' A M E L A MANIÉRK 
DE SE CONDUIRE , A L'ÉGARD DES ACTES DE CES DEÜX PUISSANGES , 
POUR PAR VENIR A L ' Ü N I O N D I V I N E . 

ÁRGÜMENT. 
Áprés avoir formé l'entendement dans l a conduite de toutes ses pen-

sées, aíin que Táme s'uni&se áDieu par la pureté de la foi , i l reste á 
faire la memo chose dans la inémoire et dans la volonté. I I faut dono 
enseigner Ies moyens de Ies purifier en leurs opérations, afln que l 'áme 
jouisse aussi de l'union divine par l 'espérance et par la char i lé : c'est 
ce que j 'exécuterai briévement en ce troisiéme livre. Car, puisque 
nous avons écrit de tout ce qui regarde l'entendement, qui est le réser-
voir des objets sur lesquels ees deux puissances s'exercent, i l n'est pas 
nécessaire de les examiner aulong, ayant déjá dit ci-dessus beaucoup 
de choses qui contribuent a réclaircissement que nous en devons faire. 
E n effet, si rhorame spirituel établit bien son esprit en la foi, suivant la 
doctrine que nous avons expliquée dans leslivres précédents, i l n'aura 
qu'á régler comme en passant ses deux autres facultés sur les deux 
aulres verlus théologales, d'autant que les opérations de Tune d é p e n -
dent des opérations des autres. 

Mais afín d'observer l'ordre que nous nous sommes prescrit, et d'en-
tendre mieuxceque nous avons á diré, i l est besoin de marquer le 
sujet de cetrai té . Nous parlerons done des actes de chaqué puissance, 
et nouscommencerons par la mémoire; nous apporterons leurdistinc-
tion, que nous prendronsde la distinction de leurs objets, lesquels sont 
de trois espéces différentes. l is sont nalurels et surnaturels, imaginai-
res et spirituels : trois sortes de connaissances y correspondent: Ies 
connaissances naturelies et Ies surnaturelles , Ies imaginaires et les 
spirituelles : c'est de ees connaissances que nous traiterons. Nous par­
lerons en premier lieu des connaissances naturelies quí ont pourobjet 
Ies choses extérieures ; en second lieu, des affections de la volonté, et 
nous meltrons ainsi ün á ce troisiéme livre d é l a nuit, ou pürgation 
acüve do la mémoire ct de la volonté. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Des connaissances de la m é m o i r e , et de la maniere aes en pr iver , afin que 

V á m e se puisse u n i r á D i e u selon celte puissance. 

II est nécessaire que le lecteur ait (oujours devant les yeux la fin 
quenous nous proposons en chacun de ees livres; autrement i l pour-
rait avoir en les lisant plusieurs doutes, non-seulement sur ce q u e 
nousavonsdit de l'entendemont, mais encoré sur ce que nous allons 
diré de la mémoire et de la volonlé. Car, en considérant que nous 
anéantissons les facultes d e r á m e d a n s leurs opéralions, iljugera peui-
étre que nous Iravaillons plutót á ruinar les voies de la vie spirituelle 
qu 'á les établir solidement. Ge que nous feríons en eOet si nolre inten-
tion était de ne donner des instructions q u ' á ceux qui commencent á 
marcher par ce chemin ; car ils ont besoin des images, des idées, des 
connaissances, des raisonnetnents dans l'oraison mentale, el des objeís 
malériels qui frappent les sens extérieurs et i'imagination pour se dis-
poser á la vie intérieure et á la perfeclion. Mais notre dessein est bien 
différent de cette entreprise. Présupposant que l'áme a déjá passé par 
ees premiers exercices spirituels, nouslui apprenons ici á faire de plus 
grands progrés en la contemplation, afin qu ' e l l e soit élevée á Funion 
divine; et c'est pour celte raison qu'elle doil quitler les opérations sen­
sibles de ses puissances, et les teñir dans le repos el dans le silence, afin 
que Dieu opére lui-méme els'unisse parfaitement á l 'áme. Pour celte 
cause, i l est expédient de dégager ees facultes de leurs opérations et 
de leur activité nalurelle, afin qu'étant vides elles soient remplies d o 
lumiéres surnaturelles; car elles ne sont pascapables d'elles-mémes d e 
ees dons émine»ts, et leur bassesse méme, si elles n'en étaient pas 
affranchies, les en délivrerait cntiéreinent. 

Or, comme i l est constant que l'áme, pour aller á Dieu, doil le con-
naí t re plutót par cequ ' i l n'esl pas que par ce qu ' i l est; plutót en se 
représenlant qu ' i l n'est riendo tout ce qu ' e l l e peul concevoir dans ses 
créatures, qu'en comprenant ses perfections en elles-mémes, i l faut 
q u ' e l l e r e n o M C o , á toutes ses p e n s c e s nalurelles el surnaturelles, el c'est 
ce que nous prétendons faire á l'égard de la mémoire, e n la tirant d e 
ses bornes naturelles, et en Télevant a u - d e s s u s d ' e l l e -méme et d o 

toutes les connaissances distinctes, pour la comluire á l'union de son 
Créate ur 

Je dis done que les connaissances naturelles de la mémoire sont tou­
tes cellos qu'elle p e u l tirer d e s sens extérieurs de la vue, de l'ouíe, de 
I'odorat, du g o ú t , de raltouchemenl, ct loutes cellos aussi q u ' e l l e peut 
puiser elle-méme dans son proprc fonds. Eile doil se dépouiller si par­
faitement de toutes ees idées qu ' i l ne lu i en reste aucune impressioa 
imaginaire, comme s i elle n'en avait jamáis eu la connaissance. Ello 
ne saurait se dispenser d'offacer ainsi toutes ses espéces, s i e l l e v o u f . 

jouir de l'union divine, puisqu'eile doit, pour obtenir celte gráce, se 
séparer de toutes les figures imaginaires qui ne sont pas Dieu, et qui 
ne peuvent le represen ler. 11 n'y a ni espéce ni connaissance dislincte 
et parliculiére qui puissent arriver jusqu 'á lu i , ni nousle rneltre devant 
les yeux de l'esprit tel qu'il est en lui-méme. Et comme, selon l ' o r á ­
ele de Jésus-Christ, n u l n e peut servir deux mailres ( M a t l h . , V I , 24- ), 
la mémoire ne saurait étre unie en méme temps á Dieu et aux idées 
matérielles qu ' e l l e avait; el , parce que Dieu n a nulle image en l u i -
méme que la mémoi/e puisse comprendre, de la vient q u e quand elle 
est unie á l u i , córame l 'espérience l'enseigne, elle est en quelque 
fagon sans espéces, comme si rimaginalion était détruite, et elle 
démeure liéc au souverain bien et louto absorbée e n l u i , ne se souve-



LIVRS Ul. CHAPITRE I. 501 

nant plus d'aucune chose. L'union divine la détache de la fantaisiri 
e!le abolit en quelque maniere loutes ses imanes, et elle l'atlire aux 
cbpses surnalürelles, en la laissaht dans un si grand oubli des créatu-
res qu'elle a besoin, aprés cela, de se (aire yiolencc póur s'eri soüvc-
nir. Pendant que cette ünion dure, l 'oubüahce de la mémbire el U 
suspensión de rimagination sont telles qu'il s'écóule beaucoup d« 
temps, dans ce. córrimerce sacré, sans que l'áme s'en apercoive et sans 
gavoir ce qu'elle a fait. SI on faisail méme souffrir le corpsj elle n'y 
ferait nulle altention, et rimagination ne serait pas alorá capable d'en 
réveilíer le sentiment. Cependanl, quoiqü'il soil ríécessaire de dépouil-
ler ainsi la mémoire de loutés ses espéces, afín que Dieu opére dans 
í ' á m e une parfaiteunión, néanmóins ees abstractions et ees suspensioins 
ñe se fontpas ainsi dans Ies parfaits, parcequ'eiies ne regardent que les 
commenccments de l'union divine, é l qué íes parfaits sdnt déjá piarve-
nus aune únion consommée. 

Vous me ferez peut-étre celíé objéclion i ií s'ensuivrait que rhomúie 
ne ferait aiicuñ usage de ses puissances aalurelles, et qu'i l descendrait 
jusqu 'aü rahg des bétes, n 'uáantplus de ráisonriement, et perdant la 
mémoire de ses operalions intellectuelles; il oubíierait méme les ¿Koses 
raisonnables, les choses morales, et les choses naturelles bu i l doií 
s'exercer, parce qu' i l renoncerail aux idees el aux connaissances tjuí 
íui sont nécessaiíes pour les rcprésenler á son esprit. IIest néanmóins 
évident qiie Dieu né veut pas détruire ainsi ia nature, et qu'il prétend 
áu conlraire la pérfcbliotiner. 

Pour repondré á celte objection , je dis qué plus la mémoire est unie 
a Dieu, plus elle perd ses connaissances dislincles et párticuliéres, jus -
qu 'á ce qu'elle les oublie erttiérement: ce qüi arrive lorsqite l'áme est 
établie dans Tunion parfaite. G'est pourquoi elle tombe d'abord dans 
tm grand oubli, puisque le sou venir des espéces et des connaissances 
s'évanouit eri elle. Ensuite elle sé córnpdrle á l'égard des ehoses ex lé -
rieures avec une négligence si notable et un si grand mépris d'ellc-
méme, qu'étant toule abímée en Dieu, elle oublie le boire et le manger, 
fet elle ne sait si elle á fait quelque chose ou non; si elle a vu cu non; 
si on lui a parlé ou non. Mais lorsqu'clle est affermie dans l'habitudo 
de l 'union, qtii est son souverairi bien, elle ne souflre plus ees oublian-
ces dans lés choses raisonnables, dans les choses morales, ni dans les 
choses naturelles: au contraire, elle esl plus parfaile dans les opéra-
íions convenables á son é la t , quoiqu'elle les produise par le ministéré 
fies images etdes connaissances que Dieu excite d'une fagon particu-
iiére dans la mémoire. Gar lorsqüe rhabjtude dé l'union,* qui est un 
état surnaturel, est formée, la mémoire el les autrés puissances qui t -
íent leurs opéralions naturelles et passent jusqu'á Dieu, qui est a lour 
égard un tertne surnaturel. En sorte que la mémoire éíant toute í ráñs-
formée en Dieu, ses opérations ne lui sont plus imprímées, ét ne demeu-
rent plus attachées á elle. Lá mémoire et les, áutres facultes de l'áme 
sont occispées de Dieu avec un empíre si absoíu, qu'elies semblent élre 
louíes divines, el que c'est lui-méme qüi les meut par son esprit et par 
sa volonló divine, et qui les faii opérer en quelque facón divincmen!: 
Puisque celui , dil TApótre , qui s ' ñ ú i t au S e i g n e ü r , devient u n mérné 
é s p r i t . a v e c lui (I í ;o r . ,VI ,17) . I! est done vérítable que les opérátiünís 
de l 'áme, étanl unies totaleraent á Dieu, sont loutes divines. 

C'est pourquoi ees opéralions sont toujours conformes á v \ raisón, 
et ne sont jamáis aulres qu'elies doivcht étre ; car le Saínt-Esprít faií 
savoir á ees ames ce qu'elies doivent savoir, ignorer ce qu'elies cíüivení 
ígnorer, se spuvenir de ce donl elles doivent se souvénir, oublier ce 
qu'elies doivent óublier ,aimer ce qu'elies doivent aimer, etne pas 
aimer ce qui n'cst pas Dicü. Si bien que les premiers mouvemenls dé' 
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leurs pubsances sonl, en quclque sorle, divins, parccque ees puissan-
ces sout comme transformé, s en Dicu. Pour cxpiiqaer ceci plus 
ciaírement, j'apportcrai quclques exemples. Le premier est d'unc- per-
sonno (jui supplie quelqu'un de ceux quisoíi t éieves á cet óíat d'offrirá 
Dieu sos priores poar elle. II ue roste plus en l» iriémoire do celui qüi 
est prié aucune espéce ni aucuno eonnaissance de celtc deuiaade, telle-
ment qu'il ne se souvient pas d'oOVir ses voeux au Seigncur pour cetle 
.perspnue. Mais s'il est expédient de preseuter ses pnéres á Dieu pour 
-celle personne, ce qa'ii faut íaire en eiíet lorsque la majcslé divino 
voudra les accepter, Dieu louchera la volonté de son servileur, et luí 
donnera le désir de prier ; au eóntrairei, s'il ne les agrée pas, cet 
liommo de bien, quclque eííort qu'i l fasse, n'aura ni le pouvoir ni la 
volonté de rccomniander celtc personne á son Créateür; Dieu mérne 
luí tournera le cffiur ailleurs, et l'inspirera de prier pour des gens qu'i l 
ne connaít pas, et dont i l n'a jamáis oui parier. La raison est, parco 
que Dieu excite d'une facón parlicuiiére les puissances de ees átnes á 
íaire leurs opérations conformément aus ordres de la volonté divine, 
si bien que leurs enlrepriscs ont toujours un heurcux suecos, el ne sont 
jamáis privées de leurs effels. 

Aiusi les oraisons ct les aclions de la glorieuse Mére de Dieu ont 
loujours impetré cequ'cllo voulail, parce quo jonissanl de cet élal, ello 
n'avait poiut dans i'áme les irna-ges des dioses créées, et ríen ne pouvaií 
ni la dislraire de Dieu, n¡ la porter á agir: le Saint-Éspril était lo seul 
qui laisaii les premiers mouvenieuts de son coeur. 

Le second exeaiple est celui-n : un honune doit aller faire, á uno 
heure inarquéc, une aífaire importante el nécessaire; mais i l u'en a 
aucune espéce dans la mémoire, et il ignore inéme commeul il doil s'y 
comporler; alors Dieu lui en traccra l'idéo dans la nicmoire, et luí lera 
connailre iuí'ailiiblcmenl el saus défaul le teaips et la maniére do la 
faire. 

Ce n'cst pas en cela sculcniont que le Saint-Espril écíaire ees ames, 
-c'csl encoré en piu^ieuis aulros chnscs , soit présenles , soil é íO 'gnéesr 
soil fulures, quoique la maniere d'avoir ees connaissances leur soit 
quelqueí'ois cachee. 11 faul cependant rapporter toutes ees lumiéres á 
5a sagésse divine cotnme alenr source. Elle les verse dans une ame qui 
s'éludie á ne rien connailre par les idées malérielies deses sens et de ses-
puissances , de peur qu'elio n y trouve quelquo empéchemenl á son 
unión avec Dieu, el c'est en ce sens que nous prenons ees paroles (ie 
í'Ecriture : L a sagase, qu i est r o u v r i é r e de toutes dioses, m a e n m o n é 
(%?., VII, 2 i ) . 

Vous direz pcut-élre que VA rae ne peul chasser de sa mémoire Ies 
idées desehosesde tellc sorte qu'clie puisse monler á un état si émi-
nent. 11 s'y trouve deux diiflcuilés qui surpassent les forres de Thomme: 
l'une esl de se défaire de ce qui est nalürel, Tautre d'arriver ct de s'u-
nir á ce qui esl surnaturci. J'avoue bien que les forees bumaines sont 
trop laibies pour íaire ecl efíet, mais je dis que Dicu conduit l ame á 
cetle perfeclion surnalurelie par une gíáce extraordinaire , de lelle 
facón néanmoins qu'elle s'j dispose clle-móme aulant qu'elle peut, 
étanl souienue de Fassislauce divine. C'est pourquoi lorsqu'elle se 
prive ainsi de ees espéces , Dieu l'introduit en la possession de son 
unión ; i ! opere en elle passiveraent et i i achéve de lormer l'habiiudo 
de l'union parfaite, selon la dis posilion de cetle ame. Nous ne rappor-

a'arrive pas á son deruier achévemenl par la seule nuil ou purgalion 
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^ , . „ . ^ « a a . . o dont nous parlerons y contrlbue aussi el la per-
feclionne. 

Nous ajouteróns Seuleraent qué celui qüi vetit mellre sa mémoirá 
dans cetle nuil aclive, c'est-á-dire qui veut la purifier des iraages qui 
la rcmplissént, ne doit nuUernent conserver en elle, comme en un t r é -

qu il n y 
s'en pas souvenir autanl qu'il lui sera poss¡ble,s¡ ce n'est lorsqu'el-
les lui serónt nécessaires pour faire des raisonucrnenls dans la médi* 
lalinn. 

Mais íl fant remarquer qué, quand je dís qu'il est á propos d'Oubüer 
Íes espécescl les connaissanccs des objets malériels, je no prélends nul -
lement parler de Jésus-Glirist ni de son liimlanilé sacrée. Quoique Vauné 
b'en ait pas (juelquefois la mémoire dans sa plus háute conlemplalionj 
et dans le simple regard de la divinilé, parce que Diéu éléve Tesprit á 
cette connaissance confuso et surnalurelle, néanmoins i l ne faut jamáis 
íiégliger exprés la représenlalion de celte adorable humanité ni en éf-
ifacer le souvenir ou l'idée, ni en affaiblir la connaissance; puisque lá 
vue qu'on en a, el l a considéralion amoüreusc qu'on en fait, cxfcitéronl 
Táme á loules sórles de biens^ct l'aiderünt á acquérír la plus éminenle 
unión de Dieu. II est inanifesie qu'encoré qu'il soil expédient d 'énsé-
Vclir dans Toubli les aulreSdioses corporelles et visibles, comme de» 
obslacles á l'union divine, ¡I n'y faut pas coniprendre celui qui s'est 
fait homme pour réparer notre salut, et qui est la vérité, la porte, Id 
Chcmin, le guille á lout bien* 

Supposant done cetle doctriné comme cértainéet infailíibíé, je rCviens 
á ce que j 'ai a v a n c é , et jo dis que l ' árne doit tácher de retirer sa m é ­
moire des espéces et do la connaissance des cboses créées, afitl de la 
présenter áDiou , libre, degagée et comme perdue dans une sainte ou-
bl i a ti ce des crea tures. 

íl esl cependanl nécessaire de faire rélíexioñ que, quoiqu'on rie s'a-
per^oive pas d'abord de rulililé qu'on tire de la suspensión de ees espé-
ces él dé ees connaissanccs, on ne doit pas sé lasser ni perdre coéurdans 
cel oxerclco. Dieu ne manquera pas de donner en son teinps á l'áme le se-
cours dont elle aura besoin poiir se perfectionner ct pOur persévérerj 
do sorte qu'elle doit souffrir aveo patience et avec esperance les peine» 
que ce té ta t lui cause, afín qu'elle se puisse enrichir d'un bien si consi~ 
dérable. 

A l a vérité on troüve péüd'ámes á quiDieü ctímmtiniqué cés sóríés dé 
ínouvemenls en tous ct en loutes dioses, et dont les puissancés soient 
louchées el émues sans cosse d'tine maniere divine, dans une Corilinilellé 
ünion de Ces ames avec leur Gréatcur.On en voit néanmoins quclques-
ü n o S j qui recoivent d'ordinaire ees touchés divines én leurs opérationsj 
el co n'cst pas elles qui se meüvent alors^ mais cllés éprouvent ce que 
dit saint Paul , quaríd i l assure que les enfanls dé Dieu, c'est-á-dire ceut 
qui sont unís á Dieu et transformes ert lai, sont ponssés par sorí 6sprit 
(/{oírt.,VlII,l V), c'est-á-diré, sont excilés en léurs puissancés á ftiiré des 
aclions loules divines. Ge qui né doit pas nous étonnerj puisqud 
l'union dans laquélle Táme se Irouve est aussi loute diviné* 

C H A P I T R E D E U X I É M E í 
Vámé qui tía s'ateugle pas á V é g a r d des images et dés corínaissances de l i 

mémoire eft ne les regardani nullement, tombe en írois sortes de dom-* 
muges, dont on propose ici le premier. 
dandis qué rhotnmo spiritüel sé servirá des espéces naturélles dé t i 
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inéraoirc pour aller á Dieu, il sera nécessairemenl exposé á Irois sortos 
d'inconvémenls, deux desquels sont positifs et le troisiéme est privatif. 
Le premier nait des choses de ce monde. Le second vient du démotu Le 
dernier esl Fempéchement que ees connaissances apportent a ecut qüi 
aspirenl á l'union divine. 

Le premier traíne avec soi, par le moyen de ees opérations de la mé-
Waire, plusieurs pertes parl iculiéres, telles que sont Ies fausselés, 
les passions, les jugemenls, la perte du temps e t pltisieurs aulres. qui 
remplissenl l 'áme d'impurelés. Pour ce qui est des faussetés, il esl clair 
que les idees qui reslent dans la mémoíre jeüent l 'áme, maígré e l l e , 

dans de fausses connaissances. En e f f e l , elle prendra souvenl le faus 
pour le vrai, etle douleux pour le certain, en sorlequ'elle neconnailra 
| a m a i s a fond la vérilc. Elle se délivrora toutefois de ce ma l , si 
« He s'affranchit de Fidée des choses que ía mémoife lüi retrace en l'es-
prit. 

Quant aux imperfections, la mémoire y engagera l'áme presque á 
chaqué momenl dans Ies dioses tionl ello aura recu les i t u ages par la 
vue, par Touie, par le goúl, par l'odorat, par r aüouchemen í ; parce 
que le ressouvenir de ees objeis élévera dans le coeur des niouveraenls, 
lanlót de douleur, tanlól de c rain le, tanlóí de haine, (anlól de vaine 
*spérance, de vaine joie, de vaine gloire. Ón ne peul nier que ce ne 
soit du moins des imperfections el quelquefois m é m e des peches véniels 

' e l que toutes ees choses ne blessent la parfaiíe purelé de r á m e etne 
rompent sa trés-simple unión avec Dieu. 

Les mémes représentations de la mémoire soulévent les passions,-
puisoue vouloir discourir sur Ies choses que la mémoire íbúrnit, voú-
íoir acquérir do nouvelles connaissances, cela sufíit pour excíler les 
passions et pour les nourrir. 

Les différenls jugemenls Urent encoré de la leur origine, r áme ¡ n n 
pouvant s'empécher de juger du bien et du mal d'autrui, et de prendre 
quelquefois l'un pour í ' au t r e . Cequ'ellc évitera sans doute lorsqu'ellc 
eíTacera les espéces nalurelles de la mémoire. 

Que si vous soutenez qu'im lio ni me pout fácil eme ni vaincre loules 
ees difGcullés, je vous répondrai que cela est irnpossible, supposé qu'il 
estime ees connaissances et qu'il s'y allache. íí s'y glisse mille exlrava-

- g a n c e S i et quelques-unes sont si íines qu'eíles souillent l'áme sans 
qu'eüe y fasse réílexion, comme la poix noire gáteies mains presque 
ifnperceptibleraent. De plus, je dis qu'on se débarrasse lout d'un coup 
de ees ohslacles, lorsqu'on rejelle entiérement le souvenir dé toús Ies 
a h j e l ' S extérieursi . .. 

Vous me diroz encoré que^ quoique ees choses soiení véri tabíes, 
Táme esl néanmoins dénuée de plusieurs penseos et de plusieurs consi-
dérations qui lui scraient d'un grand secours pour oblenir de Dieu de& 
íáveurs singuliéres; mais je vous répíique qu'il faut dégager tout á fait 
la mémoire , non pas de ce qui est purement Dieu , el de ee qui nous 
aide á p a r v e n i r á la connaissance de Dieu , confuse, universelle, puré , 
simple, amoureuse, maisde loules Ies choses absolumenl qui noús sont 
représenlées par des espéces, par des ressemblances ou par d'aulres 
moyens corporcls-. 

Or, la purelé esl surtout nécéssaire á l'áme pour recevoir Ies dons 
de Dieu, et elle consiste á n 'aimer ríen de creé e t dé passager, et méme' 
á n ' y faire a u cune al ten t ion. Mais je crois que rimperfection des puis-
sahees d e Táme la fail fomber souvenl dans ees allaches et dans ees 
réflexions sur l e s créalures. C'esl pourquoi i l sera plus utilé et plus 
p r u d e n t d ' a p p r e n d r e ie m o y e n de reteñir l e s facultes de l'áme dans l@' 
s i l e n c e el dans le repos, aíin que Dieu lui parle el qu'elle Técoute, puis­
oue les opéralions nalurelles de ses puissauces doivent cesser pour ao--
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fiuérir cet ólat : ce qui cirrivc lorsque Dieu conduit ráa ie el ses puis-
sances dans la solilude, et que, selon l'expression d'un prophéle, i l luí 
parle : Je la m é n e r a i , d i t - i l , dans la solitude et je l u i parlerai au coeur 
{ O s é e , II, 14). 

Si vous ajouloz, neanmoins, que s¡ la mémoire ne conlribue point 
á contempier les choses divines el á refléchir sur Dieu méoie, l 'ámc ne 
pourra ni faire ni recevoir aucun bien, et qu'au contraiie, elle tombera 
dans Ies distraclions, dans la dissipalion et dans la liédcur; je vous 
dirai que la mémoire , se séparant de lidéo des choses présenlos et des 
íutures , él se Icnant recueillie en eile-rméme, ne donnera nulie entréo 
aux égarements, au reláchemenl ni aux aulres iniperfeclions humaines, 
les que lies n'entrent jamáis dans Táme, que quand elle se répand parmi 
los créatures. A i n s i , la porte étanl fermée á tous ses empéchemenls , 
l'espril sculdemeurera en silence, prót á enlendre la paroie inlérieure 
de Dieu, á qui ¡1 dirá avec le Prophéle : Par lez , Seigneur, car volre ser— 
r i t eur c'coule (1 fíeg., 111, 10). L'Epoux sacré souhaile, cornnie i l est 
écrit dans les Canliqucs, que sa sainle épouse soit ornee des mémes 
dons, lorsqu'il dit que sa sceur, son é p o u s e , est un j a r d í n f e r m é et une 
f o n í n i n e scelle'e {Cant., IV, 12); c'esi un jardín fermé á toules los choses 
cxlér ieuies qui peuvent y entrer, afín que i'áme soil déiivrée de loul 
soin et de toute peine, et que celui qui entra autrefois corporellemenl 
< hez ses disciples, les portes étanl íerniées, el qui leur don na sa paix 
lorsqu'ils ne savaient el no pensaient pas méme que cela pút so faire ; 
afín, dis-je, qu'i l entre dans l'áme sans qu'ellc connaisse de qucllo 
maniére il entre, et sans qu'elle y coopere de sa part, pourvu néanmoins 
qu'elle lienne fermées aux irnages des créatures les portes de la m é ­
moire, de rentendement et de la volonté : alors ¡1 la reíppjira d'une 
douce consolation , en faisant couler dans elle , commo parle Isa'ío , u n 
(leave de pa ix (Isa. LXV1,12) . De sorte qu'il la garantirá des soupcons, 
tlcs defiances, des troubles, des obscurilés et des aulres peines qui lu i 
donnaicnt sujet de craindre qu'elle ne s'ccarlát du droil chemín et 
qu'elle ne courüt á sa perle. Elle doit cependant s'appliquer avec soin 
á l'oraison et alleudre avec patience dans la nudilé el levide de toules 
choses, car Dieu ne lardera pas á la comblcr des biens spirltuels. 

CHAPITRE TR01S1ÉME. 
De l a &econde perte que le d é m o n cause á Váme par les espéces mlurel le$ 

de la m é m o i r e . 

Le sccond désavanlage que l'áme peut recevoir des idéos de la m é ­
moire est reffet du maliu esprit, qui devient par ce moyen trés-puissant 
sur elle. II peut grossir les images des objets extérieurs et souillcr 
1 'áme des fanlómes de l'orgueil, de l'avarice , de l'envie, de la colére et 
<!es aulres passions ; i l lui est possible méme d'allumer en elle une haine 
Injustc, un amour vain el profane , d'autrcs affecüons déréglées, et de 
la séduire de piusieurs aulres manieres. II a coutume aussi d'imprimer 
si vi vementdans l'imagination ce qu'i l lu i plaít, que íes choses vér i la-

íorsquelle effacera de la mémoire les iinages des créatures, en les euse-
relisáant dans un éternel oubii, ce qui lui sera sans doute t rés-avan-
tageux ; car, comme le démon ne peut agir sur elle que par i'entremise 
des figures imaginaires, l 'áme coupe chemin á toules ses surprises et 
á lous ses eílorts coutre elle, des la qu'elle anéanlit dans ^a mémoire 
les idees qu'il emploie pour la tromper; parce qu'il ne Irouve plus rien 
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irí dans elle ni dans les aulres puissances qui ont une liaison nécessai ro 
ayec elle, donl i l se puisse servir pour altirer r á m e el pour l'engqger 
dans ses piéges. 

Je souliailerais que les personncs spiriluelles fussent persuadées des 
grandes perles que Táme souffre de la part des démons quand elle s'ar-
réle aux esp^ces de la mémoire. Jo voudrais bien qu'elies comprissenl 
lalr is lesse, los afílictions. l a vaine joíc que ees mauvais gcnies lui 
jmprimenl á l'égard, lant des pensées qu'elies ont de Dieu que des seiir 
timents qu'elies onl des dioses de ce monde. Je désirerais de toul mon 
coeur qu'elies se représentassenl fortemenl les impurelós que ees enne-
niis implacables font coulcr de l'esprit dans r á m e , en l a délournant de 
^a profonde récolleclion, qui consiste á s'atlacher au souverain bien 
selon toutes ses puissances et a se conserver dans une parlaite sépara^ 
(ion de loiites les dioses malérielles ct intelligibles; ce qui est a s s u r é -
ment un bien ti és-considérable, parce qu'on s'exemple par la de beau-
coup d'affliclion el de tristesse, ot i l faudrail lácher de parvenir á celle 
perleclion. quand niéme le bonheur qu'on a de s'unir ainsi á Dieu ne 
serail pas le fruil de ce dénúment , sans parlcr des imperfections el 
l̂es péchés donton se présorve par cemoyen. 

CHAPiTRE QÜATR1ÉME, 
|>M troisiéme dqmmage qui vient des connaissances disíinctes et natureues, 

de la mémoire el qui rejaillit sur Váme. 
Le Iroisiéme dommage que les idées naturelles de la mémoire appor-

tem á l'áme est privatif, parce que ees idées la privent du bien moral 
el du bien spirituel qu'clle posséderait. Pour se convaincre qu'elies 
^empéchent de jouir du bien moral qu'elle pourrait acquér i r , i l faut 
savpir que ce bien consiste á répr imer les passions, d'oü naissent la 
t ranqui l l i té , le repos et la paix de l'áme. Or, elle ne peut éloulTer ees 
mouvemenls inlérieurs, á moins qu'elle ne chasse de sa mémoire les 
fantórnes qui les excilent dans le coeur, puisque c'est la seule cause qui 
lesallume. L'expéricnce nous montre souvent cette vérilé; car, lorsque 
l'áme pense á quelque chose, elle en recoil Timpression, et le change-
menl qu'elle en souffre parait pelit ou grand, selon l'idée qu'elle so 
forme de cet objcl. S'il esl facheux , elle en senl de la Irislesse; s'il esl 
contraire, elle en concoit de la haiue; s'il es lagréable , elle s'en rcjouit; 
s ' i l est avanlageux, elle le désire. II faul done que cette allération sou-
léve les passions de l 'áme ct qu'elle soit agilée de divers emportementa 
qui troublent son calme et qui la privent du bien moral qu'elle goúle 
rai l avec plaisir si les espéces qui résidenl dans la mémoire ne causaieni 
pas ce désordre. 

11 s'ensuil de la qu'elle perd aussi le bien spirituel dont elle n'est pas 
papable, landis que, n'étant plussoutenue des vcrlus morales, elle est 
baltue et troublée par les agitalions de sos passions diíTérentes. E a 
Cffet, Dieu ne verse ses gráces exíraordinaires que dans les amos tran-
quilles. Lors done qu'elle se liera élroitemenl aux connaissances que 
sa mémoire lui forme, il lui sera impossible d'avoir la liberté et la faci­
lité de s'unir conslamment au bien incompréhensible qui est Dieu, 
puisqu'elle doit aller á lui plulót par une sainle ignorance que par une 
Connaissance suhtiíe, et en changeant le bien muable el inlelligible en 
Vn bien incompréhensible et ¡miiiuable. 

CHAPITUE CÍNQU1ÉME. 
Des biens difíe'renís que la destruclion des espéces naturelles de la 

mémoire apporte á Váme 
tes inconvéoicnis que nous venons de remarquer nous font connaltra» 
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par la sciencc des conlraires, les avaníages que la destruction dbs 
éspéces nalurclles de la mémoire procure á í'áme. 

En premier lieu, élanl déiivrée du trouble el des monvements que los 
opéralions de la mémoirc lui causaienl, cüe jouit d'unc paix agréable 
el d'unc grande purclé do conscior.ee, ce qui la dispose á la sagesse, 
(anl divine qu'hiiinalne, el á la praliqüe des verlus ehréliennes et 
morales. 

En sccond lien, lamo est exempte des suggesíions, des tentntions et 
des impressions da demon, qui emp'.oic les images de la mérnoirc pour 
la leuier el pour la jcler en quelque impurelé et en queique péchév 
comme nous avons dit, selou íc laftgfige da prophéíe-roi : lis onl pensé 
au mal, üs en ont parlé (Psal. L X X I I , 8). Or, le démon n'a plus ce pou-
voir lorsqu'on a détruil ees idées, 

Troisiémcmcnt, col oubli prepare l 'áme á recevoir Ies opéralions et 
les limiiéros du Saint-Ksprit, qui se retire, comme dit lo Sago, des pen-
sécs ](>lles ct impiíres [Sap., !? 5). 

Mais qnand Thommo spiniuel no recueiüerait point d'autre fruit 
d'avoir purgó ^a méraoire de ses espéces que de se délivrer de sos peines 
et de ses passions , ií serait assiirément bien recompensé, puisque, 
d'aiüeurs, ees tnou ve monis el ce Irouble ne servcnl de rien á ráme ponr 
(léUilíriicr les accidents qui luí arrivent ni pour apa i ser la dou!eur 
qu'elle en concoil. G est dans ce sens que David dit que l'hommc passs 
comme une vaine image, et qu'il se trouble inutilemenl (Ásn/.XXXVIII, 7), 
parce que 1c Irouble ne lui peut élrc d'aucune uliliíé. De sorle que , si 
lout le monde se roñversail, ce serait en rain qu'on s'en íroubleraii, 
el í 'áme en recevrait plulól du mal quo du bien; au lieu que, si eilo 
supporlail paisiblemenl lout ce désordre, ndn-seulement elle en proí i -
lerait davanlage, mais olio jugerail encoró plus sainemenl des advér -
Sités et y appurlcrail le remede convcnablc avee plus de facilité et 
d'efíicacUó. 

Salomón ctail sans doute bien informó de la porte que ce trouble 
cause el du fruit que celic paix produi!, lorsqu'il disail : Tai reconnu 
qu'il n'est rien de meilleur que de conserver la joic de son cosur, et de faire 
íout le bien qu'on peut en sa vie { Eccle., I I Í , Í2 ) . Pour nous apprendre 
qu'en lous les événemenls Ies plus conlraires, i l vaut mieux nous 
réjbuir que nous afíligor, de peur do perdre le calme de l'esprit el la 
douceur intérieure qui n o u s a i d e n t á porter patiémnient ia bonne et la 
mauvaise fortune. Or, i l cs-t constant (|ue personne n'enlrera dans col te 
agréable Irán qui Hilé sans sorlir des idées et des opéralions de sa mé-
rnoire el sans se so u si ra i re aux occasions de voir, d'entcndre ce qui se 
passe et de coi;verser avec le monde. Nous sommes naturellomenl si 
Ira giles et si enclins aux dioses exlérieures, que, encoré que nous 
soyons accoulumés et cxcrccs á nous en priver, néanmoins si nous 
envisageons ce que l amémoi re nous présente, á peine pourrons-nous 
eviter la renconlre de quelque objet qui aura la forcé d inlerrompro 
la paix de notre coeur, de nous Jelerdans quelque fácbeusc aíléralion, 
comme le prophélc Jcrémie craignail de l 'éprouver. Je me souvien-
drai des créatures , d i l - i l , et man áme séchera en moi-méme (Threnor,, 
111, 20). 

C H A PITRE SI XI E M E . 
Bu second genre des opéralions de la mémoirc; savoir : de ses connais* 

• sanees imaginaires et surnaturelles. 
Quoique nous ayons expliqué soffisamment les connaissanees imagi-

naires du premier genre et de l'ordre purement naiurci, i l est á propos 
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dy diviser cel^e matiére en un second ordre, qui contíent les idees e l la 
|ipnnaissance des choses surnalureiles que la méiuoire conserve en élle-
raéme, talles que sont les visions, les révélalions, les paroles inlérieuren 
él les sentimenls spirituels que Dieu communique surnaturellement á 
r án i é el dont les images demeurenl d'crdinaíre dans lá fantaisie, lant 
feiles y son( yivement gravees; ce qui «pus obljge á donner aussi quel-
que avis á l 'hümme spiriluel, de peur qu ' i l n'y embarrasse sa memoire, 
ct qu'il ne s'en fásse un obstacíe á Tunion divine. 

Je dis done iqueTáme qui veut obtenir ce bien ne doit jamáis réflé-
chir sur les choses clajres, dislinctes el particuliéres dont elle a cu 
réxpérience par une voie sufnalurelle, de peur que les images n'en 
restent dans la mémoire . l l faut toujoúrs présupposer, comme un prin­
cipe ñécessaire en ce sujet, que, plus l'^me se fixerá dans la connais-
sahee distincte, claire et surnaturelle de quelqúe objet, moins élle aura 
de disposition et de capacité pour entrer daris rabmie de ía foi, oíí 
toules les autres qhoses sont absorbées. Ñulle des espéces et des con-
naissancés surnalureiles qui peuvent se présenter á la mémoire n'esl 
Dieu lüi-méme el n'a aucune proportioh ávec Dieu, et ne peut clre un 
moyen prochain pour s.'unír á l u i . II esl cependant de la derniére né -
cessité que l'áme se víde de loüt ce qui n'esl pas Dieu pour aller á luí 
el pour y parvenir par la foi. L a niérnoire doit, pour cetle raison , se 
dégager de loutes ses idees, aíin dé s'unir aüssi áDieu par r e spé rance 
E n effet, la possession e§t cóntraire a respérancé , puisqu'ón espere 
que ce qu'on ne posséde pas. C a r la fo i , dit saínt Faul ( / /e¿f . ,X!, l ) , CAÍ 
Ve soutien des choses que nous e s p é r o n s et V é v i U e n c e de celias que noas n é 
voyons pas. Ainsi , plus la mémoire Se dépouille de ses espéces , plus 
elle a d'espérance, el couséquetument elle est unie plus clroitement au 
Seigneur. 

A l'égard de D^eu, plus l 'áme espere, plus elle o.btient. Qr, elle espere 
plus qi^and elle se prive de loule possession, et, íorsqu'elle s'en sera 
privée énliérement, elle possédera Dieu aussi parfailement qu'on peut 
s'unir á lui eii cello vie. 11 se trouve néanmoins des personnes qui ne 
veulent riiillement rejeter la coiisolation que les représentations de la 
mémoire leur donnen té t qui ne peuvent eusuite goúler la doUceur qu<; 
la possession de leur Créateur verserait abondarainent en leur ame; car 
celui 4ui ne renonce pas á toutes les choses qu'il posséde ne peut éíre 
le disciple de Jésus-Christ ni impétrer de la bonté divine l'union et la 
jQuissan.ce de Dieu. 

C^ÁPITRE S E P t l É M E , 
Bes pertes que les connaissances des choses surnalureiles peuvent apporter 

á i á m e Iorsqu'elle y fait quelque r é f l e x i o n . O.n en, propose le nombre et 
on traite de la premiere> 

Lorsque Thomme spirituel fait des rotours sur les choses qu'il con-
nait par quelque impression surnaturelle, i l s'atlire cinq sortes de 
perles : * . 

L a premiére est qu'i l se trompe souveril en prenant une chose písur 
une aulre ; 
! La deuxiéme, i l est dans roccasion piocha i ne de conctvoir do la p r é -
somption ct d é l a vani té ; 

La troisiéme, l'esprit de fénébres a beaucoup de facilité ale séduirJ 
par ees idées ; , . 

La quatr iéme, i l se forme á lui-méme un empéchement de s'unir a 
Dieu par l 'espérance; ' ''' 

La cinquiéme, ees espéces lui suggérent d'ordinaire de trés-bas senU-
nvents de Dieu. ¡ 2 
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Ouant á la premiére perte dont nous parlons mainlenant, i l est cer-

tain que Vhomme spirituel, qui s'arréte á ees sortes d'iínages et de 
connaissances, en fera de temps en temps un jugement faux et trom­
pear; car, si personne ne peut bien connaitre ce qui se passe naturelle^ 
inent en son irnagination ni en former un jugement pur et infaillible, 
iious pouvons beaucoup moins juger súremenl des choses surnaturelles, 
tant parce qu'elles surpassent ia porlée de nolre esprit que parce que 
nous n'cn avons que trés-rarement l'expérience. Si bien qu'il prendríi 
de fois á auíre l'ouvrage de la fantaisie pour rouyrage de ü i e u , l ' ou -
Vrage de Dieu pour l'ouvrage du dérnon et l'ouvrage du démon pour 
l'ouvrage de son Créateur. Les images méme de son bien et de son mal, 
du bien et du mal d'autrui, et les aulres espéces de celte nature s 'aíta-
eberont avec tant de forcé á son imaginaüon et lui paraitront si vra i -
semblables,qu'il les eslimera trés-certaines, quoique ce ne soit que des 
illusions et des mensonges. Quelquefois aussi celles qui seront vérita-
bles passeront dans son esprit pour fausses. 

Mais au cas qu'il ne s'égare pas, quant á la vérité de ees choses , i l 
pourra néanmoins errer , quant á leur qualité , en pensanl que cellos 
qui ne sont qno poli les sont grandes, et que celles qui sonl grandes 
ne sont, en effet, que trés-peti los, el que ce qu'il garde en son 
irnagination cst une chose de telie nalure, au lieu que c'est une 
chose d'úné autre nature, en p r e ñ a n t a ins i , selon l'expression d'Isa'íe, 
les t é n é b r e s pour la h m i é r e , et la l u m i é r e pour les, t é n é b r e s , Vamer p o u r 
(e donx , et le 'doux p o u r Vamer {Isa., V , 20). Ce sera enfin une espéce de 
mi ráele , s i , ne se Irompant pas en une chose , i l ne se trompe pas en 
une autre ; car, quoiqu'il n'cn juge pas forl déterminément, c'est assez 
qú'en les estima ni beaucoup, i l en porte jugement, quoique avec peu 
d'application, pour soüffrir, cu le dotnmage que j'explique , ou quel-
qu'un de ceux que nous remarquerons dans les chapitres suivants. 

Si l'homrae spirituel veul done prevenir loules sortes de trompe ríes, 
i l ne doit point examiner ce qu'il a dans l'esprit ni ce qu'il sent, ni 
quelle est cette visión , celte connaissance ou ce sentiment; i l no 
doit non plus, ou les désírerou en faire état, ou s'en rafraichir la mé-
moire, si non poUr les diré á son direcleur, afin qu'il apprenne de lui 
comment i l les faul anéanl i r dans sa mémoire,et de quelic facón il se doit 
componer en leí cas et en telle occurrencc ; puisque loules ses idees, 
quelles qu'elles puissent étre, ne sauraienirexciter á un si grand amour 
de Dieu, que le moindre acte d'une foi vive et (Tune ferme esperance 
qu'il produira lorsqu'il aura effacé tout cela de sa mémoire, 

CHA PITRE HüiTlÉME, 
De la seconde espece de dommage, qui consiste dans le danger de s ' e s í i -

mer s o i - m é m e , et d e p r é s u m e r d é ses bonnes q u a l i t é s . 
Les connaissances surnaturelles qui se conservent dans la mémoire 

tlonnent occasion aux personnes spirituelles qui les estirnent de se 
laisser crnporler á la présomption et á la vanité. Car, commecelui qui 

le distingue du commun. A la vérité, i l peut bien les rappqrter á Dieu 
comme á l'auleur, fui en rendre ses aclions de gráces^ et croire qu'il en 
esl indigne; mais aprés lout, ii se glisse en son coeur je ne sais quelle 
saliafaction secrete, je ne sais quelle estime de ees graces, qui ont acT 
coutumé d'enfler 4'orgueil les honames spirituels. C'est de quoi ib 
pourroitt se convaincre, lorsqu'ils feront attention sur le chagrín qui 
w „ v ^ « «««v lesquels n'approuvenl pas leur altrail ni leur los amme contri» cent, 1 * r 
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espril el leur conduiíe, ni ccs impressions surnaturelles; ct lorsquMIs 
réíléchiront sur la douleur qui les pénétre; quand ils apprennent ou 
quand ils pensent que d'autrcs qu'eux jouissent des bienfails de Dicu, 
pout-6lre plus émincnís el plus précioux. Tous ees senlimenls som 
sans doule les cffels d'un or^ueil occiille, dont ees gens-lá loutefois ne 
croient pas élre enfles, se persuadant qu'il leur suftlt pour en élro 
exempls, de reconnailro dcvanl Dicu leur inisére, quoiqu'iis soient 
cíTcctivcment pleins de l'estime d'eux-mémes, el de la cornplaisance 
qu'ils senlent plus pour leurs biens spirituels que pour les dons sur-
nalurels des aulres ; tcllement qu'ils rcsscmblcnt au pharisien qui re-
inercia i t Dieu avec beaucoup de présompliou ct deplaisir, pour les ver-
tus parliculiéres dont i l se flatlait. Je vous rends grdees, mon Dieu , 
disait-il, de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes , qui sonl 
voleurs, it>justes, adulteres, et t e í nussi que ce publicnin : je j e ú n e deux 
fois la semaine, et fe paye la dime de tout ce que je p o s s é d e {Lite , XV11I, 
I I ; 12). J'avouc bien qu'ils ne prononceül pas ees paroles comme le 
pharisien, mais ils en ont la pensée; et quelques-uns d'enlre eux s'a-
bandonnent quclquefois á un orgueil caché de telle serte qu'ils sonl 
plus mechants en ce point que le démon méme. Lorsqu'ils goútent ees 
douceurs intéríeures comme des écoulemenls de Dieu, selou leur sens, 
ils en concoivent une Irés-^rande cornplaisance, el i!s ne doutenl pas 
qu'ils ne soicnt prochos do Dieu, et que ceux qui ne sonl pas Favorisés 
de ees consolations spirituelles n'en soienl eloignes; clainsi ,a Tcxemple 
du pharisien, ils en lont un grand raépris. 

Mais, pour guérir ce mal contagieux ct dcsagrcable aux yeux de 
Dieu, ils doivént avoir loujours dans l'espril ees deux remedes. Le pre­
mier esl, d é s e bien persuader que la vertu n'est point renfermée dans 
ees senlimcnfs divius, qutdque sublimes qu'ils sqíent, ni dans aucune 
ñulre ehose semblable: au conlraire, elle se trouve plulót dans lo pro-
fond mépris de soi-méme et de Sos bonnes qualités, et d-sns le plaisir 
qu'on prend á voir ees dons surnattirels dans le prochain. 

Le sccoud estde graver en leur c « u r cette vérité, savoir : que loules 
les visions, loules les révélalions. el tout ce qu'ils peuvent se repré -
senter de plus grand en cctlemaiiéré, n'esl pas d'un si grand prix que 
lernoindrc acle d'himuüté qui procedo de la charitc, laquclle porte un 
homme á n'eslimer jamáis ses avanlagcs, a ne point chercher ses in-
léréts , á ne point penser mal de persoíino, sinoa de soi-méme, á ne 
s'atlribner aucun bien, el á croire que tous les autres sonl bous. !1 est 
done expcdienl qu'ils ne s élévent pas au-dessus des autres á cause de 
ees gráces surnaturelles, qu'ils no s'cn laissent pas éhíouir, et qu'ils 
s'étudient p iu ló la les meürcen oubli, el á s'cn rclirer le plus prompte-
raent qu'il sera possible. 

CHA PITRE NEÜVIÉME. 
Du troisiéme dommage que le d é m o n peut a p p o r í e r á Váme par íes 

f a n l ó m e s qui remplissenl la m é m o i r e . 

On peut recueillir de ce que nous avons dit, et on peut comprendre, 
en combien de perles le démon engage l'áme par lo mojen de ees re-
présentalions surnaturelles. Rn eíTeí, ii lui moníre piusieurs images 
trompeuses, qui ont de si bellos apparences, que l 'áme les croit vérila-
hles, et qu'eile ne peut en douter; parce que cet espril de ténébres sa 
transforme en ahgé de lumiére, et l ame le regarde alors comme uno 
lumiére súre el Cerlaine. í¡ peut aussi la tenler en diverses manieres, 
lorsque Dieu révéle lui-méme á l'árae quelques vérilés. Car, 11 est fa-
crio alors au démon d émouvoir lesjoassions et les appctits, ou spir i-
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tuels ou sonsiíifa; parce que ees idées imaginaires donnenl du goúi el 
du plaisir á i'áme, et I« démon lui peut auginenler le désir d'en jouir, 
el la jeler dans la gourmandise spiriluelle et dans d'autres imperfec-
tions. Pour exécuterson dessein, i l a coulume de faire couler dans les 
sens des douceurs exlríiordinaires qui naissent des dioses divines, afin 
que l'áme élanl rassasiée de leur abondance et aveuglée de leur éclat, 
se tourne plulót du cóté de la volupté spiriluelle que de Tamour divin, 
ou du moins afín qu'eüo airae moins Dieu qu'elle ne ferait, et qu'elle 
eslime davantage ees faulómcs que la privalion de ees choses, el que 
la nudilé et la pauvrelé d'espril qu'on acquiert dans la pralique d'un© 
foi simple, d'une ospéranee í'erme, et d'un amour pur et parfait. Car 
íorsquc l'áme ost frappée de cet aveugiement, la l'aussolé et le mal no 
lui paraissenl pas mal el faussolé; Ies tenébres ont l'air de lumiére , et 
la lumiérea la couleur des lénébres : elle s'engage en milie folies, et, 
au lieu de l a douceur, de la lérmelé et de la constance qu'elle avait 
dans Ies choses nalurelles, el morales et spirituelles, elle n'y Irouve 
que de ramertume, de la légéieié et de rinconstance. La cause de co 
désordre est la negligence de Táme á repousser au commcncemenl la 
délectalion de ees impressions surnaturelles, de iaquelle elle ne s'est 
pas gardée , parce que cede délectalion était d'abord pelijo et inno­
cente, et qu'elle s'ost augraenlée peu á peu pendantque i'áme s'y atla-
chail avec déréglement. 

11 esl done du bien de l'áme qui vcut prevenir ce mal de ne se poínt 
plaire en ees cboses, parce que ce plaisir l'aveuglera, et la rendra loule 
¡a nguissante en son devoir, comme le proph^te-roi semble le signifier i 
ĵ es l é n é b r e s , d i t - i l , m'environneront, et la n u i l s?ra ma l u m i é r e dans mes 
d é l i e c s ( / ^ / / . C X K X V l l l . 11); ou, pour parler plus clairemenl, les lené-^ 
bres in'aviugleront peul-élre en mes plaisirs, et je prendrai la nuil pour 
je jour, 

CHA PITRE DIX1ÉME. 
D u q n a t r i é m e dommage que Váme recoi l des connaissances c l i s t i n c í e s et 

surnaturelles de la m é m o i r e , el qui consiste á e m p é c h e r son u n i ó n avee 
Dieu. 
j"ai pon de choses á diré de ce qnatriéme dommage, en ayanl boau-

coup parlé dans ce livre, oú j 'ai montré que l'áme doit renoncer á lou-
tes les idees de la mémoire, pour arriver par l'espérance á l'union dU 
vine; parce que, pour fixer uniqüernent son espérance en Dieu, on ne 
doit rien reteñir en la mémoire que ce qui est Dieu ntéme. Mais comme 
les images, soit nalurelles ou surnaturelles qui peu ve ni res le r dans la 
mémoire ne sont pas Dieu el n'ont rien de semblable á Dieu, i l est 
coiistant que toul ce que la mémoire tachera de s'imprimer fera un 
Obstado a l'áme pour s'unir á Dieu; qu'elle s'cmbarrassera elle-
íiiéme, soit parco que plus elle possédera, moins elle aura d'espéranco 
parlaile. II est done nécessaire qu"el!e s'occupe á oublíer les idees que 
la mémoire conserve, afia de s'unir á Dieu par l 'espérance sans aucun 
c mpécheinent. 

CHAP1TRE ONZiÉME. 
D u c i n a u i é m e i n c o n v é n i e n t des e s p é c e s surnaturelles de la m é m o i r e ^ 

lorsque l ' á m e prend de bas senliments de D i e u . 
Ce n'est pas un inconvéniont moins pernicieux á l'áme que les an^ 

tres d'cnlrelenir dans la mémoire la peinlure imaginaire de ees COIK 
naissances surnaturelles, principalemont lorsqn'elle veut les emplome? 
t omine un moyen pour entrer dans l'union do Dieu. II lui sera facijQ 
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a!í)rs de se formcr des idées de l'essence d« Diea moins élevécs qua 
son incompréhensibiüté ne l'exige. Car, quoique la raison et le b o i 
sens l 'empéchenl de croire qu'il a do la ressemblance avec ees choses, 
néanmoins l'estirr.e qu'eüe fait de ees représentalions surnalurelles sera 
cause que les pensées qu'elle aura de Dieu ne seront pas si sublimes 
que la foi demande, puisqu'olle notis propose un Dieu infini, incompa­
rable el incomprehensible. En effet, jugeanl de Dieu selon le tablean 
qu'elle se fait des créatures, elle, l'abaisse en les relevant, elle lui óte 
quelque chose de son cxcellence en les eslimant propres pour repré-
senter, elle les compare ayec l u i ; et, de celte sorte, elle diminue la 
grandeur des connaissances et des sentiments qu'elle devrait en avoir, 
parce que rien de créé, rien de naturel ni de surnaturel qui peul étro 
l objétdes sens, quelque éminent qu'il sóit , n'a de la proportion avec 
Dieu et ne lui peüt étre comparé. 11 n'est renfermé dans aucun genro 
ni dans aucune espéce, et l'ame n'est pas capable en cette vie de con-
naitre que les choses qui sont contenues en quelque espéce ou en quel­
que genre. C'est pourquoi personne, dit saint Jean, n'a j a m á i s vu D i e u ; 
pergonne n'a jamáis compris ceque c'est que Dieu ; car/'CBÍ7 ría p o i n t v u 
sans vous, 0 mon B i e u ! ajoute Isa'íe, ce que vous avez p r é p a r é pour ceuoo-
qui vous attendent {Joan., I, 18; / s a . , L X l V , 4). Celui-ía ne peut done 
ni concevoir Dieu ni l'-estirnér comme i l est convenable, qui remplit sa 
mómoire et ses puissances de loutes ees choses. 

Expliquons ceci par celte comparaison, quoique basse et indigne de 
Dieu, 11 est hors de doute que, plus un homme estimera les serviteurs 
du roí , plus i l s'occupera de la considéraíion qu ' i l a pour eux; moins 
ü aura dans ce moment et d¿estimeet d'égard pour sa majeslé. Quoique 
son enlendement ne forme pas distinctement cette pepsée, l'acíion de 
de cet homme montre la préférence qu'il donne aux serviteurs e l l a 
prééminence qu'il óte á leur Scigneur : el conséquemment , tandis 
qu ' i l fera quelque élat des domestiques, i l ne prendra pas drs idées 
assoz hautes de son souverain. De méme lorsquo l'áme estime les 
créatures , et les regarde comme des por'ra i ts propres pour lui repre­
se nter Dieu, elle a dans ees raoments moins d'eslime pour lui qu'i l ne 
faut; et si elle n'a pas dansl'esprit cette pensée, elle donne néanmoins 
par son action l'avantage aux créatures, dépouillant en quelque facón 
le Créaleur de son excellence inflnie. 11 est done nécessaire qu'elle 
retire les yeux de dessus les créatures pour les élever á Dieu seul et 
pour les fjxer en lui par l a foi et par l 'espérance. A i n s i , tous ceux-lá 
spnl dans l'erreur qui aspirent á l'unipn divine par ees moyens; leur 
t'ntendement est moins éclairé de la foi , laquelle doit néanmoins 
l'unir á Dieu ; leur mémoire est aussi moins soulenue de l 'espérance, 
laquelle doit toutefois l a conduirc a cette unión. 

CHA PITRE DOUZ1ÉME. 
Les fruits, que r á m e regoit du reiranchement des i d é e s imaginaires. O n 

repond á robjection qu'on fait sur ce sujet, et an explique la d i f f é -
rence qui se trouve entre les especes n a t u r e í l e s et surnalurelles de V i - , 
fuaginalion. 

Outre les fruits qu'on tire du soin d'éviter les cinq ¡nconvénients 
que noqs avons expliqués dans les chapitres précédents, il y en a d'au-
trés ir^s-considérables. Le premier est que'l 'homme spiriluel jouít 
d'une profonde paix, lorsqu'il s'est éloigné de ees représentalions ima­
ginaires; le second,il se délivre de la peine d'examiner si elíes sónt 
bonnes ou mauvaises, et comment i l doit se comporter a l'égard des. 
unes el des autres; le troisiérae. i l so garantit du chagrin au'il sen t í -
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¡ •a i te tde la perle de temps qu'M ferait á consulter les maltres de la 
vie spirituelle, pour savoir si ees images sont bonnes ou; non, et de 
quelle nature élles sorít. 11 n'est pas nécessaire d'avoir la connais-
sance de ceá chosés, Idrsqu'on n'y fait nul fonds, et qu'on les rejelte de 
l a maniere que nous l'avons marqué. Le qualriéme fruit esl que Tárne 
becupe ses forces et met son temps á unir sa volonté á Dieii, et á se 
procure r í a mulilé etla pauvreté spirituelle, qui consislent en la volonté 
sincere et oft la ferme résoiution de se priver de l 'appui, du sccours ét 
de la consolation qu'on peüt reCevoir de tóuíes les choses qui tombent 
dans les sens extérifeurs et intérieurs, et dont les espéces demeurent 
dans la mémoiré. Alors Tárné s'approchera de Dieu d'autarit plus 
qu elle se séparera davantage de toutes ees idées. 

Mais vous me ferez peut-étre cette objeclion: Fóurquoi Ies direcleurs 
fconséillent-ils aux personnes Spirituellés de profiler aulant qu'elles 
peuvenl des cOmmünications et dés impressions divines, et de corlee-
voir le désir d'oblenir des dons de Dieu, afin d'avoir de quoi lui oltrir r 
s'il ne nous donnail rien, nous n'aurions rien á lui rendre. D ailleurs 
k a i n í Paul dit: N ' é t e i g n e z pas Vesprit (1 Thessal., V , 18) ; et l'époux 
Sacré dit aussi á l'épouse : Mettez-moi comme un sceau dans votre 
fccewr, comme u n cachet sur votte bras ( C a n t . ¡ VIII, 6 ). Oes endroils de 
í 'Ecriture semblent signifier les connaissances ou les idées que nous 
íbrmons des choses qui frappent nos sens. Or, lant s'en faut, selon la 
doctrine que tous vdnez d'établir, qu'il failie désirer et rechercher ees 
hhoses, qtí'au cbntrairé i l ésl nécessaire deles rcjeler, quoique Djeií 
íious lés donne lu i -méme et les imprime en notre esprit : ce qu'il fait 
pour une trés-bdrine fin, et on ne peut douter que les effets n'en soient 
aussi Irés-salulaires. Ce sonf des pierres précieúses que nous ne devOná 
pas rí fuser quaiul on nous les présente. íl y aurait méme quelquc 
áiijet de nous aecuser d'orgueil, si nous n'acceptions pas ees bienfails 
de Dieu, comme si nous avions sañs eux de quoi nous contenter nous-
falémes et íiouá éntichin 

Je réponds que nous avníis déjá satisfait en partie á tette objectiont4 
danS leá cHapilreá X V et X V I du second livre, oú nous avons dít que 
le bien qui revient á l'áme des Connaissances surnaturelles, lorsque 
Dieu en est Tauteur, lui ést acedrdé d'nne maniére passive, flans le 
temps ménie oü ees éspéces se préseñtent ailx sens : de sórte que ses 
puissances ni conlribuent rien par leur opération. G'est pourquoi ií 
ñ'est pas besoin qüe la volonté produise un acte forme! pour les re-
cevoir; car si Táme y vottlait émployer ses faeultés, bien loin d'eu 
proñter, ellé empéeberait, par une coopéralion si vile et si dispropor-
íionnée, íes impressions surnaturelles que Dieu fait en elle. II esE 
ínéme á propos qu'elle demeure alors dans un état purement passif, 
ét que, suivant la docíriñe qué nous avons expliquéc, elle n'y intérposo 
áucun de ses actes; et c'esl ainsi qu'elle ne perdra point ies sentiments 
de Dieu par la bassesse de ses opérations, et qu'elle les conservera en 
elle—méme. G'est encoré ainsi qu'elle n'éteindra point en elle l 'Espri l 
de Dieu : ce qu'elle ferait si elle voulait se gouverner áutrement que 
Dieu ne la conduit. Or, elle l'éteindrait en effet, si, lorsque Dieu le lui 
cotnmunique passiveraent, comme il fait d'ordinaire en ees représen-
lations, elle s'efforcait d'étre active et d'y méler l'opération de l'enten-
dement ; ou si elle désirait autre chose , en cela, que ce que Dieu lui 
donne par sa bonté íníinie. La raison est parce que si l'áme faisait des 
elíorls pour opérer, son opération ne sortirait pas des bornes de la 
ñalure ; ou, si elle était surnaturelle, elle serait néanmoins intérieúro 
á tout ce que Dieu produit en elle. II peut faire de lui-méme infí--
íílment plus que l'átne ne peut faire de ses propres forces; puisqu'elie 
Éfé' saurait s'exciter clle-méme ni s'élever aux choses surnatureHes i 
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c'cstDieu qui l'y meut, qui Vy portCj e lqui i*y élablit, pourvu qu'ellá 
y cioime son consenlement. Voilá pourquoi, si elle veut agir ü'elle-
inéme, elle empéche Dicu, aulant qu'elle peut, de répandre en ello 
son esprit; parce qu'elle se lienta sa propre opération, qüi est d'nnd 
aulre ospéce que celle de Dieu. el qui a quelque chose de plus abjccl 
que ce que Dieu lui donne : e l c'cst ce que j'appelle cteindre l 'E s -
pri l de Dieu. • 

11 esl manifesíe aussi que ce genre d'opcradon est plus vil Ct plus 
ravale; car Ies pnissances de r á m e iicpeuvei»t, selou leur nalure, ni 
agir ni Se réfiéc.liir, sIlion sur quohiues images sensibles, iesquollcs ne 
sont, á proprement parler^ que l'écorce ct les accidenls de la réalilé el 
de l'espril qui y soíil renícrntés et cacliés. Ces especes ne sauraient 
élre unies par connaissaucc et par ainour aux facultes de l'áme, sinon 
lorsqüe leur opération, qui est l iés-imparfaile, est inlerrompue el loul 
á fá i i ressée; < ar la ñu de celle opéralion n'esl autre á l'égard de i'áme^ 
que de recevoir en e¡le-mé¡iie la réalilé des choses coanucs, aimees él 
cachees sons ces idees. 

De la vient qu'.il y a la méme diííérence entre l'opéralion active eí 
l'iinpression passive, lorsqu'on les considere dans leur ¡négalité par 
laquelle l'une cslau-dessus del'aulre, que celle qui se trouve entre und 
chose qü'oti f.iit aclucllenient, ol une chose qui esl déja faüe ; entró 
ce que uúus sauhaüons d'acquérir el ce que l íousavons acquís. 1! laut 
conclure que, si l'áme veut cmployér raeliyUé de ses puissances dans 
ses teprésentations surualUrelh s, oü Dieu lui donne passiveinenl co 
qu'ellesonl de plus csscnlicl ct de plus eíTeclif, elle rocomnicnce á fíiire 
ce qui est déjá fait; elle ne jouit pas de ce qu'elle posséde ; elle empé­
che, par son opération active, les derniers Irails de ce qui éláit pres-i 
que acheve. Ces opératiohs ne peuvent élever l'áiue á la possossion 
de cel esprit ínléricür que Dieu lui cotnmüniquait auparavant sans 
üscr de leur ministére. líl conséqucmrnent, de peur d'éteindre l Esprit 
de Dieu, elle doit conlinuer á se leriir dans í'état passif; etalors Dletí 
la comblerade doiis plus ra res, qu'elle ne pourrait se procurer par ses 
propres.opéralions. 11 semble que c'csl dans ce sens qu'un prophéte a 
p a r l é : Je m ' ú r r é t e r a í , éii-'ú, iVun pied ferme sur ma forteresse, et j é 
c o n s i d é r e r a i cequ'on me d i r á ( U a b a c u c , 1J, 1) . Coinme s'il dhait : Jtí 
demeurerai debout sur la forteresse de bies puissances ; je ne ferai pas 
une selile démarche dans mes operalions ; inais jeconlemplerai á loisir 
ce qu'on rata tira d i t ; je comprendrai et je goúterai ce que Dieü 
m'aura communiqué surnalurellcment. Pour ce qui regarde le passago 
qu'on ailégue des Canliqnes, il se doit entendre de raniour quel ' épous 
exige de l épouse, et dont Poffice osl de rondre l'amant semblablé á 
i'objct aimé ( Caní., V I H , 6). C'esl pourquoi l'époux dil á l'épousej 
qu'elle le melle commeun cacliet sur son coeur ; car c'esl le cceur que 
les fléches de l'amour ontaccoutumé de percer, el ees fleches no sont 
autre chose qüo les inotifs et les aetions de l'amour : Icsquelles fléches 
doivent voler a l'époux, afiu que Táme lui devienne semblablé par les 
ínoutements et par les acles de l'aniour ^ jusqu'á ce qu'elle snií 
íransformée en lu i . L'époux avertil aussi Tépousc de le mctlre comme 
ún secan sur son bras, parce qué l'excrcíce de l'amour consiste partí-
Culiéreinenl á s'unir á lui cotnme á son objet unique ; car l'amour 
üp doit s'appuyer que sur luiet ne s 'anélcr qu 'á l u i , et le bieu-aimó 
ne se plaít qu'en cel amouri 

Pouf relie cause Taine doit occúper toutes ses forecs á mépriscr les 
impressions qu'elle recoil d'en liaulj soil visions, soil révélalions, soil 
paroles iutérieures, solí seniiracnls el goúls divins; elle doit s'en sépa-
íer , pour s'appliqucr au seul amour d"e Dieu, qui fait inlérieurenaient 
ces eíTels en elle ; elle doit estimer les sentiinents d'amonr qn'eííe á| 
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sans s'attacher á la dóuceui' qu'ils répandenl en son coeur. Elle peul 
;iussi, pourle méme effel, rappelcr en sa mcmoire Ies images qui onl 
conlribué á l enflamnier de l'amour divin, afín de se remeüre en l'es-
prll les molifs qui l'altírpní á l 'amour, etqui allumenl l 'amour dans 
san cccur. Car, quoiijue le souvenir dn ees choses nc produise pas un 
elTel aussi forl que leur premié re impression et leur promiérc vue, 
loulefois i l réveüle lamour, il éléve ensuilc l'árne á Dion ; surtout 
íorsqÜ'ón se souvientdcs fanlómes el des sentimenls surnalurels qui 
sont graves si profondérnent dans i 'áme, qu'ils y demoureal louglcmps; 
ct que guelques-uns n'en sonl présque jamáis ett'acés. Les images qui 
sont impriinécs de la sortc, el aux(|neUes i?árne a recours puur se 
ratraírhir la mémoire des choses qu'eiles a con núes, font des effels 
d'amour, de douceur, de lumiéres, do Iransporls , de paix., quelíjue-
fois plus grands, quelqucfois plus pelits, quolqueCois plus souvenl, queN 
quefois plus raremenl; car c'esl pour ce desseín que Diou les lui a 
communiquécs; si bien que celul-la est favorisé d'une gráce insigne en 
qui Üieu opére Ionios ees mérfei i les . puisque c'csl posséder des Irésors 
iníiuis de biens celestes. 

CPS espéces reslont dans l'áme d'une maniere vive ct non pas morto ^ 
parce qu'eiles y résidcat selon sun enlendoment ct sa mémoire; et ellos 
íie resscmhlenl pas aux iaíages qui se conservent ú a u s ri:naginalion, 
C'est pourquoi Táme n'osl |)a.s obligée de les emprunter decolle facultó 
malérielle, lorsqu'eile veuls'en ressouvenir. Elle s'apergoil bien qü'elle 
les a(iaus elie-méoie ; el elle les y voit cornme oa voil dans un miroir 
l'iríiagede robjcl qu'on lui présenlo. S i l arrive doncqu'une ame remar­
que en ellc-méme sos ¡déos, elle peni en révcillcr la mémoire pour 
s'exciícr a l'amour de Diou, car eos especes ne rempécheront pas do 
parvenir par la l'oi a l'utvion de I'amoíir, pourvu qu'olle ne s'aliaohtí 
poinl A ees images, qu'olle ne s'en oceupe pas, et qu'ellc les rejello 
aussilól qu'olle sentirá l'amour allumé dans son coiur. 

11 est (lifficile de distinguer quand ees idees passent j u s q u a ü x 
chusos pdromonl spirituelles, quaud olios alleigneul et touchent diroc-
temenlccs choses enmme leur termo; ou si ees espéces sont lolleinont 
ressorrées dans la faívtaisie, qu'eiles no sortent point de sos bornes. Car 
€eltc facullé du corps en forme si souvent, que plusieurs [jersonríos 
ontdes visions qui ne sont que l'ouvrage de rimagiualion, ct qui sonl 
roprésentées de rnéme mauiérc, soil que cola vienue de la vivaciíé de leur 
fantaisie, qui fait incoalinenl le porlrail des choses qui leur tpmbont 
dans la penséo, soit quece soit une opéralion du démoa qui en imprimo 
aussilól Tiraage ; soit eníín que Dieu tselte lui-méme coito espéce dans 
telle pnisssunco, sans la graver í'ormolloment dans l'áme. Oís peut 
néanmoins faire ce diseernement par los efl'ets. Car les images natu-
rolles donl le malin espril esl l'auteur ne sont d'aucuuo ulililé, el no 
renouvollont poinl rauiour ni l'ótal spirituel de T á m e ; mais ellos luí 
sonl ¡nfruelueusos, quoiqne l 'áme en ait La mcmoire présente. Au 
eontrairo los espéces (jui sont bonnes, etqui viennont de Dieu, produi-
senl á la venté de bous cffeis dans l'áinc «inand elle s'on scravie.pty 
comme clles en onl produil la premiére Ibis qu'elle ya pensé: mais los 
images íbrmelles, c'est-á-dire cellos qui sonl imprimées dans l 'áme, 
font en elle des effets |)Ius considérables lorsque l'áme fait un retour 
surcos images, el qu'elle les regardeavec quolque allenlion. Gelui quí 
aura quelque expérience de ees dorniéres espéces, découvrira facile-
ment la différence qu'il y a enlrc ellos et les premiéres images. Pour ea 
marquer ici quelque cbose, |e dis soulement que celles qui sont im« 
primées forfneiletnenl dans l 'áme, el qui y persévéront, sont trés-rares. 
J'ajoule qu'ii est du bien de l'áute de quelque nature aue soienl ceá 
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ioiages, ao ne youloir connallre ot coraprendre que Dieu par la fui; 
dans l'espéranqe, de le possécler. 

Je reponds enfin á ce quon dit, qu'il y aurait de l 'orguéil a rejeter 
les bonnes choses qui se presentení á l'esprit; jé réponds, dis-jc, que 
c'est au contraire reffet d'une insigne humililé de sé servir de ees cho­
ses avec prudence et avee ulililé, el de prendre le chemin le plds sur el 
le plus droit pour aller á son terme, qui est Dieu. 

CHAPITRE TREIZIÉME. 
O n traite des connaissances spimtuelles, en temps quclles peuveni 

convenir á la m é m o i r e . 

Nous avons dit que íes connaissances spirituellés compoísent la troí™ 
siéine espéce des idees de la rxiémoire ; noíí pas qu'éllés appar(¡enfient 
éomme les aulres au sens corporel de lai fanlaisie , m'ais parce qu'elles 
sonl renfermées dans les opérations de la mémoire. L'áme peul se sou-
venir de celles qui luí onl élé présentées, non pas a cause de quelquo 
i ni a ge qui soil restée d'elle dans le sens corporel, puisque ce sens élant 
matériel , esl incapable de recevoir des espéces spiriluelles, mais a 
cause des espéces inleílectuélles et spirituellés qui lui en sont demeií-
rées, ou du moins elle les rappelle en la mémoire á cause des effets que 
ees connaissances oíit produits. E l C'esl pour cette raison que je loar 
ílbhne raiig parmi les idees de la méittoire; qtíoiqu'elles n'appartien-
ñeht pás diréclement á la fantaisié. , , 

Pour ce qui esl de la nature de ees connaissances et de la maniére 
d en usér afín que Tárné tende á l'union divine, nous en avons paflé 
suífisamnientdansle víngt-qúatriéme chapilre du second livre, oü popi 
en avons traité comme des connaissances dé l'entendement; noiis en 
avons remarqué de deux sortes : les unes regardent les perfections di­
vines, les autres représentent les chosos crcées. O r , quant á notre 
dessein, qui est de montrer cómnient i l faul conduire ¡a mémoire dans 
l usage de ceSconnaissanc.es pour alier á l union, je dis, comme je viens' 
d'expliqüer dans le Chapitre précédent , en Iraílánt des connaissances 
fórmelles á l'ordre desquelles celles-ci, qui sont les connaissances des 
créala res, se rapporlenl; je dis que lame en peut renouveler le souve-
jhir lorsqU'elie en produit de bons effets.; non pas pour les conserver 
én ellc-méine, mais pour donner de nouvelles forces á la connaissancé 
qu'ellc a de Dieu et á l'amo'ur dont elle est enílammée par lu i . Mais s'il 

qui 
Or cés touches et ees senlimcnís reviennent dans la mémoire , non 
pas á cause d'aucúne iraage ráatériclle qu'ils aient imprimée d'cux-mé-
mes én r á m e ; car élant tout spirituels^ ils n'en peuvent produire; 
mais á cause de la lumiére, de l'amour, de la dóuceur, du renouvelle-
ment spirituel, des autres effets qu'ils fonl dans Fáme et dont le seuí 
áouvenir lui inspire une ardeur nouvelle. 

CHAPITRE QUATORZIEME. 

Ó n prescrit á Vhomme spir i tuel la m a n i é r e g e n é r a l e de se c o m p o r t é r 
d, V é g a r d de la m é m o i r e . 

Pour achevér le Traité de la Mémoire , 11 est nécessaíre de doiínéí 
áÍLí iceteur une méthodc courle et générale qu'il pourra suivre pour 
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s'unii* á Dieu selon ccltc puissance; car, quoiqu'il puisse la compren-
dre par ce que nous avons dit ci-dessus, uéanmoins l 'abrégé que nous 
ferons de ees principes lui en fácil i te ra la connaissance. Voici done ce 
que nous prétendonset cequ'il doitbien examiner : i 'áme se doit unir á 
Dieu selon la méruoire par l 'espérance. Elle ne peut espérer que ce 
qu'elle ne posséde pas. Moins elle possede de choses, plus elíe est ca 
pable d'cspérer ce qu'elle se propose, et de concevoir une espérance 
plus parfaile; au conlraire, plus elle posséde de choses, moins elíe est 
propre á espérer ce qu'elle atlend et á donner de la perfection a son 
espérance. Outre cela, plus r á m e dépouille la mémoire des espéces et 
des objets dont elle peut se souvenir, hors Dieu et Jésus-Ghrist dont le 
souvenir et la contemplalion sonl d'une conséquence et d'une effica-
cilé tres-grandes pour arriver á notre fin, puisqu'ii est le véritabic 
chemin par lequel nous devons marcher, le guide sur que nous devons 
suivre, l auteur de lous les biens dont nous pouvons jouir; plus, dis-je. 
I'áme prive la mémoire de ees choses, plus eile i'atlache á Dieu, et plus 
elle a sujet d'espérer qu'elle sera remplie de lui . 

Ge que I'áme doit done faire pour vivre dans une entiére et puré 
espérance de posséder Dieu, c'est que quand ees images ct ees con -
naissances dislinctes et parliculiéres lui revíendfont á la mémoire, elle 
les néglige sans faire semblant de Íes apercevoir; et qu'étanl ainsi vide 
de toules ees choses, elle s'éiéve á Dieu par un mouvcment tendré et 
plein d'amour; de soríe qu'elle n'ait ni penséo ni vue de ees espéces, 
sinon aulant qu'ellcs lui sont nécessaires pour se souvenir des choses 
qu'elle est obligéo de faire. Ello aura soin néanmoins de les relracer 
en son esprit, de leí le facón qu'il n'y ait ni aüachement ni plaisir, de 
peur que ees espéces ne s'altirent i'affection de r á m e , et qu'elles ne 
lui apportent quelque empéchemení á l'union divine. G'esl pourquoi 
l'homme spirituel ne doit pas rejeter la mémoire ni la pensée des cho­
ses qu'il est obligé d'exécuter, pourvu qu'il ne s'aileclionne point á ce 
souvenir comme á un bien qui lui est propre; el alors i l n'en rccevra 
aucun dommage. Les vers que nous avons ra p por tés dans le premier 
livre de cet ouvrage, chapitre treiziéme, lui seronl útiles pour cet 
effet. 

Mais, mon cher lecleur, vous remarquerez, s'il vous plait, que nous 
ne sommes pas d'accord avec quelques sectaires dans la doctrine que 
nous avons expliquéo, et que nous ne pouvons étre du sontimenl de 
ees hornmes pernicioux, lesquels, persuadés par l'orgueil et par i'envie 
du démon, lachent d'abolir le cuite légitirae des images de Dieu et des 
sainís. Bien loin d'entrer dans leur parí i , j'enseigoe tout le conlraire. 
Je ne dis pas qu' i l ne faut ni avoir des images, ni leur rendre la véné-
ration qui leur est due, comme ils le souliennent; mais j'expose seu-
lement la différence qui est entre Ies images de Dieu et Dieu méme, 
afín que nous les considérions de telle sorte qu'elles ne nous e m p é -
chent pas d'aller á Dieu; ce qu'elles feraient si nous nous altaclnons 
plus á elles qu'il n'est nécessaire pour faire nos opérations spirituelles. 
En effet, córame un moyen qui est bon et efficace nous conduit, lorsque 
nous ea usons bien ,á la fin que nous nous proposons, lelles que sont-les 
iraages qui nous relracenl Dieu et les saintsdans la mémoire, de méme, 
lorsque nous nous y arrétons plus que la nécessité n'exige, ce moyen 
devient un obstado á notre dessein et nous éloigne de notre terme. A 
cotnbien plus forte raison ce quej'enseigne ic i , et ce queje répéte sou-
vent doit-il avoir lieu á l'égard des images et des visions intérieures 
qui se produisent dans l ame á cause des iilusions, des surprises el des 
dangers qui s'y rencontrent? Mais en ce qui concerne l'estime el le 
respect que nous devons avoir pour les images, selon rinlention de 1& 
sainteEglise catholique qui nous les propose, i l ne peut s'y glisser ui 
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iilusion ni péri!; et le souvenir que l'ame en a lui sera toujours t rés-
ulilo, puisque celte mémoire esl d'ordinaire accompagnée d'un rnouve-
menl d'amour pour l'objet que les images représentent; et, tandis 
qu'elie s'en servirá pour cette fin, ello en tirera du secours pour ar-
river á l'union divine, pourvu qu'en se laissanl enlever aux. aüra i ts 
de la gráce que Dieu lui don ñera, elle passe de la peinlure ni orle á 
Tobjel vivant, en oubliant toutes les créatures et touf, ce qui s'étend 
jusqu'á elles. 

CHAP1TRE QÜINZ1ÉME. 
O n commence á traiter d e l a n m t obscure ou m o r t i f i c a í i o n d é l a volante, 

et on allegue deux passages: l'un d u D e u í é r o n o m e , Vautre de D a v i d . 
O n apporte aussi la d i v i s i ó n des affections de la v o l o n t é . 
Tout ce que nous avons écr i tpour purifier rentendemenl et la m é ­

moire, afin de bien établir l'un dans la foi, l'autre dans l 'espérance, 
seralt inutile, si nous ne pürifiipns aussi la volonté, pour lui inspirer 
la charilé qui donne tout ie prix aux oeuvres qu'on fait selon les l u -
miéres de la foi : C a r l a fo i , dit sainí Jacques, est morte sans les ceuvres 
{Jacob , I, 20), c 'es t-á-dire , sans les oeuvres qui sonl animées de la 
charité. 

Or, pour parler de la nuit ou nudilé active de la volonté afin de la 
perfectionner dans la chariié deDieo, je ne irouve point d'autorité plus 
piopre á notre sujet que cet endroit du Deutéronome oü Moise dit : 
Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de toutvolre coeur, de toute votre 
á m e , de toute votre f o r c é [Deut., V i , 5). Ges paroles conlicnnent tout ce 
que l'homme spirituel doit faire et tout ce que je lui enseignerai pour 
unir sa volonté á Dieu par la charilé. Ge commandement Tobiige á ern-
plpyer toutes ses puissances, toutes ses opérations et íoules ses affec-
tions a aimer Dieu; lelletnent, que toute la capadle, toute la torce de 
son áme ne soient appliquécs qu'á' ce divin exercice, selon le mol de 
David : Je conserverai ma f o r c é p o u r vous (Psal . LVí, 10). Or, la torce 
de l'áme est renfennée dans les puissances et dans les passions; toutes 
lesqueiles choses sont soumises á la direction de la volonté. Lors done 
que la volunté les conduit á Dieu, et les sépare d'avec ce qui n'est pas 
Dieu, elle gardo pour Dieu toute la forcé de l'áme qui a i me ainsi Dieu 
autant qu'elie peut Taimer. Mais afin qu'elie puisse le faire, nous trai-
terons ici des moyens de déiivrer la volonté de ses affections déréglées 
qui l 'empéchent de consacrer toute sa forcé á l'arnour divin. Ges affec­
tions ou ees passions sont quatre : la joie, l 'espérance, la douleur, la 
era inte; et elles rapportent á Dieu la forcé et la capacité de l'áme lors-
qu'elles sonl mises en usage suivant la droite raison, c 'est-á-dire, 
lorsque l'áme les tourne vers Dieu, de telle facón qu'elie ne se réjouit 
que de ce qui touche la gloire et l'honneur de Dieu Notre-Seigneur; 
qu'elie n'espere aulre chose que lu i , qu'elie ne senl de la douleur que 
do l'offense de Dieu , et qu'elie n'est frappée que do la crainte de Dieu 
seul. Plus elle recevra de joie des créatures, tnoins elle mettra son 
conlentementen Dieu; plus elle s'appuicra sur les dioses créées, moins 
elle établira son esperance en son Gréalonr, et ainsi des autres pas 
sions. 

Maís afin de donner plus de jour á cette maliérc, nous parlerons en 
parliculier de chacuiie Je ees passions et de ees affections de la vo­
lonté; car le poinl principal de celte affaire, qui regarde l'uniou divine, 
consiste á dégager la volonté de ses affections, afin que la volonté, 
tout humaine el toule vile qu'elie est, soit transfonnée on la volonté 
de Dieu, ne faisanl par cette unión qu'une méme chose en quelquo 
maniere a veo elle. 
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Ces q nal re passions ont d'aulant plus de pouvoir sur l 'áme, et la 
combalient d'aulant plus violenuncnt, que la volontó est pí«s -faibie 
pour Dieu, et qu'elle dépend davaníage des créatures, parce qu'ellc se 
réjoint des choses qui ne 1c mérilent pas; elle espére celles qui ne luí 
sont point úti les; elle coticoit de la douleur de celles qui devraient la 
remplir de jó l e ; elle a peor de celles qui ne sont nulleineut á era in­
dio. 

Les me mes passions, quand el les sont déréglées, produisent tous les 
vi ees dans l'áme ; elles y élablissent aussi toutes les vertus quand elles 
sont domptées et bien comluiíes. Au reste, ia maniere d'en yaíncre 
une et de la gouverner selon les lumiéres de la raison est propre pour 
régler toutes les autres. Elles ont une si grande liaison entre elles et 
une si grande conformité , que toutes enseuible tendent virtucllement 
au but oú Fuñe d'elles se porte actuellement, ou que toutes s'en retiren! 
quand une seule s'en écarte : ce qu'elles font toutes avec la méme pro-
portion. Eneí íe t , si ¡a volontó est pénélrée de joie, aussitót elle sera 
louchée d'espérance, de douleur e t d e c r a í n t e ; au contraire-, si elle est 
affranchie de la premiére passion, elle sera délivrée des derniéres , en 
gardant la méme mesure dans ees differentes impressions. Elles ont 
quelque chose de. semblable aux quatre aniinaux qu'Ezéchiel vit au -
trefois réunis en un seul corps (Ezech . , 1,8). lis avaient quatre faces; 
les ailes de l'un ctaicnt joinles aux a i les des aulres; ils marchaient 
tous chacun devant sa face, et ne retournaient point sur leurs pas. De 
méme ces quatre passions ont les ailes lellement lióos ensembic, que, 
de quelque cólé que rárnc tourne sa lace, c'est-á-dire, son opération, 
les aulres y vont ílu tnoins virtuellemerit : par exemple , si Tune s'a-
baisse versla terre, les autres y descendetit; si elle s'éléve vers le ciel, 
les autres l'accompagnent; si Fespérance volé á quelque terrne, la joie, 
la douleur et la era inte la suivent; el si elle s'en rebute et s'en éloigne, 
les autres font les mérnes démarches. 

Ce qui vous apprend , ó homme spiriíuel! que, quelque parti qu'uno 
de ces passions premie , r á m e , sa volontó et ses aulres puissances 
l'embrasseront, et serosit les esclaves de celte passion. De plus, i l s'cn-
suit que les trois autres passions vivronl en l'áme et par l 'áme, pour 
la lourmenler et pour i 'empécher de jouir de sa liberté , et de la dou-
ceurdela conlempialion et de Funion divine. G'esl pourquoi si vous 
désirez , di l Bocee [Poeni. de Consol . P h i í o s o p h . ) , de connailre el ai re­
me ni la vórilé , chassez loin de vous la joie, Fes pera nce, la crainte, la 
douleur. Pendant que ces passions dominent, elles privent l'áme d é l a 
tranquillitó qui est nécessaire pour arriver á la sagesse , qu'on peut 
naturellement et surnaturellemenl acquórir. 

CHAP1TRE SEIZ1ÉME. 
V e x p l i c a t i ó n de la joie qui est la p r e m i é r e affection de ta v o l o n l é , et la 

disl inction des sujels qui excitent la joie dans la v o l o n t é . 

L a joie , qui est ia premiére des passions de l'áme et des affections 
de la volonté , n'est autre chose, dans Je sens que nous lui don non s 
ici , qu'une satisfaction de la volonté , jointo á l'estime de quelque ob-
jet que l'esprit juge étre convenabie. Car jamáis la volonlé ne se dé -
lectc que dans les choses qui lui paraissenl avoir du prix et de l 'agré-
mont; ce qui doit s'entendre de la joie active que r á m e ^oúte lors-

et sans iiouvoir se la procurer ou ne se la procurer pas. II s'agit ici de 
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la joie aclive que la volonté recoit des choses qui lu¡ son! connueS. 
Colte joie peul nailre de s¡x sorles de biens , savoir : des biens natu-
rels, des biens sensuels , des biens moraux, des biens surnalurels et 
des biens spiriluels. Nous parlerons de chacun en son rang , afin que 
la volonté se conforme a la raison, et que sans s'embarrasser de ees 
choses, elle ne melle point l a solidilé de sa joie en d'aulres objets qu'en 
Dieu. 

Mais , pour établir cello doctrine, i l faut présupposer un fonde-
ment sur lequel nous devons nous appuyer sans cesse , afin de référer 
á Dieu seul toute la joie que ees biens peuvent causcr ; le voici : la vo­
lonté ne doit jamáis accepter que la joie qui lui vient des choses , les-
quelles regardent la gloire de Dieu. De plus, elle doit élre persuadée 
que, garder les commandements de Dieu , et le servir avec constance 
et avec íidélité ^selon les máximes les plus sévéres de l'Evangile, c'est 
leplns grand honneur que nous puissinns lüi procurer ; eníin que tout 
ce qui n'est oas renfermé dans ees bornes est de nulle valeur et de 
nulle utililé. 

CHA PITRE D1X-SEPTIÉME. 
On parle de la joie q u i n a i t des biens femporels , et on enseigne comment 

t i faut l a faire remonte)- á Dieu . 

Les biens temporels soní Ies premiors que nous avons marqués , et 
que nous prenons icí pour los richesses, les domaines, les charges, les 
honneurs , les cnfanls, les parents, les mariages e l le reste , lesquels 
peuvent leus exciter de la joie dans la volonté. II est facile de com-

íprendre combien vaine et Frivole est la salisfaclion que les hommes 
tirent de ees choses. Si celui qui posséde de grands biens servait Dieu, 
pour cette raison , avec plus de vertu et de sainteté , i l aurait sujet de 
mettre son conténtemei»t dans sa fortune; mais au contiaire, les r i ­
chesses l'entrainent dans l'offense de son Créateur , selon cette parole 
du Sage : S i vous devenez riche, vous ne serez pas exempt d e p é c h é { E c -
cli., X I , 10). En effet, quoique les biens temporels n'engagent pas n é -
cessairement dans le péché , néanmoins la fragilifé de l'homme est si 
grande qu'il y attache son coeur, et qu'il manque á son devoir en ce qui 
concerne le cuite de Dieu , tellement qu'il ne peut alors se garantir de 
péché ; c'est pour celle cause, sans doute, que Notre-Seigneur Jésus-
Chrisl appeUe les richesses des épines , afin que nous sachions que 
celui qui les touchera avec quelque attachement de volonté , recevra 
la blessure de quelque crime. Mais qui est celui qui est semé , pour 
parler ainsi , comme du grain dans les épines , sinon celui qui écoute 
la parole de Dieu , el que Ies soins de ce siécle et la tromperie des r i ­
chesses étouffenl de lelie sorle, que la parole divine ne faitaucun fruit 
en son áme? 11 est raisonnable aussi de craindre ees paroles si affir-
matives de notre Sauveur : JEn v é r i t é , je vous dis qu'il est d i f f i c ü e qu'un 
riche entre dans le royaume du ciel {Matth., X I X , 23). C'est-á-dire celui 
qui met toute sa joie dans ses biens. Ce qui nous apprend qu'aucun 
homme ne doit se repaltre de cette sorte de conlentement, puisqu'il 
s'expose á un danger si manifesté de perdre son salut éternel. 

Le prophéte-roi nous avertit encoré, pour nous donner du dégoút 
de celle salisfaclion, de ne pas aimer les richesses que nous avons 
(PsaL L X 1 , 11). II n'est pas besoin d'apporter un plus grand nombre 
de lemoignages dans une maliére si évidente ; car enfin , comment 
pourrai-je décrire on délail leus les inconvénients que Salomón rap-
porle dans son Ecclésiaste, lorsqu'il dit : V a n i t é des v a n i l é s , et tout 
n'est que vanité {E celes,, 1,9.) 1 Cct Loirme si sage, si r iche, si bien 
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instruit par sa propre expérience , assure que fout ce qu¡ est sous le 
soleil n'est que vanité ct que peine d'csprit. II ajoute que les soins 
qu'on prend sont inuliles , et que celui qui s'altache aux biens de ce 
monde et qui les aniasse avec lant de Iravail, n'en reeueillera aucun 
iVuil. 

Nous lisons aussi dans TEvangile , que Ies richesses sont sourent 
préjudiciables á celui qui les posséde, comme le montre l'exomple de 
cet homme, qui avait fait une récoite si abondanle qu'i l avait mis du 
blé dans ses greniers pour plusieurs années ; mais lorsqu'il s'en réjouis-
sait, Dieu lui dit : I n s e n s é , on te redemandera ton á m e celle n u i l ; p o u r 
gui sera loul ce que tu as a m a s s é (JLMC, XII,20)? David nous enseigne la 
rnéme chose : iVe craignezpas , dil-il , la puissance d'un homme qui est 
devenu riche; car, l o r s q i t ü m o u r r a , i l riemportera rien avec s o i , et sa 
gloire ne Vaccompagnera pas dans le í o m b e a u (Psal. XLV1II , 17, 18). Le 
Prophéíe nous donne á entendre par la que le riche est plus digne de 
compassion que d'envie. 

II faut conclure de tous ees passages, que personne ne doit s'aban-
donner á la joic , á cause bu de ses richesses, ou des richesses de ses 
proches, si ce n'est seulement lorqu'ils en usent pour le service de 
Dieu : car c'est la le seul profit solide qui leur en reslera. On doit juger 
l a méme chose des dignilés, des emplois, des grandes terres ct de tous 
les autres biens. C'est une illusion el une vanité de s'en réjouir, á moins 
que ceux qui en ont la jouissance n'en rendent plus d'honneur á Dieu, 
et ne s'en Cassent un chemin plus súr pour arriver á la vie élernelle des 
bienheureux. 

Mais parce que personne ne peut savoir avec évidence si les richesses 
lui sont avantageuses pour servir Dieu plus saintement, et pour faire 
plus súrement son salut, la joie qu' i l en concoit ne peut étre ni cer-
taine ni raisonnable. C a r enfin, dit Notre-Seigneur, que servirait á un, 
homme de gagner tout le monde, s i l p e r d a i í son á m e [ M a l í h . , X V I , 26). 
Personne n'a done sujet de meltre son contenteraent en ses biens , 
sínon lorsqu'il en tire du secours pour se sauver élernellement el pour 
gloriíier davantage son Créaleur. 

C'est aussi avec peu de raison que les gens du monde se font un 
plaisir d'avoir des enfants considérables pour leurs borníes qualilés et 
par leurs grands biens, si lout cela ne les attache plus élroitement au 
cuite de Dieu. Absalon u'ayant pas rendu á Dieu l'obéissance qu'il lui 
devait, l'éclat de sa naissance, de sa beauté et de sa fortune lu i fut ínu— 
tile, et la joie que ce íils donnait á David son pére était fort vaine 
(ÍI j leg. , X I V , 25). 11 parait encoré par la que c'est une vanité de dé-
sirer des enfants. II y en a de si passionnés pour cela, qu'iis en sont 
incommodes a tout le monde. Gependant ils nesavent pas si ceux qu'iis 
souhailenl seraient gens de bien; s'ils prendraient á coeur le service 
de Dieu; si la joie, le repos, la consolation et la gloire qu'iis en espé-
rent ne se changeraient point en tristesse, en peine, en désolation, en 
déshonneur ; si des enfants mal lournés ne leur donneraient pas occa-
sion d'offenser la majesté divine, comme i l arrive á plusieurs peres et á 
plusieurs meros. Selon le lángage du Fils de Dieu, ils courent toute la 
terre et loutes les mers pour enrichir leurs enfants, e l le fruit de lant 
de travaux n'aboutit qu'á rendre ees enfants plus méchants, et qu'á les 
jeter dans leur derniére perte. C'est pourquoi celui á qui la fortune 
ritet á qui lout vient ásouhai t , doit plulót craindre que se réjouir,parce 
quel'occasion e l le danger d'oubiier Dieu et de lui déplaire, croissent 
á proporlion que ses biens augmenlcnl. Aussi Salomón a dit dans son 
Ecclésiaste, qu'il se déíiait de sa prospérité : J a i pris le r is , d i l - i l 
pour une erreur, et f u i dit á celui qu i se laisse emporter á la joie : 
Pourquo i vous trompez-vous inutilement {Eccl . , 11, 2)? Córame s'ii d i -
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sait : Lorsque Ionios dioses me réussissaient, j 'a i cru que c'éfait un 
égaremenl d'csprit et une ¡Ilusión d'cn sentir la jóle. En eíTel, un 
hoinme serail frappé d'étourdissemcn», anquel Ies dioses qui lui sern-
bient éclatanles el agréablcs, rempliraieul le ccour de joie, ne sachan! 
pas si elles contribueraiont au bien élcrnel do son ame. C'est appa-
reninienl celle vérilé qui a fait diré á Salomón, que le cmur des sages se 
irouve o ú est l a í r i s t e s s e , et le e m i r des fous o ú est la joie ( E c c l . , VII , 
5); parce que la vaine satisfaclion aveugle l'esprit, et nelui permet pas 
d'esaminer ¡es choses á íbnd pour les connaílre. Au conlraire, la Iris­
tesse lui ouvre ¡es yeux, et l'applique á la considéraüon des commodi-
tés ou des dommages de lout ce qui se présenle. Si bien, ajoule Salo­
món dans le méme endroit, que la c o l é r e est plus utile que la joie, et 
qu' i l vaut mieux aller dans u n e maison o ú Van pleure, que d'aller dans 
une maison o ü l'on fait grande chére . Car la mort de ceux sur qui on 
verse des larmes, nous fait souvenir de la fin de tous les hommes [Eccl.y 
VII, 3, 4). 

C'est aussi une vanilé de se plairc en la pensée de prendre une 
femme ou un mar¡ , puisqu'ü n'est pas conslant qu'on s'acqu¡llera 
mieux des devoirs de clirélien. Les difficultés qu'on Irouve en cet élat, 
devraienl plulól donner de la confusión á ceux qui s'occupenl de ce 
dessein; pulsque, selon l'Apólre, l'allacliement que les gens mariés 
ont l'un pour I'autt e, les empéche de consacrer á Dieu un cceur enlier 
et parfait. C'est pourquoi S Í VOUS é t e s d é g a g é , riil-il, des liens d'une 
femme, ne cherckez point de femme (I C o r . , V i l , 27). Mais si quelqu'un 
esl engagé avoc une le ni me, ¡1 lui est nécessairc de garder la méme l i ­
berté de coeur qoe s'il en élail déchargé. 

Le méme sainl Paul parlanl encoré des biens lemporels dont nous 
avons déjá traité, dit ees belles paroles ; Je vous le dis, mes f r é r e s , le 
temps est court : que ceux done qui ont des femmes soient comme s'ils 
ríen avaient p o i n t ; que ceux qui pleurent soient comme sHls ne pleuroient 
pas; que ceux qui se r é j o u i s s e n t soient comme s'ils ne se r é j o u i s s a i e n t 
pas; que ceux qui a c h é t e n t soient comme s'ils ne p o s s é d a i e n t r i e n ; que 
ceux en fin qui usent de ce monde soient comme s'ils ríen usaient pas (I 
C o r . , V l i , 29, 30, 31). Nous íjpprenons de la que c'est une dioso 
írivole de puiser sa joie dans une aulre sourco que dans ce qui ap-
parlient au cuite de Dieu, puisquo le con ten temen l qui n'est pas con­
forme á ses lois et á sa v o Ion té, nc peul élre ulile á lárne. 

CHA PITRE DIX-HUÍTIÉME. 
Des per les que la joie qu'on met dans les biens temp o r é i s cause á l ' á m e . 

Si nous étions obligés de Caire ¡e délail des dommages qui assiégent 
l 'áme lorsque la voionfe s'allache aux biens temperé is , le papier, 
l'encre el le lemps nous manqueraienl. Car comme íes plus grands em-
brasements peuvenl nailrede la moindre élincelle da leu qu'on n'éleint 
pas d'abord, de méme les plus grands inaux et les plus grandes pertes 
de biens peuvent venir des moitulres causes donl on n 'arréle pas les in -
11 u en ees. Le principe el le fondemenl de lous ees inconvénienls, n'est 
aulre que nolre séparaüon d'avec Dieu, laquelle est l'effel ordinaire de 
celle vaine joie. Comme l'un i un de l'áme avecDieu, par l'aiuour de la 
volonté, est i'origine de lous ses biens, de méme sa désunion d'avec 
lui par son altache aux crea tu res, est la cause de lous ses maux, k 
proportion que la iendresse qu'elle sent pour elles, et ¡a jo¡e qu'eiíe 
y prend, sonl ou grandes ou peliles; et comme c'est par ce moyen que 
l'áme s'écartc de Dieu, chacun pour ra connaílre la na tu re el la gran-
deur de ses pertes par la mesure de son cloignement d'auprés de son 
Gréateur. 
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Ce dommage que j'appelle privatif, et qui est la cause de lous Ies 
cutres dorainages privalifs et posilifs, contient quatre degrés dont les 
tins sont plus pernicieux que les autres , en sorle que quand l'áme est 
arrivee jusqu'au qoalriéme degré, elle lombe dans des maux inex­
plicables. Moise renfertue ees quatre degrés en ees paroles : Ce lu i que 
Dieu c h é r i s s a i t , s ' é l a n t e n g r a i s s é , s'est r é v o l í é contre l u i , et é t a n t de-
venu gros et puissant, i l a a h a n d o n n é Dieu son c r é a t e u r , et s'est é l o i g n é 
de son Sauveur {Deut., X X X I I , 15). 

L'áme qui était aimée de Dieu, Vengraisse et s'épaissit lorsqu'elle se 
remplit de la joie des crcalures. E l c'est le premier pas qu'eile fait 
pour se retirer de Dieu, en quoi consiste le premier degró de ce dom­
ina ge; car elle entre dans un obscurcissement qui lui cache les biens 
de Dieu, comme les nuées qui assiégent l'air le privent de la clarté du 
solei!. En cffet, aussitét que l'homme spiriíuel consent á la satistaclion 
que les dioses créées lui donnenl, et qu'il laisse á sa passion la liberté 
de se repaí tre des bagalelles du monde, i l se couvre lui-raéme de téné-
bres qui lui dérobent la vuede Dieu, el i ! offusque cette simple inlell i-
gence d'esprit qui lui faisait comprendre les choses divines. C'est ce 
que le sago nous cnseigne : Lenchantement des bagalelles, di t- i l , 0 6 -

sciircit le bien et nous en ó l e la connaissance; Vinconstance de la passion 
et des d é s i r s d é r é g l é s c o r r o m p í aussi l'esprit simple et innocent {Sap., 
IV, 12). 11 veut (iire qu'encore que l'áme ne soit infcclée d'aucune 
malignité , le seul souhait des choses créées et le seul plais.ir «ju'on y 
tro uve, suffisent pour l'engager dans le premier degré de ce mal; 
puisque ce degré n'est aulre chose que la stupidiíé de l'entende-
raent et l 'obscurité du bon sens, pourjuger sainement de la vérité 
et de chaqué chose en particulier. A quoi la sainteté de l'áme et la vi­
vadle de l'esprit ne servent derien lorsqu'un homme contente ses pas-
sions et fait sa joie des biens leraporels. C'est pourquoi vous ne recevrez 
point de p r é s e n t s , dit Moise, parce qu'ils aveuglent les ha turnes les plus 
é c l a i r é s et les plus sages { E x o d . , X X I I I , 28). 11 parlait principalement 
á ceux qui devaient étre les juges du peuple juif; car i l est nécessaire 
que ees gens-lá aient l'esprit pénétrant et le jugement net, pour con-
naítre sans se tromper et pour juger sans se laisser prévenir. C'est 
néanmoins ce qui leur manquerail, si I'espérance des dons et la joie de 
les recevoir régnaient en leur coeur. Pour cette raison Dieu commanda 
á Moise d'établir des juges qui fussent ennemis de l'avarice, de peur 
que celte passion ne corrompít leur jugement. Si bien qu'il ne dit pas 
seulement que c'est assez que ees gens- lá se contcntent de ne pas dé-
sirer les richesses, mais i l veut encoré q'u'ils en concoivent de I'hor-
reur. Car íorsque quelqu'un veut se garantir d'une amitié dangereuse, 
il doit s'entretenir dans la haine de l'übjel qu'il ne lui est pas perrnis 
d'aimer, parce que les contraires se défendent l'un de l'autre. Ainsi 
Samuel soutint toujours le caractére de juge avec beaucoup de justice 
el de prudence, d'autant qu ' i l ne recut jamáis aucun présent {I Rea . , 
XIÍ, 3). 

Le second degré de ce dommage privatif vient du premier, córame 
nous l'apprenons de ees paroles : 11 est e n g r a i s s é , i l est dilate'. Ce n'est 
aulre chose que la dilalation de la volonté, qui se donne plus d'étendue 

ph . 
el de l'appétit a répandu dayantage la volonlé parmi les créatures, et 
l'a enlrainée dans un plus grand éiargissement, féconde source de 
maux considerables. Car ce second degré délache l'homme spirituel de 
son Créateur, lui rend les exercices de piété fort insipides, et Ten dégoúte 
eníin tout á fait, parce que l'áme ne court plus qu'aprés les vains di-
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yerlissements du siécle, et qu'elle n'occupe plus son coeur que des ob-
jels terrestres et passagers. 

Ceux qu¡ sont lombés dans ce clegré n'ont pas seulement Tesprií 
fermé á la connaissance de la justice et de la vérité, córame l'ont ceux 
qui se trouvent dans íe premier degré; mais ils sout aussi trés-tiédes 
et trés-láchcs á les pénétrer et á Ies réduire en pralique, comme l'é-
taient auírefois ceux dont Isa'íe parle : T o u s aiment les p r é s e n t s , dit-ií, 
ils cherchent les recompenses; ils ne rendent pas justice a Vorphel in , et 
l a cause de la veuve ne va pas j u s q i C á eux {Isa., í, 23). lis ne luí don-
nent point d'accés. C'est pourquoi ils péchent, puisque le devoir de 
leurs charges les oblige áécouter loutle monde, eí á juger équitable-
ment sans acceplion de personne. De méme ceux qui ont passé jus-
qu'au secoud degré, ne sont pas, comme les gens du premierdegré 
exempts de malignité : aussi on les volt plus vides de la justice et des 
vertus ehréüennes, á cause de lamour ardent dont leur volonté brúle 
pour Ies créatures. De la vient qu'ils ne s aequittent que superficiclle-
ment des obiigations de la \ie spiriluclle, ou du rnoins ils y emploient 
quelque temps piutót par la con tía inte, que par Ies mouvements de 
l'amour de Dieu et de l a perfection. 

Le troisiéme degré consiste á qoitter Dieu entiérement, á transgres-
ser ses commandcmenls, de petir de se priver de la moindre satisfac-
lion des ehoses créées, et á se précipiler dans les péchés mortels pour 
contenter leur cupidilé. Ces paroles nous le marquent distinctement : 
II a a b a n c l o n n é M e u son C r é a t e u r . Et ceux-lá ont le malheur de 
s'y (ronver, qui ont donné entrée dans les puissances de leur ame, á 
r e s t i m e , á ramourel aux déíices des objets corruptibles; qui ne se sou-
cient plus de satisfaire aux obiigations que la loi divine leur impose, 
qui négligent le soin de leur saluí élernel, et qui ne sentent plus de v i ­
va cité que pour la terre et que pour le monde. Tellernent, que, selon 
les paroles de Jésus-Christ , ee sont des enfants du s i é c l e qui sont 
plus p r u d e n í s en leurs affaires que les enfants de la l u m i é r e (Luc , 
XVÍ, 8). 

A proprement parler, ces gens-Iá sont avaros, puisqu'ils ont sacrifié 
leurs afí'ectionsaux créatures avec ta ni do forcé, qu'ils n'en peuvení ja-
m a i s r e m p I i r 1' a v i d i (é d e I e u r p a s s i o n. A i n s i leursoiferoitsanscesse, s'étant 
éloignés de Dieu, qui peut seul les contenter pleinement. C'est d'eux que 
Dieu se plaint dans la propbélie de Jérémie : l i s m'ont a b a n d o n n é , moi 
qu i suis la fontaine d'eau vive, et i l s se sont c r e u s é des citernes pereces 
qui ne peuvent r e t e ñ i r l'eau (Jerem., II, 13). Gola vient de ce que les 
avaros ne trouvent pas dans les créatures de quoí éfeindre leur soif; au 
con ira i re, elle s'enflarhrae davantage. Ensuite l'amour exeessif des 
biens temperéis Ies altire á toutes soríes de péchés, et on peut diré 
d'eux, selon l'expression de David, qu'íVs se sont e n t i é r e m e n t a b a n -
d o n n é s aux p é c h é s et aux affections criminelles de leur coeur ( P s á t . 
L X X 1 I , 7). 

Ces paroles, i l a d é l a i s s é Dieu son Sauveur, expriraent le quatriéme 
degré auquel le iroisiéme degré conduit les avaros. Car des la que, 
passionnés pour les grands biens, ils ne font nul état d'observer la loi 
divine, ils se séparent de Dieu et ils l'eíTacent de leur mémoire, de leur 
eníendemenl etde leur volonté, ne voulant plus reconnaítre d'aulre d i -
vinité que l'argent; puisque, comme saint Paul nous l'enseigne, l 'ava-
rice est une i d o l á t r i e {Coloss., ¡II, 3). En effet, ils oublient Dieu de telle 
sorte, qu'au iieu delui consacrer leur cojur, ils en font un sacrifico aux 
richesses, comme s ils n'avaient point d'autre Dieu qu'elles. 

Ce quatriéme degré renferme encoré ceux qui osenl rapporler les 
choses divines el surnalureiles á leurs biens lemporels comme á leur 
Dieu, el qui ne craignent pas de s'en servir pour établir leur fortune. 
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quoiquela foi, la ra ¡son et la justice les obligent de retirer leurs r i -
chesses á Dieu comme á leur fin. II faut iiioltre en la eompagnie de ees 
gens-iá H ni pie Baiaam, qui vendil lo don de prophétie que Dieu luí 
avail accorde, et Simón le magicien, qui voulut acheler le pouvoir 
surnalurel de fa¡re descendre le Saint-Espril sur les chrétiens, en leur 
imposanl les mains (Ací.,. VIII, 18). Cello action monlre qu'ils esti-
maienl plus i'argcnt que les gráces, et qu'ils se persuadaient que p l u -
sieursscraícntde leur sentiment, et donncraienlpour derargent les dons 
de Dieu.Us'en Irouvebeaucoup d'aulres en ce temps-c¡, qui en tren t dans 
le méme rang, élant tellement avcuglés par leur convoitise, qu'iis ont 
plus d'égards dans leurs exercices spiriluels á leurs trésors qu'á leur 
Dieu. íls font leurs aclions plus par í 'amonr de ceux-lá que par l ' a -
inour de ceiui-ci; ils envisagent piulót les recompenses de la terre que 
les couronnes du ciel; ils considerent eníin l'argent eornme leur pr in -
cipale divinité et comme leur fin derniére. 

Nous réduísous aussi dans la méme classe tous ees misérables que 
l'altachenient aux biens met bors de leursens, en sor te qu'iis les pren-
nent pour leur Dieu, et qu'ils ne balanccnt pas á leur sacrificr leur vie 
lorsqu'ils recoivent de grandes portes. Le désespoir les precipite dans 
uno cruelle mort, dont ils sont eux-méraes les auleurs; c'est ainsi que 
ce íaux dieu recompense ses inalheureux esciaves. Ne pouvant leur 
laire d'aulres présenis, i l les conlraint de désespérer et de s'arracher 
cux-mémes la vie. Pour ceux á qui la perséculion qu'il leur fait n'ins-
pire pas undessein si funeste, i l les fail languir dans les soins, dans les 
iniséres et dans les douleurs, et i l ne leur permet pas de goúter le 
moindre plaisir, ni de voir reluire sur eux le moindre rayón d'espe­
ran ce. Mais i l les forcé á lui payer sans reláche le Iribul de leur 
c(jeur,enamassantderargentavecdespeinesincroyables,el en se perdant 
eux-mémes dans leur ahondan ce. C a r les viches, dit le Sage, ne conser-
vent leurs biens que pour se faire d u mal [ E c c l . , V , 12) ; on voit eníin 
dans ce qualriérne degré tous ceux que D ieu a H v r é s , dit saint Paul, á 
un sens é g a r é et corrompu. Car l'homine qui met toule sa fin et tout son 
conlentement en ses grandes possessions, descend dans l'abíme de ees 
desastres. Ne craignez done pas, selon raverüssement du prophéte-roi, 
lapitissancedel'homme r í c h e ; l orsqu ' i lmourra i l riemporlera r í e n avec soi , 
et r é c l a t de sa fortune, n i la douceur de sa joie, n i la pompe de sa gloire, 
ne Vaccompagneront pas dans son tombeau [Rom. , I, 28; P sa l . XLV1II , 
17, 18). 

C1IAP1TRE DIX-NEUVIÉME. 
De l ' u í i l i t é qu i revient á l ' á m e , lorsqiielle refuse la joie des biens de ce 

monde. 

L'homme spirituel ne doit done point s'affectionner aux biens de l a 
terre, ni á la salisfaction qu'ils donnent, de peur qu'i l ne passe insen-
siblement des petites perles á de plus grandes. Les dommages les plus 
légers au commencement, devienneat enGn presque immenses. I l ne 
faut pas au reste, qu'il se íie á la modération de son attachement, ni 
qu ' i l s'imagine élre enassurance; mais ¡1 doit rompre d'abord ccüe at-
tache, sans se persuader qu'il pourra la détruire quand i l lui plaira. 
S'il n'a pas le courage de la vaincre lorqu'elle est encoré faible, com-
ment la surmonlera-t-il quand elle sera fortifiée dans le coeur? vu 
principalement, comme dil Nolre-Seigneur, que celui qui est fidéle dans 
tes petites chases, le sera aussi dans les grandes { L u c , X V I , 10); et que 
celui qui évile les moindres fautes, n'en fait pas de considerables. De 
plus,peu dechose est souvent la cause d'une grande pertc, parce que 
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' les imperfcclions ¡es plus iégéres aüaquent le COBUF comme des cune -
mis assiégent une (iladeile. et ruinent ses défenses et ses remparts. 

, Tellementqu'ou peut appliqucr aux progres que ees défauts font centre 
l 'áme, ce proverbe : Celui qui a bien commencé, a deja fáit la moilié de 
son ouvrage. G'esl pourquoi David nous exhorte á ne pas laisser 
prendre notre ecur á i'amour des richesses que nous possédons ( Psa l . 
L X I , 11; 

gent á dégager son cceur de l a joie que ees sortes de biens y font cou-
ler, puisque non-seulemenl i l s'affranchit des domtnages pernicieox a 
l 'áme, donl nous avons parlé dans le cha pitre précédenl, mais il ac-
quiert encoré la verla de ía ijbéralité, qui est une des principales per-
íectlons de Dieu, el qui ne saurail subsister avec ravarice. 11 jouit 
aussi d'une enliére liberté de coeur, d'une raison éclairée el saine, d'un 
grand re pos et d'une proíbnde paix, d'une parfaite con fian ce en Dieu, 
d'une voíonté sincérement atlachée au cuite divin. Et parce qu'il ne 
regarde pas les créala res avec un esprit de propriélé et de possession, 
i l goúte une douceur delicieuse et vérilable. L'atlaciic donl i l se délivre 
traine aprés elle une muílilude de soins empressés qui lient l'esprit á 
la terre, et qui ne íaissenl á rhomme aucune grandeur ni aucune gé -
nérosiíé de coeur. Ce dépouilienient de lout plaisir l'introduit encoré 
dans des lumiéres vives et pénétrantes, qui luí découvrent les vérités 
nalurelles et surnaturelles. Pour cetle cause, celui qui se prive de ce 
contentement, est favorisé des consoialions célcsles d'une maniere bien 
différente de celui qui engage son cceur et son amour dans les salisfac-
tions terrestres. L'un s'en réjouit seion ce que ees choses ont de véri­
lable, l'aulre s'y piaít selon ce qu'elles ont de faux; l'un prend ce qu'il 
y a de meilleur, l'aulre recoit ce qu'il y a de plus mauvais; l'un s'y 
arréle seion ce qui s'y trouve de subslanliel, l'aulre s'y allache selon 
ce qu'on y voit d'accidentel. Car le sens ne peut percevoir que l'acci-
dent; l'esprit passe jusqu'á la substance et á la valeur, comme á son 
objet naturel et proporlionné. La joie que les créatures apportent et 
qu'on recoit volontairement, obscurcit le jugement comme un nuage 
épais, parce qu'on s'en fait un bien propre; et le rebut qu'on fait de ce 
contenlement laisse le bon sens et la raison dans une grande ciarte, 
comme les brouiliards, quand ils se dissipent, rendent á l'air la lumiére 
du soleíl. Áinsi 1 un de ees deux hommes se réjouit de toules ees cho­
ses, mais sans sentiroent de possession et de propriélé; l'aulre en les 
regardant comme son bien propre et parliculier, n'est pas intimement 
pénétré de joie et de satisfaclion. Celui-lá en ne souftrant pas que les 
créatures luí oceupení le coeur, en est le maitre, selon le lar<gage de 
saint Paul, comme n'ayant rienet p o s s é d a n t tout (II C o r . , VI , 10). Celui-
ci perrneltant qu'elles cap ti ve nt sa volonté, ne les posséde pas en effet, 
mais i l en est possédé lui-méme. C'esl pourquoi le peu de douceur et 
de plaisir qu'il y rencontre, est mélé de beaucoup d'amertume et de 
peine; et celui qui se débarrasse de ees sensualités spiriluelles, n'est 
at laqué ni dans l'oraison ni hors de l'oraison d'aucun ennemi, et sans 
perdre son temps il amasse do grandes richesses surnalurelles; au con­
tra i re, celui qui ne les repousse pas, consume son temps á penser sans 
cesse á ses chaines, et ne peut relirer son CÍEUT de son esclavage qu'avec 
une extreme difficullé. 

Ainsi l'bomme spiriluel doit réprimer les premiers mouvemenls de 
sa joie quand i l s'apercoit qu'elle se borne á la c réa ture , se souvenant 
qu' i l ne faul nous réjoúir des choses créées, qu'en tant qu'elles ont du 
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rapport au service et á la gloire du Gréaleur et que nous ne devons 
jamáis y cbercher nolrc pl;üsir ni noíre consoialion. 

On recueüle un aulre proílt (rés-considérable du rcnonccmentdecclíe 
joie passagcre , c'est qu'on a le coeur toujours Ubre pour allcr á Dieu . 
disposilion uécessaire pour nous atlircr les gráces que la bou té divine 
veut répandre en nos ames, ct sans laquoiíe nous ne serions pas pro-
pres á les receyoir. Ges g races sont de telle nalure que, quand nous 
nous privón s d'une seule sa lis fací ion pour ramour de Dieu et pour 
acquérir la perfeclion évangélique , nous sommes comblés, méme en 
celte vie, de mi He douceurs, selon la promesse de Jésus-Cbrist {Malth. , 
X I X , 29 j . Mais quand ees fruits ne nous reviendraient pas, l'homine 
spirituel devrait rejeter celte joie, par cetle seule raison qu'elle est f r i -

nui l {Luc.y X í l , 

Ce qui doit nous la i re í rembier touíes les fois que nous flattons notre 
cceur de joie vaine et préjudiciable. Dieu ne manquera pas de nous pu­
nir et de répandre en notre ame beaucoup plus d'amertume que nous 
n'aurons puisé de douceur dans la source des créalures; car, quoique 
Dieu commande dans l'Apocalypse de faire souffrir á Babylone autant 
de tourmenls et d'aíílscüons qu'elle s'est élevée par orgueil et qu'elle 
s'est plongée dans les délices [ Á p o c , X V I I I , 7), néanmoins i l ne garde 
pas toujours la méme mesure, i l l a rompt souvent, i l chálie d'une 
douleur plus aííligeante la vaine joie, i ! condamne á des supplíces éter-
neis pour des plaisirs d'un moineut. Mais i l parle de la sorte en cet en-
droil pour nous faire entendre que cbaque l'aute mérite un chátiment 
parliculier, puisque celui qui punirá une parole oiseuse ne laissera 
pas impume la joie déréglée. 

CHAP1TRE VINGTIÉME. 
O n montre que c'est une chose vaine cCétabl ir la joie de la v o l o n í é dans 

les hiens naturels, et comment i l s'en faut servir pour rapporler ce p l a i -
sir á Dieu. 

Parles biens naturels nous cntendons la complexión , l a b e a u t é , la 
bonue g ráce , Tagrément , les aulres qualités du corps, avec l'esprit 
percant, la discrelion , le bon seas , la raison droite, les aulres perfec-
lions de l 'áme. C'est une vanilé et une illusion de meltre sa joie en 
loóles ees ehos.es, el de ne les pas réíérer á Dieu qui les a données aux 
homrnes aíin qu'ils le connaissent, qu'ils raime ni et qu'ils lui en ren-
dent leurs actions de gráces. Áussi Salomón dit sur ce sujet ees bel les 
paroles : L e bon air d'une femme est trompeur, et sa b c a n t é est vaine. 
C e l l e - l á seule qui craint Dieu sera l o u é e (Prov . , X X X Í , 30). Ce qui 
nous montre que les dons de la na ture doivent plulól nous donner de 
la era inte que de la joie , parce qu'ils sont capa bles d'éleindre en notre 
áme ramour de Dieu et de nous jeler dans l'erreur el dans la vanité . 
Voilá pourquoi le Sage assure que la bonne gráce du corps est trom­
peóse . Elle impose á i 'hommc, en lui inspiranl du plaisir el dé la com-
pl ais anee pour soi-méme ou pour la personne qui a cet agrément, et 
en le por tan l á faire des choses qui ne lui sont ni con venables ni útiles. 
L a beauté est vaine aussi selon son senliment, parce qu'elle entraino 
en plusieurs péchés celui á qui elle donne de l'eslime pour elle-méme 
et pour la salisfaclioa qu'on en recoit, au lieu qu'un bomme ne devrait 
en faire élal , ni s'y plaire, qu'autant qu'elle avance la gloire divine 
ou dans lui-méme ou dans les aulres. II doit, au contraire, se compor* 
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ter en ceci avec crainle et avec précaul ion, de peur qu'aimant Irop ees 
qualités naturelles, i l n'offense Dien. De sorle que s'il est orné lui-
méme de ees dons, i l n'en soit ni vain , ni fier, ni préíiomptueux , et 
qn'il n'en prenne jamáis occasion de se séparcr de Dieu. Ces avanlages 
íont si facilement tomber ceux qui les possédent e u x - m é m e s , 011 qui 
lesadmrrent dans Ies autres, qu 'á peine en Irouve-t-on qui résislent 
á leurs altrails et qui se dépétrent de leurs piéges. De la vient que plu-
sieurs personnes spirituelles et vertueuses quenous avons vues et con-
iiues,ont obtenu de Dieu, par leurs priéres continuelles , d'étre dé -
pouíllées de tous leurs dons nalurels, de peur d'en concevoir de l 'or-
gueil etde la complaisance, ou d'en faire concevoir aux autres. 

Ainsi l'homme de bien qui veut épurer sa volontc en la privant de 
ce conlentement inutile, doitregarder les qualilés naturelles comme la 
poussiére de la terre, et la beauté, la bonne gráce, l 'agrément, comme 
la fumée de l'air. II faut ensuite qu'il éléve son coeur á Dieu, et qu' i l 
se réjouisse de ce que cet Etre inOni contient éminemment toules 
ces perfections; et de ce que, comme dit David, elles se passeront. elles 
s ' é v a n o u i r o n t ; i l ne changera j a m á i s , i l sera é t e r n e l l e m e n t immuable 
{Psal. Gí, 27). S'il en use autremeni, i l se trompera soi-méme-, et i l m é -
ritera qu'on lui dise avec Salomón : P o u r q u o i vous imposez-vous á 
vous-mémes, en cherchant du pla is ir dans les c r é a í u r e s {Eccle., II, 2)? 

CHA PITRE V1INT ET ÜNÍÉME. 
Des maux (¡ui arrivent á r á m e , lorsque la v o l o n l é se laisse toucher de la 

joie des biens natnrels. 

Quoique les maux et les biens que nous avons rapportés lorsque 
nous avons divisé Ies plaisirs en leurs genres et en leurs espéces, 
soieut conimuns á toules sortes de satisfactions,, néanraoins parce 
qu'ils procédenl directement de l'usage ou du rebut que nous faisons 
de quelque conlentement parliculier, j 'en fais le denombrement dans 
les divisions de la joie, á cause de la liaison qu'ils onl avec elle. Toule-
fois ma principaie intention est de marquer íci les dommages et les 
fruits parliculiers qui naissent ou de la joie ou du refus de la joie. Je 
les appelle parliculiers , parce qu'ils viennent immédiatement et en 
premier lieud'un leí genre de joie, médiatement et en second lieu d'une 
aut reespéce de joie. Par exeraple, toules sorles de joie causent direc­
tement la tiédeur d'esprit, laquelle nous est si préjudiciable ; et ainsi 
ce dommage est commun aux six genres de joie dont nous avons fait 
menlion. Néanmoins le premier domraage que la sensualité cause , est 
un dommage parliculier qui prend directement son origine des biens 
surnaturels. 

C'est pourquoi les dommages spirituels et corporels, qui tombent d i ­
rectement sur l'áme quand elle s'abandonne á la joie des dons de 
«a ture , se réduisenl á s i x principaux : 

Le premier est la vaine gloire, la présomption, Torgueil, le mépris 
du prochain. Car personne ne peut faire une vive atlenlion sur une 
chose et en avoir une eslime singuliére, qu'il ne délourne sa pensée 
des autres dioses, et qu'il n'en concoivedu mépris ; au moins, i l ne 
liendra pas cornpte d'elles , parce'que le cceur s'éloigne nalurelle-
ínent des autres objets , lorsqu'il donne toute son estime et louíe 
son affeclion á un objet parliculier. Desorle qu'il est facile de pas-
ser ensuite au mépris formel des autres, non-seulement quant á l ' in-
(érieur, mais encoré quant á l 'extérieur, etde le témoigner par paroles, 
en disant : Un tcl ou un leí n'esl pas comme un leí ou comme un 
tel. 
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Le second consiste á exciler les sens á la complaisance et á la vo-
lupté sensuelle. 

Le Iroisiéme est, de porter quelqu'un á faíredes flalleries et á don-
n e í des louanges excessives ; ce qui n'est que tromperie et que vanité. 
Mon peuple, dit Isaie á ce propos , cena; qui vous appellent bienheureux 
rous trompent (Jsai., III, 12). Car quoiqu'on puisse quelquefois louer 
la beaulé, néaumoins ce serait un rniracle s'il n'y avait aucun mal á le 
faire, puísqu'on peul alors ou inspirer de la complaisance á ceux qu'on 
loue, ou fomenler leurs passions déréglées et lems méchantes in len-
lions. 

Le qualriérae dommage esl général et commun ; c'est d'étourdir la 
raison et d'hébéter le bon sens, comme i! arrive dans le plaisir qu'on 
tiredes bicns temperéis, et cela se fait ici bien davanlage. Car les qua-
lités naturelles é tantplus éíroHement unies á Thomme que Ies biens de 
fortune, la joie qu'elíes excilent dans le cceur, est plus vive, plus pro-
fondément enracinée et plus propre á étnousser la pointe de l'esprit. 
Tellement que la raison et le jugement ne sont plus éclairés dans leurs 
opérat ions; au conlraire, ils sont environnés et pénétrés de ténébres 
qui donnent naissance au... . 

Cinquiéme dommage, lequel n'est auire chose que la dissipation et 
l'égarement de l'esprit parmi les créatures. De la suit.... 

Le sixiéme, qui esl général, et qui croit au point d'accabler l'ánie 
d'ennui et de Iristesse dans les choses spirituelles et divines, jusqu 'á ce 
qu'elle en ait concu del'horreur. 

Lorsqu'on s'arréte au contontcment que les avanlages de naturé font 
couler dans lecceur, i l est certain qu'on perd la pureléde l 'áme.dumoins 
au coramencemont de ce plaisir. En effet, si on a quelque sentiraení spi-
ri luel , i l est trés-sensuel et trés-grossier; 11 touche peu le coeur; i l 
n'est pas gravé dans l 'intérieur de l ' áme; i l est plutót dans le goút sen­
sible, que dans la forcé et la pointe de l'esprit. Car l'esprit qui se nour-
rit du plaisir des biens nalurels, s'abaisse et s'affaiblit tellement, qu'i l 
n'en peut déraciner l'habitude. Ce qui suffit pour le priver de la purelé, 
quoique d'aüleurs i ! ne cénsente pas á la joie, quand l'occasion se pré­
sente d'en jouir. On voit par la que l'áme vit plus alors dans la fa i -
blesse dusens, que dans la vigueur de l'esprit; ce qu'elle connailra par 
la forcé et par la perfection, avec quoi elle résistera aux occasions de 
suívre son habitude. A l a vérilé, je ne disconviens pas que les verlus ne 
subsistent quelquefois avee dos imperfections ; mais je souliens qu'on 
ne peut avoir l'esprit pur, et l 'intérieur plein de douceur et de paix, 
avant qu'on ait rejeté et tout á fait éíeint les joies sensibles. Car la chair 
régne en quelque facón dans cet état et fait la guerre á l'esprit; et 
quoique l'esprit ne senté pas alors sa perte, i l aun fonds de distractions 
qui lui est caché, el qui le dissipe sans qu -il y fasse réflexion. 

Mais revenons 
d'autres. Je ne 
grand est le malh'ei 
gráce naturelle précipite l 'áme. Car c'est de la que viennent tous les joi 
les meurtres, les perles de biens, les violences, la ruine des familles, les 
envíes, les querelles, les combáis, les adulléres, Ies víolemenls, la p i -
toyable chute d'un si grand nombre de personnes vertueuses, qu'on les 
compare á la troisiéme partie des étoiles que le serpent fit tomber du ciel 
(4poc., X I I , 4). Ne peut-on pas s'écrier avec Jérémie : Comment Vor 
fin est-il lerni? comment sa couíeur eclaíante esí-elle obscurcie? Lespür-
res du sanctuaire ont élé dispersées par les places publiques. Les enfants 
de Sion les plus nobles et couverts d habits d'or, sont semblables á des país 
de terre dépouillés de leurs ornements et de leur beauté {Threnor., IV). 
Ou esl-ee enfin que le venin de ce dommage ne se glisse pas? Et 
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qu¡ est-ce qui ne boíl pas dans la coupe dorée de cette fe mine de Baby-
lone, dont il osl parlé dans l'Apocalypse : J ' n v u , dit saint Jean, une 
femme ussise sur une béte de couleur d ' é c a r l a t e , pleine de b l a s p h é m e s ; 
elle avait sept t é l e s et dice comes [ A p o c , X V I I , 3). Car quand elle est 
représentée assise sur une béte, et qu'on lui donne sepí tetes et dix 
cornes, on nóus fail comprendre qu'il n'est point d'horame, quelque 
élevé ou abaissé, quelque saint ou pécheur qu'il soit, á qui cette femme 
ne donne de son vin á boire, en caplivant soncoeur, sinon lout entier, 
au rnoins en partie ; puisque, comme i l est remarqué au méme endroit, 
elle a e n i v r é du vin de sa p r o s í i t u t i o n tous lesrois de la ierre [Ibid. , 2). 
Elle exerce sa lyrannic sur tous les élats des hommes, et méme sur 
l'état sublime et tout diviti du sanctuaire el du sacerdoce, en y mellant 
son abominable coupe ; de sor le, selon le langa ge de Daniel, que Vaho-
mination de la d é s o l a t i o n sera dans le temple {Dan., IX., 27). En effet, 
i l ne s'en trouve poinl d'assez fort pour lui rés¡sler,lorsqu'elle leur pré­
sente le plaisir et la joio, qu elle leur faitgoúler avec son vin infecté 
de corruplion. Les rois ont succombé á ses altraits, et tres-pea, quoi-
que'fort saints, se sonl défendus de ses délices et de ses enchantements. 
Ce mot, ils ont é í é e n i v r é s , exprime sa forcé et son empire. Aussitót que 
quelqu'un a bu du vin de ses plaisirs, son coeur s'unit á ees objets, i l 
en est cnsorcelé, l'esprit et la ra i son s'obscurcissent et se brouülent, 
comme i l arrive ordinairement á ceux qui sont ivres , de sorte que si 
on n'use promptemcnl de conlre-poison, Táme est en danger de perdre 
la vie de la gráce. Si la faiblessede l'esprit s'augmente, le poison de cette 
joie grossiére atlirera sur cel homme de si grands malheurs, qu 'élanl 
privé des yeux de l'esprit, comme Samsou le ful des yeux du corps, et 
dépouillé de sa premiére vorlu, comme Samson lo fut de ses chevcux 
oú résidaient ses torces, il deviendra comme lui l'esclave de ses enne-
mis, et sera con Ira i nt de lourner quelque meule de moulin, pour mou-
r i r peut-étre ensuite d'une mort spirituelie. Et alors ses ennemis lui 
insulteronl et lui di ron t comme á Samson : Est-ce done vous qui rotn-
piez si facilemont les chaines les plus fortes, qui massacriez les Philis-
tins, qui arrachiez les portes de la ville, qui vous dérobiez á la ven-
geance de vos ennemis ? Est-ce vous qui remporaez de si grandes vic-
loires sur vos adversaires et qui lornbez mainlenant sous leurs coups ? 
D 'ÜU vient re désastre, sinon de ce que vous a vez bu le vin délicieux, 
mais empoisonnéde cette femme de Babylone? Mais voulez-vous d'ici 
en avant vous garder de son poison et de ses enchantements? mellez 
en oeuvre les moyens que je vais vous suggérer. 

D 'abord que votre coeur sentirá les premieres alleintes de la joie, 
dont les biensnalurels sonl l a source, retracez en votre mémoire com­
bien i l est vain, dangereux et préjudiciable de se réjouir d'autre chose 
que de l'honneur qu'on rend á Dieu. Considérez combien i l a élé fu­
neste aux anges de se pía i re en leur beauté , puisqu'ils sont tombés 
aussitót dans une horrible laideur et dans les abímes de Fenfer. E x a -
minez encoré cotnbien de maux cette vaine joie attire sur Táme. C'est 
pourquoi i l est nécessaire que ceux qui commencent á sentir íes char­
mes de ees biens, usent de bonne heure du remede qu'un anclen poete 
leur prescrit, et qui consiste á résister aux premieres impressions de la 
passion. Lorsqu'elle s'est forlifiée par lalongueur du temps et par la mul-
tiplication des actes, i l est difíicile de l'étouffer. G'est ce que le Sage nous 
explique sous la figure du vin qu'on boil. iVe regandez pas, dit-il , /e v in 
q u i brille dans le verre. II entre doucement et d é l i c i e u s e m e n t , mais á la 
fin i l mordra comme la couleuvre. et i i r é p a n d r a son venin comme le b a -
silic {Prov. , X X I I I , 31,32). 
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CHAP1TRE VINGT-DEÜXIÉME. 
Ves fruits dont l'áme est comblée quand elle se rend insensible au plaisií 

des biens naturels. 
La soustraction qne l'áme se falt de la joie des biens naturels luí 

apporte beaucoup d'ulilité; car, oatre qu'elle se dispose á l'amour d i -
vin et aux autres vertus, elle se prepare á pratiquer rhumil i té en ce 
qui la regarde, et la charité en ce qui regarde le procbain. En effet, 
lorsqu'elle ne s'altache á personne en parliculier á cause de ses bonnes 
quali lés, elle se conserve la liberté d'aimer spiri'.uellcment lout le 
monde comme Diou Tordonne. II faut remarquer ici que personne ne 
mérite d'étre aimé qu'á cause de sa vcr lu; qu'aimer quelqu'un de la 
sorle, c'est l'aimer selon la voionté de Dieu cí avpc une grande liberté ; 
que si on Taime d'une maniere plus spirituelle, on s'unit davantage á 
Dieu ; car, plus Famour du procbain s'enflkmme, plus l'amour de Dieu 
recoit d'accroissement; plus aussi l'amour de Dieu croít, plus l'amour 
du procbain se forlifie, parce que l'un et l'autre n'oní qu'un méme 
principe et qu'une méme origine. 

L'áme tire encoré de la un autre profit, qui est qu'elle accomplit ce 
que notre Sauveur déclare en ees termes : Si quelqu'un veut me suivre, 
qii ü serenonce soi-méme {Malth., X V I , 24). Ce que l'áme ne pourraí t 
faire si elle mettait sa joie dans les donsde la nature, puisque celui qui 
s'estime soi-méme et qui se plaít en ses qualités naturellcs ne se re-
non ce pas et ne suit pas Jésus-Christ. 

On trouve aussi dans la privation de ce plaisir une troisiéme utilité 
fort considérabie; car cetle privation fait couler dans l'áme un fleuve de 
paix ; elle ferme l'entrée aux distractions qui interrompent la pr iére; 
elle détache les sens des objets extérieurs. Aussilót que l'áme s'inter-
dit la jouissance de ees dioses, elle n'en désire plus la vue ; elle n'y 
oceupe plus les autres sens, de peur qu'ils ne la gagnent. Elle ne passe 
plus son teraps á y penser, semblablo au serpent et á i'aspic, qui se 
bouchent les oreilles de peur d'entendre la vois des enchanteurs, etde 
sentir l'efíicacité de leurs chárraes [Psal. L V I i , 5, 6). En effet, les por­
tes extérieures, qui sont íes sens, étant bien gardées,il est facile á l 'áme 
de conserver son calme extérieur et d'augmenter sa pureté. 

Ceux qui sont avancés en la mortitlcalion de ce plaisir sensuel, se 
procurent aussi un grand avantage. Les objets vilains et les pensées 
déshonnétes ne fonl pas sur leur espril l'impression qn'ils font sur le 
coeur des personnes qui ont de la lendresse pour ees choses; de sorte 
que le renoncement de ees délices fonde etentrelient dans l'áme et dans 
le corps une pureté parfaite, c'est-á-dire dans l'esprit et dans les sens 
de l* lio m i n o spirituel, qui ios purifie au pointde les faire approcber de 
la pureté des anges, de leur doaner de la conformilé avec Dieu et deles 
faire le temple du Saint-Esprit. O r , si I homme permet á son coeur d'y 
laisser entrer le plaisir des dons de la nature, i l est certain qu'i l ne 
pourra jamáis étre aussi pur qu'il le doit él re. Au reste, pour contrac 
ler cette impurcté d a me et de sens, i l n'est pas nécessaire de consentir 
formellement aux choses honteuses ; i l suí'üt de les con na i Iré et d'en 
ressentir de l a joie, puisque le Saint-Esprit nous assure qu'il se reti* 
rera des pensées sans entendement (Sap., I, 5), c'est-á-dire des pensées 
que la raison ne rapporte point á Dieu. 

On recueille encoré de la un bien général et fort étendu. Car, outre 
que Thomme spirituel se deferid des inconvénients que nous venons de 
marquer, i l se précautionne contre la vanité et centre plusieurs autres 
maux, tant corporels que spirituels, surlout contre le mépris ou du 
moins contre le peu d'eslirne que font des autres tous ceux qui se plai* 
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senl en ees avantages nalurels. Au lieu que ceux qui ont l a vraie p r u -
dence du chrélien ne font état el ne se réjouissent que des choses quí 
sont agréables áDieu . 

Tous ees fruits en produisent un dernier qui est sans doute le plus 
noble et le plus précieux : c'est la liberté d'esprit si nécessaire pour 
vaincre les Icntalions, pour souffrir les afíliclions patiemmenl, pour 
donner de l'augmentalion aux verlus, et pour servir Dieu avec fidélité 
et avec constance. 

CHA PITRE VINGT-TROIS1ÉME. 
Du t r o i s i é m e genre de biens : savoir des biens sensibles qui peuvent exc i -

ter des mouvements dejoie dans l a volante'; de leurs q u a l i t é s , de leur 
q u a n t i l é et de leur d i v e r s i l é . Comment la v o l o n í é d o ü ag ir pour se d é -
faire de ees plaisirs e t p o u r d i e r a Dieu. 

II faut parler maintenant des biens sensibles qui peuvent exciter dans 
l a yolonté quelques sentiments de joie. Nous renfermons en ees biens 
toiiles les choses qui concernent la vue, roo Ye, l'odorat, le goút, l 'at-
touchement et les sens intér ieurs , et desquelles l'imagination peut for-
mer l'idée et fournit á Tentendement la maliére des discours intérieurs 
qu'on en peut faire. 

O , pour pm ifier la volonté de la salisfaction que les objets sensibles 
lui donnent, et pour la conduire á Dieu, i l faut supposer, comme une 
vérité constante, que les sens de la partie anímale ne sont pas capables 
de connailre Dieu comme Dieu. En sorte qu'il est impossible á l'oeil de 
le voir, ou de voir quelque chose qui lui ressemble; á Toreille, d'en-
tendre sa voix ou quelque son qui approche de l u i ; á l'odorat, de flai-
rer une odeur aussi douce que l u i : au goúf, de goúfer une saveur aussi 
relevée; á l'aKouchement, de toucher un objet aussi subtil et aussi dé-
licieux; á l'imagination, de s'en faire une representa ti ou, qui l'exprime 
tel qu'il est en lui - raéme, puisque les hommes, dit Isa Ye, n'ont point en-
tendu depuis la naissance des s i é c l e s , les oreilles n'ont point oui et les 
yeux n'ont point v u , sans vous, 6 mon D i e u , ce que vous avez p r e p a r é 
pour ceux qui vous d é s i r e n t {Isa., L X I Y , 4). 

Mais i l faut remarquer que le plaisir peut se répandre dans les sens, 
ou de la part de l'esprit par une communication divine qu'il recoit infé-
rieurement, ou de la part des objets matériels qui frappent les sens ex-
térieurs. Suivant ce que nous venons de diré, i l est certain que la par­
tie sensitive de l'homme ne peut connailre Dieu, ni par la voie de l'es­
prit, ni par l'entremise des sens. Car éíant destituée de la capacité d'at-
te indreá un objet si sublime, elle ne peut avoir la connaissance des 
choses spirituelles que d'une maniere corporelle et sensible. 11 s'ensuit 
de la que vouloir oceuper la volonté du plaisir qui naít de ees opé ra -
tions, c'est une chose vaine et inutile; c'est empécher aussi la volunté 
de s'appliquer á Dieu, en niel tan t toute sa joie en lu i . En effet, elle ne 
saurait jamáis élre á l i l i parfailement, qu'en se privant de cette sorte 
de salisfaction, aussi bien que des aulres contentements dont nous 
venons de parler. Car lorsque l 'áme ne s'y arréte point, et quand la 
volonté commence á goúter le plaisir que les sens de la vue, de l'ou'íe, 
de l'attouchement, de l'odorat et du goút lui présentent, elle se sert de 
ce plaisir méme comme d'un molif efficace pour s'élever á Dieu ; elle 
fait une chose qui lui est avantageuse eten ce cas non-seulement i l no 
faut ni r é p r i m e r n i finir ees mouvements, puisqu'ils produisent dans 
i'áme cette sorte d'oraison et de dávotion; mais i l est bon aussi d'en 
nscr pour se perfectionner dans ce saint exorcice, puisque plusieurs 
personnes sont attirées á Dieu par ees surtes d'objets sensibles. 

11 est néanmoins nécessaire d'y apporter beaucoup de circonspection. 
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en examinant leurs effets; car plusieurs d'entre Ies gens spiriluel» 
s'enlreliennent dans ees déleclalions sensuelles, sous prétexte de s'a-
donner á la méditalion et de s'unir á Dieu : mais, aprés tout, ils cher-
chent plus á se salisfaire qu 'á contenter leur Créaleur. On peut appe-
4er cet exercice plutót la jouissance du plaisir, que la pralique de 
l'oralson ; et quoiqu'ils semblenl n'avoir point d'autre intenlion que 
d'aller á Dieu, iis monlrent néanmoins par Ies effels qu'iis envisagent 
la salisfaction des sens. Ainsi iis s'affaiblissent plulól par les imperfec-
lions qu'iis y puisent, qu'iis ne se fortilient par une volonté obéissanle 
aux atlraits de Dieu, et altachée á son service. 

C'est pourquoi i l est á propos de donner ic¡ le raoyen de connaltre 
quand ees plaisirs sensuels sont útiles ou non; et le voici. Lorsque 
l'homme spirituel enlendra de la musique ou quelque aulre chant har-
monieux, lorsqu'il flairera des odeurs douces, ou qu'ii goútera des sa-
veurs délicieuses, ou qu'il louchera ou verra quelque objet agréable, 
il doit transporter aussitót son esprit á la connaissance, et sa volonté 
á l'amour de Dieu, de telle maniére qu'il s'y plaise da va uta ge qu'en ce 
conteníement sensible, et qu'il ne s'y arréte point, sinon pour cette 
fin. Car c'est une marque du fruit qu' i l en recueille et du progr és qu'il 
íait en la vie íntérieure ; tellement qu'il peut se servir ainsi el non a u -
Irement de ees salisfaclions, puisqu'elles aident alors á connaítre el á 
aimer Dieu, qui est la fin qu'il s'est proposée. Mais i l faut observer 
que celui en qui ees objets sensibles font un effet purement spirituel, 
ne les doit ni désirer ni eslimer, quoique, quand d'eux-mémes il se 
présenlent, i l y goúle du plaisir á cause du senliment qu'iis lui donnent 
de Dieu. Voila pourquoi i l ne se met pas en peine de les avoir; et lors-
qu'ils s'offrent sans qu'i l y coopere, i l en détache inconlinent sa vo­
lonté pour l'attacher á son Gréateur. L a raison est, parce que quand 
I'espril se plaít á s'élever á Dieu en passant légéremenl par loules ees 
choses, i l est si pénélré des douceurs de Dieu, si rempli de ses faveurs 
et si salisfait, que rien ne lu i manque, qu'il ne souhaite rien davan-
tage, el que s'il lui arrive de sentir quelque désir des choses qui l ' a i -
dent á s'unir á Dieu, i l s'en défait, el ees objels s'évanouissent de sa 
mémoire comme des songes. 

Á n contra ¡re , les mémes objets nuisent beaucoup á ceux qui y pren-
nent quelque plaisir sensible, et qui ne laissent pas á leur cceur la l i ­
berté de se porter á Dieu avec amour el avec facilité ; c'est pourquoi 
ils doivenl s'en priver. Car quoiqu'ils se servent de renlendement ex 
de la raison pour a l l e r á D i e u , néanmoins il y a apparence qu'iis en 
souffrent plus de dornniage qu'iis n'en re^oivenl d'utilité; d'aulant que 
l'appélit sensuel goúle les effels sensibles de ees opérations. Et consé-
quemment si ees gens- lá ont du penchant pour ees sortes de salisfac­
lions, ils doivenl réprimer celte inclinalion, puisque plus elle sera 
grande et puissanle, plus ils deviendront faibles et imparlails. 

Ce qui nous fait diré que rhomme spirituel ne doil user du conten­
íement des sens que par rapport au Seigneur; et suivant celte regle i l 
doit réíerer á Dieu toule la joie de son áme, afin de se la rendre ulile 
el de l 'épurer de toute imperfection. Pour cet effet ¡1 doil considérer, 
que toule la déleclalion qui coule d'une autre source que du renonce-
ment de loules les joies sensuelles, est vaine et inulile, et erapéche la 
volonlé de s'unir a Dieu, quoique le sujet qui les cause soit d'ailleurs 
excellent et sublime. 

CHAP1TRE V1NGT-QÜATRIÉME. 
Bes dommages qui arrivent á l'áme, lorsque la volonté se réjouit des 

biens sensibles. 
Si l 'áme n'élouffe pas le plaisir que les objels sensibles lui donnejií, 

s. T H . n i . 34 
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et sí elle ne le recliiie pas en le rapporlant á D i e u , ¡1 est constarU 
qu'elle souffrira les pertes qui naissenl de toutes les satisfaclions sen-
suelles dont nous avons p a r l é , et qui sonl robscurcissernent de la rai-
son, la liédeur, le dégoút, rcnnui dans les exercices intérieurs, et les 
aulres de celíe nature. Mais pour descendre dans un délail plus p a r l i -
culier, je dis que cette joie sensible peut apporler plusieurs dommageSj 
íant corporels que spiriluels. 

En premier lieu, quiconque ne rejelte pas, pour Vamour de Dieu, le 
contenlement dont les choses visibles et agreables le remplissent, i ! 
tombe dans la vanilé d'csprit, dans les dissipalions de coeur, dans les 
désordres de la concupiscence, dans l'impudicité, dans le déréglement 
de l 'inlérieur et de l 'extér ieur , dans Timpudencc, dans l'envie, dans la 
jalousie, dans d'autres vices dangereux. 

En second lieu, celui qui se plaít á entendre des choses inútiles no 
peut éviter les égarements de l'imagination, la supcrfluilé des paroles, 
les jugements téméraires, la diversilé de l'embarras des sentimenís, el 
plusieurs aulres dommages considérables. 

Troisiémement, de la délectation des odeurs viennent le dégoút qu'on 
a des pauvrcs, l'aversion de les servir el de rendre service aux aulres, 
le peu de courage á se vaincre dans les dioses basses et abjectes, l ' i n -
sensibilité d'esprit, au moins selon la faiblesse ou la véhémence des 
passions. 

Quatriémement, 1c plaisir des viandes engendre la gourmandise , 
l'ivrognerie, la colére, la discorde, le défaul de charilé envers les p a u -
vres, auquel le mauvais riche éíait sujet. De la naissent encoré l ' i n -
tempérie du corps, les infirmiíés, les é i n o l i o n s mal séantes, les autres 
causes des passions déshonnétes. 

De la coulent aussi, con)me des ruisseaux d'une féconde source, la 
stupidité et la grossiéreté d'esprit. Le désir et le goút des choses spiri-
tuelles languissent de telle sorte, que 1 ame n'y trouve plus de saveur, 
et qu'elle ne peut ni s'y a r r é t e r n i méme en parler. La dissipation des 
sens et du coeur, le chagrín et ramerturae prennent de la leur commen-
cement. 

Mais ratlouchement des choses molles et doñees est suivi de domma­
ges plus nombreux et plus funestes á l 'áme. Ce plaisir est la cause de 

Texécrable crime de mollesse : i l rend Fespril eíTcminé et limide ; i l 
díspose ce sens á pécher, i l lui donne un sí grand penchant aux chutes 
contínuelles, qu'íl n'a pas plus de résistance qu'une cire tendré et pres-
que fondue. L'altouchement verse dans le cceur une vaine joie; ¡1 nour-
rit la liberté de diré et de voir toutes choses; i l étourdil les autres sens, 
el i l les obscurcit á proporlion que cette passion anímale est violente. 
II prive le jugement de ses lumiéres elde sa droilure, et i l le tienl dans 
une ignorance grossíére et dans une grande imbécillilé spirituelle/ll 
inspírela pusillanítnité et rinconstance; i l avcugle l 'áaie et i l abat le 
courage de telle facón, qu'on craint, lors méme qu'i l n'y a rien á 
craíndre. 

Cette moile déleclalion produít l'esprit de confusión et rínsensibílité 
de consciencc dans les affaires, parce quelle débilite le bon sens et le 
réduit en tel élat, que l'áme ne peul ni prendre ni donner de sages con-
seils , et qu'elle devienl incapable des biens spiriluels et inutile pour 
toutes choses, comrne un vase percé de lous cótés. Toutes ees pertes 
procédent de celte salislaclion an ímale , el elles sont plus grandes en 
quelques-uns, et plus petitesen quelques aulres, selon la facilité et la 
faiblesse, ou la fermelé el l a constanee de ceux á qui elles arrivent. 
Car i l y a des gens de telle complexión, que les moindres occasions leur 
sont plus pernicieuses que les plus grandes ne le sont á d'autres. 

J'ajoule aux effels de celte volupté le reláchement dans les exercices 
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ípirituels el dans les niacérations du corps , el la tiédour ct í ' indévo-
lion dans l'usage des sacrements de pénilence ct d'eucharislie. Mais je 
passe sous silence les autres maux dónt elle accable ses esclaves, parce 
que je serais trop long á les déduire. 

CHAP1TRE VING'f-CINQUIÉME. 

des biens spirUnels el temporels dont la privaíion du plmsir des dioses 
matérielles enrichit ráme. 

Les profits que r á m e retire de la privatiou de ce pía i si r sont admi­
rables. 11 y en a de deux sorles, les spirituels et les temporels. 

Le premier est que r á m e , en s'éloignant de la joie qu'clle recoit des 
objets sensibles et en se resserrant en elle-méme, s'affranchit des dis-
traclions que les opérations trop vives des sens luí caus;i¡ent. Ensuite 
elle s'approche pías facilemenl de Dieu, et conserve mi cus Fesprit i n -
lérieur el les verlus qu'clle a acquises, el á qui eile donne de nouveiux 
accroissements. 

Le second est trés-excellent; car nous pouvons diré avec vérité que. 
eelui qui élouffe en lu i -méme celte volapié , devient de sensuel, loul 
spiriluel; d'animal, tout raisonnablo ; d'humain, tout angélique , tout 
celeste el tout divin, Gomme un homme qui ne recherebe que les dou-
ceurs de ees plaisirs ne mérite pas d'autres noms que ceux de sensuel, 
d'animal, de terrestre : de méme celui qui les abhorre est digno des 
qualítés que nous venons de lui aür ibuer . Ce qui est certain , puisque 
l'usage des sens ct la forcé de la sensualiíé sont diredement contraires 
aux exorcices et á la vigueur de fesprit : Car la chair, dit TApótrc, 
tombatpar ses désirs contre resprit, et Vesprií contre la chair (Galat., 
V , 17). De la vicnt que les forces de Tune des deux partios de Thomme 
diminuentou croissent á proporíion que les forces de l'autre crois-
sent ou diminuent. Et de cette maniere , la partie supérieure, qui ne 
tend d'ello-niémc qu 'á Dieu , se perfoctionne et s'unit á son Gréateur ; 
elle acquiert les biens spirituels et célestes ; et c'est lui faire justice 
que de l'orner de tous les titres i Ilustres que nous avons ra p por les. 
Cette doctrine est fondée sur l 'autorité de saint Paul. 11 nous enseigne 
que rhomme qui ñ'oecupe son coíur qu'á gouter les délectaUons sen-
sueiles est tout charnel, et ne comprend point les choses qui viennent do 
l'Espritde Dieu : et celui qui attache sa v o Ion té á Dieu est tout spirituel; 
i l pénétre dans les secrets du Seigneur (I Cor. ,II , 14,15); i l juge de tou-
tes dioses. Si bien queí ' áme tire de la cet avantage, qu'elle est dispo-
sée, par cette abnégation, á recevoir tous les biens spirituels et lous les 
dons divins que la bonté de son Gréateur voudra lui faire. 

La troisiéme u ti lité consiste en une grande augmentation des délices 
intér ieures, lesquelles remplissent le cesur de celui qui rejette les con-
lentements charneis. Car, selon la parole infaillible du Sauveur, i l re­
coit cent pour un {Matt., X I X , 29) : de maniere que si vous renoncez 
une seulefois á cette joie, vous serez récompensé des cetlfe vie do cení 
douceurs spirituelles et méme corporelles ; et au contraire , si vous la 
goútez une seule fois , vous serez puai de cent amertumes trés-fa -
cheuses. Car, lorsque vous aürez purifié vos yeux du plaisir qu'il-, 
avaient á voir, vous sentirez une consolation spirituelle trés-agréa 
ble, parce qu'elle se rapportera uniquement á Dieu , soit que vous re-
gardiez les choses divines, soit que vous arréliez votre vue sur les 
choses huma i u es. Vous serez pénétré de sembla bles délices entendant 
parler des choses divines ou humaines , lorsque vous aurez soustrait á 
vos oreilles la vaine satistacíion qu'elles regoivent des eníretiens du 
monde. Vous devez jugerla méme choso des autres sens, lorsque VQIVÍ 
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aurez retranehé le eontentement que les objets corporels íeur donnento 
Car, eoníme dans l'élat d'innocence tout ce qu'Adaoi et Éve voyaient 9 
tout ce qu'ils disaient , lout ce qu'ils mangeaient les excilait á une 
douce conleniplation des ehosos divines, paree que la partie inférieure 
étail bien disposéeet fort souai\se a l a raison : de méme celui qui éioí-
gne de ses sens lout le plaisir que les objets malériels leur présentcnt, 
qui les tient assujettis áTesp r i t , et qui les dompte jusqu'á élouffer 
leurs premiers mouvemenls, celui-lá est pénétré des douccurs d'ün 
élroil attaehement au Seigneur, par la continuelle applicalion de son 
coBur á la niajeslé divine. C'esi pourquoi toutes ehoses, soit basses, soit 
élevées, sont útiles á ceux qui sont purs, et elles augmentent leur pu­
ré té : au contraire, elles sont dotnmageables á eeux qui sont impurs, 
et elles les infectent d'une impurelé plus élendue. Cependant quicon-
que ne surmonte pas la yolupté de l'appétit animal, i l ne jouira jamáis , 
par le tnoyen des créatures ni par ses propres opéralions , de la joie 
que Dieu verse ordinairement dans les ames fidéles. Mais quiconque 
ne vit plus selon la corruplion des sens, i l a la consolation de voir ses 
opérations e l í e s puissances tendreá la contemplation de Dieu cornmo 
á leur centre. Car, comme nous apprenons dos philosophes , «chaqué 
chose subsiste et vit selon la nature de son élre ; et conséquemtnent 
celui qui a changé sa vie anímale en vie spirituelle, se porte sans r é -
sislance á Dieu, n'ayani plus que des affections ct des actions sp i r i -
tuelles. 11 s'ensuit de lá qu'un homme qui est parvenú á cetle pureló 
de cíBur aura facilement une connaissance de Dieu, puré , spirituelle, 
agréable et pleine d'amour. 

Je tire encoré cette conséquence, que celui qui ne s'accoutume pas 
á vaincre sa sensual i lé , et qui n'use pas de tous les objets malériels 
pour aller á Dieu, i l doit rejetor la satisfaction qui lui vient des ehoses 
sensibles, afin qu'il puisse délivrer son ame de la vie anímale. 11 doit 
craindre que, n'étant pas assez intérieur, l 'üsage de ees dioses ne 
nourrisse et ne forlifie plus ses sens que son esprit, parce que la partie 
sensitive, étant la plus forte, domine dans ses opéra l ions , et excite une 
sensualilé plus grande et plus active : C a r ce qui est m.é de la chair est 
chair , dit le Sauveur; et ce qui est n é de Tesprit est esprit ( J o a n n . , IIÍ , 
6). II faut bien peser ceci, puisque c'est une vérité constante. Que ce­
lui done qui ne s'est pas encoré mortifié parfailement sur ce plaisir 
grossier, n'ait pas la présoraption d'appliquer ses sens ni leurs opé ra -
tions aux objets sensibles, s'imaginanl que Tesprit en profitera davan-
tage. En délruisant ce eontentement et le désir qu'on a d'en jouir; on 
augmente plus les Corees de l 'áme, que si on s'occupait de ees ehoses 
matérielies. 

Pour ce qui concerne l a gloire que le refus de cetle volupté nous 
procure en Taulre vie, i l n'esl pas nécessaire de la représeuter en cet 
endroit. Outre qiie ceux qui auronl abhorré celte sensualilé auront 
le corps revétu des qualilés glorieuses, bien plus excellentes que ceux: 
qui n'aurontpas méprisé la volupté, ils seront élevés á une gloire es-
sentielle proport ionnéeá ramoardivin, qui les aura portés á combatiré 
celte délectalion, parce que, selon l'expression de saint P a u l : Les a f -
flictions, quoique courles et l é g é r e s , que nous souffrons en cette vie, prtf-
duisent en nous l a d u r é e é t e r n e l l e d'une gloire incomparable (II Cor. , 
IV, 17). 

Je ne crois pas aussi que je doive déduire ici les avanlages que la pri-
vation de celte joienous apporte, soil qu ils regardent resprit, soit qu'ils 
concernent les mceurs, soit qu'ils soientcommodes á la vie présente. lis 
sont tous de méme nature que ceux dont nous avons parlé en traitant 
des aulres espéces de plaisirs; ils sont méme beaucoup plus éminents, 
,|»arce que ees contenlemenls étant plus conformes et plus unis a la na-
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ture humaine, celui qui s'en déclare ennemi acquiert une pureté plus 
interieure el plusachevée. 

CHAP1TRE VINGT-SIXIÉME. 
O n commence á í r a i t e r da q u a t r i é m e genre de biens , qu i sont les biens 

m o r a u x ; et on d é c l a r e quels ils sont , et comment la v o l o n t é peut s'y 
Dtaire l é g i l i m e m e n t . 

Le quatriéme genre des biens á quoi la volonté peut s'attacher avec ' 
plaisir, sont ceux que nous appelons moraux. Nous enteudons par ce» 
biens les vertus morales et les habitudes qu'on acquiert en les prati-
qnanl ; toutes les ceuvres de miséricorde, spirituelles et corporelles; 
robsorvation des lois divines et humaines; tous les exercices enfin 
qu'nne personne de bon naturel et porlée au bien peut faire suivant 
les regles de l 'honnéteté. Ils mérilent peuf-élre mieux, quand on s'y ap-
plique, de donner dé l a joie á la volonté, que les trois aulres espéces de 
biens que nous avons expliques jusqu'ici. Car un homme peut se r é -
Jouir de ees biens p o u r r á m c par ees deux raisons : savoir, á« cause de: 
leur nature , ou á cause de ruti l i té qu'ils procurent á F I i o m m e , en, 
lant qu'ils sont des moyens et des Instruments dont ¡1 se serl pour par-
venir á la vertu. 

De sorte que ees trois premiers genres de biens sont indignes, des? 
recherches et des joies de la volonté, soit parce quüls n'apporient á, 
rhornme aucun avantage, soit parce qu'élant périssables^ ils n'onl ríen 
de grand ni d'important: au contraire , ils suscitenl dans le cceur des 
peines , des douleurs et des afllictions trés-sensibles. Car, quoiqu'ils 
puissenl étre á l'honmie un sujet de contentemeist, lorsqu'il en usa 
pour monter jusqu'á Dieu , néanmoins ce bon usage esl si incertain, 
qu'il est ordinairement plus nuisible qu'avantageux. 

Mais le bien moral est de lui-méme d'une excellence et d'une valeur 
si considérables, qu'il est juste d'en faire l'objet de nos délices. Car, 
puisqu'il introduit avec soi dans l 'áme la tranquillilé et la paix, le 
droit usage de la raison, l'ordre et l'uniformilé des opérations , un 
homrae, parlant humainement, ne peut avoir la jouissance d'une meil-
leure chose. Ains l i l lui est permis de prendre de la salisfaclion dan» 
í 'excrcicedes verluset dans leur possession, á cause de leur beaulé et 
de leur mérite, el en considéralion aussi des proíits spirituels et lem­
po reís qu'elles produisent. G'est pour celte raison que les philosopbes, 
les sages el les princes les plus célebres de rant iqui lé paíenne ont es­
timé les vertus, les ont louées, et se sont efforcés de les pratiquer et de 
les acquérir . De manié reque , non-seulement ils sont an ivé s á Tabón-
dance des biens et á Téclat de la réputalion qu'ils cherchaient en ce 
monde, mais encoré Dieu, que r í e n ne peut e m p é c h e r de faire le bien, 
ú i l le Sage, el qui Taime dans le Gentil et dans le Barbare, leur a donné, 
pour récompense de leurs bonnes mceurs, une longue vie , de grands 
bonneurs,de puissants domaines, comme nous le voyons dans les R o -
mains , auxquels i l a sourais une grande parlie de Tuuivers , á cause 
de l equilé de leurs lois et de leur gouvernemenl, leur infidélilé les 
rendanl d'ailleurs incapables de la félicité élernelle ( S a p . , V I I , 
2-2 , 23). . v ^ , 

Les biens de celte nature sont si agréables á Dieu, qu'il combla Sa­
lomón de biens lemporels, en vue des biens moraux que ce prince lui , 
avail demandés : Parce que, lu i d i l - i l , vous avez d e m a n d é , n o n pas une 
longue vie, n i de grandes richesses, n i l a vie de vos ennemis, mais la su-
gesse pour juger avec discernement et avec é q u i t é , f a i fuit. p o u r vous ce , 
Uue vous ni avez p r i é de faire, el je vous a i d o n n é un cspfit si é c l u i r é et s i 
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pénétranl, et une sagesse siprofonde, quHl riy a point eu dliomme fus-
qu'á présent et qn'il riy en aura jamáis de semblable á vous. Mais, de 
plus, je vous aiaccordé ce que vous ne m'avezpas demandé: savoir, les ri-
ehesses el la gloire en un degré si éminent, qu'aucun roi des siécles 
passés ne vous a été égal en biens et en re'putalion (JII Reg., UX „ 
11 , 12). 

Néanmoins quoiqu'un chrétien puisse aimer ees biens comme eom-
modes á ses inléréts, i l ne doit pas borner la son contenlement de la 
i n é m e maniere que les paíens, qui ne porta i o ni pas leur vue au d e l á 
de eette vie inortelle : niais étant éclairé des lumiéres de la foi, qui luí. 
découvre la vie élernelle qa'il doit espérer, et sans laquelle toutes Ies 
choses de ce monde ne sonl de nulie valeur, i l doit se proposer un 
motif de joie plus noble, savoir .• l'cxereice de l'amour divin el la pos-
session du ciel, parce que le bien moral contribue á perfeclionner l'un 
et á conquerir l'aulre. Ainsi , l 'obéissance, le. serviee et l'honneur qu'il 
rend áDicu , en cullivanl les ver tus morales el en sanclifiant ses moeurs, 
doivent élre la cause unique de sa joie. Sans celte inlenlion et sans ce 
bul , les vcrlus n'onl aucun prix deyant Dieu, comme i l est visible par 
l a parábolo des dix vierges de l'Evangile. Toutes avaienl gardé la chas-
lelé el fail de bonnes ceuvres avec beaucoup do soin el de constan ce. 
Mais parce que cinq d'enlre elles s 'étaienl réjouies de ce bien, en vue. 
non pas de l'honneur el de Famour de Dieu, mais de leur satisfaclion 
particuliére et de leur propre gloire, elles furent privées de l'amour de 
I'époux ct de la feücilé du ciel. Plusieurs anciens onl aussi été I r é s -
illuslres pourleurs verlas et leurs bonnes aclions, el plusieurs chróüens 
le sonl encoré aujourd'hui pour Ies m 6 ni es causes : mais lout cela leur 
sera inulile pour la vie fulure, parce qu ' i l s n'onl pas envisagé el n'en-
visagent pas la gloire el l'amour de Dieu. I! faut done se réjouir, non 
pas de ses bonnes moeurs et de ses ceuvres sainles, mais du seul amour 
qu'on a pour son Créateur. Plus les bonnes oeuvres mérilenl de récorn-
pense ct de gloire , lorsqu'on les fail pour le seul honneur de Dieu, plus 
c-Iles doivent donner de confusión á ceux qui les font par des motiís 
huinains el frivoles. 

Le chrétien doit done considérer, pour s 'cxciler á rapporter á Dieu lo 
plaisir qu'il a d'cnibrasser les verlas morales, que les oeuvres de misé-
ricorde, les jeúnes, les aumónes, les auslérilés, les oraisons, el les au-
Ires aclions sainles, fondent leur valeur, non pas lant sur leur quanlité 
el sur leur qualité, que sur Taraour de Dieu qu'on se propose en les 
íaisant, et que plus cel amour sera pur, arde ni et désinléressé pour 
celte vie el pour l'autre, plus elles seront parfaites et éminenles. Je 
conclus qué Thomme spiriluel doit d'un có!é sevrer son C(Bur de loutes 
les consolalions que le bien moral lui présente; el de raulre, le nourrir 
des seules douceurs.que l'amour divin et la recherche de la gloire du 
Seigneur lui offrent. C'est ainsi q u ' i l unirá sa volonté á Dieu avec lout o 
sa íbi ce el loute sa vigueur. 

CHAP1TUE VINGT-SEPTIÉME. 

I)e sepl dommages qui peuvent nuil re de la joie que les choses morales 
. . eoccitenl dans la volonlé. 

Je Irouve sepl principans dommages, que I hommo peut recevoir do 
la vaine satisfaclion qu'il prend dans les choses morales, el qui lui sonfc 

"espril el dans 

présomptioM 
de soi-méme. On ne saurait concevoir de la couiplaisance de ses borníes 
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rtuvres, sans les estimer, et sans avolr pour soi-méme une estime par-
ticuliére. De la vient l'arrogance, comme i l paraíl dans le pharisien, 
qui priait dans le temple avec ostentation, et qui se gloriíiait de ses 
jeúnes etde sesaumónes . 

Le second a quelque connexion avec le premier. Un homme qui en 
est v é n u l a regarde les antros eomrae des gens imparfails et méchants 
on comparaison d e l u ¡ ; i l les mépriseen son roeur; i l ne croit pas qu'iis 
íassent aucune bonne oeuvre; ¡1 en parle méme désavantageusement. 
Ce fut le malheur oú lomba le pharisien qui priait de ceüe sorle . Je 
vous rends grdees, mon D i e u , de ce que je ne suis pas comme le reste des 
hommes, qu i sont twleurs, injustesr adulteres, n i tel aussi que ce p u b l i -
cain. J e j e ú n e deux fois la semaine^ et je paie la clime de lout ce que je 
p o s s é d e { L u c , XVIl í . 11, 12). Et de celt© maniére un seul acte par le-
quel il s'estiíiie soi-tnéme et méprisc les antros, luí attire ees deux dom-
mages. 11 s'cn trouve aujourd'hui plusieurs qui l'imitent, en disant 
qu'ils ne sont pas comme un tel, qu'ils ne commettent pas leí ou tel 
péché, comme celui-ci ou celui-lá. lis sont méme pires que le pharisien, 
car i l eut bien á la vérité quelque mépris des autres, et en parliculier 
tlu publicain, mais ceux-ci passent plus outre; ils s'enllamraent de 
colére et d'envie centre les autres lorsqu'on los loue, ou qu'ils font de 
meilleures actlons qu'eux. 

Le troísiéme dommage est que, ne rogardant en leurs acüons que la 
douceur, ils ne les enlrepronnent d'ordinaire que par i'cspcrance de la 
consolalion et des louanges qu'ils en attendent. Ils font tcutes leurs 
muvresy dit Jésus-Christ , non pas pour plaire á Dieu seul, mais p o u r 
é t r e vus des hommes (Mat th . , XXÍÍI , 5) 

Le qualriéme est une suitc du troisiéme. Dieu ne récompensera pas 
ees gens-lá du bien qu'ils font, parce que le seul plaisir, la seule gloire, 
le seul inlérét lempore! est le lerme de leurs préteníions. C'est pour-
quoi , j e vous dis en v é r i t é , ce sont les paroles de no tro Sauveur, qu'ils 
ont d é j á r e g u leur r é c o m p e n s e {Matth. , V i , 2). Ainsi ils serunt punís 
également par la privalion de leur salaire, et par la confusión de leurs 
inleníions corrompues. 

Leur misére est si grande en eet endroit, que la plupart de leurs ac-
íions, dont le pubiic est témoin, sont ou vicieuses etde nul prix, ou du 
moins trés-imparfaites aux yeux de Dieu , par la raison qu'ils ne se 
sont pas mis au-dessus de toules ees vues humaines. Car enfin, quel 
autre jugerncnl peut-on faire d'eux, lorsqu'ils ne vcuíent rien entre-
prendre de considérable, á moins qu'ils n'en laissent des monuments 
publics, qui eonsacrent a l a poslérilé leur nom, leur famille et leurs r i -
chesses, et qu'ils ne mettent leurs armes dans les églises, comme s'ils 
voulaient qu'on íléchít le genou devant elles comme devant des images 
sacrées ? En vérité on peut diré, en quelque facón , que quelques-uns 
d'eux semblent s'cstimer plus que Dieu méme. 

Mais laissons-lá ceux qui en usent le plus mal á cet égard; combien 
en voit-oa qui perdent tout le fruit de leurs bonnes oeuvrcs ? Les ühs 
souhaitent qu'on leur en donne des louanges; les autres désirentqu 'on 
leur en sache gré et qu'on les en reraereie; quelques-uns en parle ni 
avec plaisir, el sont bien aises qu'nn tel ou un tel en aít connaissance; 
ils voudraient méme que le bruit s'on répandíl par tout le monde. Quel-
ques autres dislribuent de leurs biens aux pauvres par des mains 
élrangéres , et font d'autres oeuvres d'éclat par le ministére d'autrui , 
afín que leur réputalion volé de tous cólés. 11 y en a oníin qui cher-
chenti'un et l 'aulre, le profit el rapplauiiissement [Mat th . , VI). Agir 
de la sorte, ce n'est autre chose, selon le langage du Fils de Dieu, que 
feiresonner la trompette devant soi , que conlcnler sa vauilé j et qa©.-
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renoncer voionlairement aux biens éternels, donl Dieu comblc Ies pér-
sonnes adonnées aux aelions vcrlueuses. 

G'esl pourquoi ceux qu¡ vculent se meltre á couverl de ce mal do i -
venl cacher leurs bonnes oeuvres, afin qu'elles ne soient connues que do 
Dieu, et que Ies hommes n'aienl pas lieu de s'en aporcevoir, ni de leur 

fjauche ne sache pas ce que faü la droite [Malth., V I , 3) . Comme s'il 
iiisait : Ne rcgardez pas avec des yeux de chair Ies ceuvres spiriluelles 
que vous faites. G'est par ce moyen que toute la forcé de la voloulé se 
réuni ra et s'atlachera toule á Dieu, et que le bien qu'on fera devant les 
yeux de la majesté divine sera utile á l'áme et Irés-parfail en luir-
mérae. Si un homme se comporle aulrement en ses sainles aelions, non-
seulement i l ne méritera nulle récompense, mais la vanité qu'il en 
concevra inlérieuremenl sera la source de plusieurs péchés. A quoi on 
peut appliquer ce sentirnenl de Job : Si favais, d i t - i l , goúté de la joie 
aans le secret de mon áme, et si favais baisé ma mam, mon piché seraü 
trés-grand [Job, X X X I , 26, 27, 28). Pouc cnlrer dans sa pensée , 
i l faut en tendré par la main les aelions qu'on fait, ei par la bouche, l a 
Tolonté qui se plait en ees actions. Et parce que celte complaisance est 
renfermée dans r intér ieur , Job di t: Si favais goúté de la joie dans l& 
secret de mon áme; ce qui serait un trés-grand péché, et rnéme, comme 
i l ajoule, un renoncement de bieu. Car s'altribuer á soi-méme une bonne 
ceüvfe, c'est la dérober á Dieu, qui est l'auteur de tout bien, á I'exem-
ple de Lucifer, qui prit une si grande complaisance en ses bonnes qua-
lilés, qu'il dépouilia Dieu de la gloire qui lui était due, et qu'il s'en re-
Yétit lu i -méme, comme s'il en eút élé le principe et la cause. 

Le cinquiéme dommage concerne ceux qui n'avancent point dans la 
vie spirkuelle et dans la perfeclion. Ce qui leur arrive lorsque la pra-
lique des bonnes oeuvres ne leur est pas une féconde source de délices 
intérieures comme lis prétendent; et cette prrvalion leur fait perdre le 
courage, la persévérance et le mérile. Or, Dieu a coutume de priver de 
ees douceurs spiriluelles tous ceux auxquelsil destine un plus éminent 
degré de sainleté. II leur óle le lait, qui est la nourrilure des enfanís; et 
i l leur donne le pain, dont les hommes faits mangenl d'ordinaire. II met 
leurs forces á I'épreuve, el i l change la délicalesse de leur goút et de 
leur appétil, en une grande avidilé de la viande des forts el des parfails. 
C'est ce dur trailemenl qui arréle ees esclaves des consolalions sp i r i ­
luelles dans le ebemin de la veríu, el á qui ees paroles de Salomón 
conviennent bien : Les mouches qui meurent dans un parfum en gátent 
toute la doueeur (Eccle., X , 14). Car, lorsque quelque morlificalíon les 
surprend, ils meurent pour les bonnes oeuvres, ils les abandonnent; ils 
ne jouissenl pas du plaisir dont la persévérance remplit l 'áme des per-
sonnes constantes et courageuses. 

Le sixiéme dommage tumbe sur ceux qui s'imposent trés-souvent á 
eux-mémes, en se persuadant que les aelions qui sont pleines de dé.ices 
spiriluelles sont préférables á celles qui en sont vides, el ils donnent 
autant d'approbalion et de louanges á celles-Iá, qu'jls désapprouvenl et 
méprisent celles-ci, quoiqu'ils dussent prendre des senlimcnts conlrai-
res. Les oeuvres oü I'homme morlifie davanlage son amour-propre, 
lors principalement qu'il est éloigné du lerme de la perfeclion, sont 
communément mieux ríQues de Dieu , et doivent paraitre d'un plus 
grand mérile á celui qui les fait, á cause derabnégal ion de soi-mérm% 
que celles qui le flatlent el le consolenl beaucoup. II peul facilement s'y 
rechercher ct se proposer soi-méme comme le dernier lerme de ses op6« 
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rafcions el de scs dcssoins. C'esl á ce propos que le prophéle Michéa 
parle : 11$ appellent bien, d i t - ¡ l , / e w a / que leurs mains font {Mich., 
VII, 3). C'est-á-dire ils s'imaginént que ce qu'il y a de mauvais dans 
leurs actions, leur esl avanlagoux. Ce qui vienl de ce qu'ils ont plus 
á ccEiir leur proprc satisfactlon, que le bon plaisir de Dieu. I! faudrait 
un discours trop long pour représonter rom pire que cedommage excrce 
sur Ies personnes spirituellcs el sur ceux qui ménent une yie commune, 
el pour diré en délail lous ees pernicicux cffets. A peine se trouvera-
t-i l un homme qui vaque aux aclions saintos en vue de Dieu seul, et non 
par la recherche secrete des douceurs in tér icures , ou de quelqu'autre 
intérét passager. 

Le sepüéme consiste á rendre celui qui n'élouffe pas eclte vaine d i -
loctalion, incapable de prendre conseil et de suivre des instruclions 
raisonnables el salutaires dans rexercice des bonnes oeuvres. L 'habi-
tude qu'il y a de s'y ménager du contentement, l'affaiblit et le tient lié 
si étroitcment, qu'il juge que le senliment des autres n'est pas le raeil-
Ieur;ou s'il l'eslime le plus conforme á la raison el á la vertu, il n'a 
pas assez de courage pour le réduire en pralique. Ces sortes de gens 
sont encoré bien froids en ramourde Dieu, el bien laches en la chanté 
«iu prochain, parce que l'ardeur de l'amour-propre qui les échauffe en 
Jeurs entreprises louables, éteint cetle vertu dans leur cceur. 

GHAPITRE VINGT-HUIT1ÉME. 

Des différentes ulililés que Váme regoit lorsquelle se prive du plaisir de» 
« erlus morales. 

Les fruits dont Fáme est participante lorsqu'clle ne veut pas se nour-
rir de la vaine joie de cetle sorle de biens, sont Irés-grands : le premier 
esl que i'ame dissipe Torage des lentations que le démon lui suscite, et 
elle se déíivre des embúches qu ' i l lui dresse sous les apparences de ses 
bonnes ceuvres, comme nous l'apprenons de cel endroit du livre de Job : 
Jl dorí á Vécart sous Vombre des roseaux et dans des lieux humides (Job. 
X L , 16). Le saint homme parle de Salan, qui se cache dans rhumidi lé 
el la mollesse du plaisir el dans le vide du roseau , c'est-á-dire dans 
une action vaine, pour surprendre l'áme et pour l'embarrasser en ses 
íílets ; ce qui ne doit pas n o u s é t o n n e r , puisque celte satisfaclion est 
d'elle-méme , sans la suggeslion du démon , une puré tromperic , sur-
toul lorsque celui qui fait ces aclions en sent dans le fond du cceur 
quelque complaisance. C'est ce que Jérémie exprime admirablement en 
ees termes : Votre arrogance et Vorguñl de coeur vous ont dégu [Jerem., 
X L I X , 16). Car , je vous prie , quelle plus grande tromperic peut-on 
imaginer que la vaine gloire ? 11 esl done necessaire que l áme qui s'cn 
veut garantir extermine celte joie inulile. 

Le second : un homme fait des actions plus parfailes et plus fréqueu-
tes; ce qui lui serait impossible si la passion du plaisir domiuail 
dans ses oeuvres , car celte passion donnerait de si grandes forces á l'ap-
pétil irascible et á l'appélil concupiscible, qu'ils ne laisseraienl nullc 
au to r i l éá la ra ison,e l qu'ensuitc Táme serait pour rordinaire incon­
stante dans le bien et dans ses résolutions : elle omeltrail piusieurs sain-
tes ceuvres ; elle en entreprendrait quelques-unes selon son caprice ; 
elle en coramencerait quelques autres sans les achever ; et, dans celte 
perpéluelle vicissitnde, elle ne ferait aucun proíil. Carr comme elle ne 
serait atlirée á faire le bien que par le goúl du plaisir , qui est chan-
geant de sa nature et diflerenl, tanfót plus grand, tanlót plus pel i l , il 
est certain que, quand i l cesserait deflaller le cceur, les bonnes oeuvres, 
quelque importantes qu'cJles fussent, s'éYanouiraicnt. Ge conleutement 
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é lan t l ' áme el la vio dos aclions, celles-c¡ meurent lorsquc celut-Iá s'é-
louffc. Ces gens-lá sont sembla bles á ceux qui écoutení la paro/e divine, 
dit Jésus-Christ , mais á qui le démon ment ensuile la ravir du milieudu 
cceur, de peur qiCayant cru, ils ne soient sauvés {Ltic, V I H , 12). La r a í -
son est, parce que tout leur appui et toules leurs forces pour agir ne 
consistenl qu'en la jouissance de celte salisfaclion ; c'est pourquoi cclui 
qui s'en prive trouve le secret de persévérer el d'éviler Ies fraudes du 
malin esprit. Si bien que celte ulilité est de Irés-grande conséquence , 
eómme la perle qui lui est opposée est d'une suile trés-dangereuse. Ce-
lui qui se conduit parlas lumiéres et selon les principes de la sagesso 
ehrélienne lienl les yeux toujours attacbés sur la substance de ses 
ceuvrcs , sur le profit qu'il en attend , el non sur la douccur d csprit 
qu'il peut y puiser. 11 ne bat point I'air , i l ne cherche point de secours 
pour se procurer de la consoiaüon , i l ne s'arréte qu'á ee qu'il y a de 
solide en ses aclions. 

L a troisiéme utiiité est toutc divine. Api es que l'homme spirituel a 
ruiné la vaine joie de ses bonnes oeüvres, i l entre dans la pauvreté 
d'esprit, á qui le Fils de Dieu donne le premier rang entre Ies béaliludcs 
et lo rojaume du ciel pour recompense { M a l t h . , V , 3) 

Le quatriéme : celul qui a banni ce contentement de sa volonté de-
vient doux, hiimble ct pnuíent en ses aclions. Car les appélits irascibles 
et concupiscibles ne souíTrcnt plus en leurs opéi'ations les impressiuns 
violentes de la vuliiplc , e l cel homme agirá sans présornplion de lu i -
méme, sans estime de sos oeuvres, et sans éíre couvert du bandean que 
ta salisfaclion du bien qu'il fait lui nicllrait sur les yeux, s'il ne l'abhor-
rait pas. 

L a cinquiéme : il gagne le cceur de Dieu et l'amilié des hommes, efe 
i l se défend des vices odieux d'avarice , de gourmandise , de paresse, 
d'envie, d'une infinité d'aulres défauls spirituels. 

CHAPITRE VINGT-NEÜVIÉME. 
Qn parle des biens surnaturels, qui sont le cinquiéme genre des hiens qui 

peuvent remplir de joie la volonté. On montre de quelle nature ils sontr 
comment on les distingue des biens spirituels, et eomment il faut rap-
porter á Dieu le contentement qui en ment. 
II est convenable de traiter maintenaní du cinquiéme genre des biens 

oú la volonté peut trouver du plaisir. Nous les appelons sornalurels, 
ear ce sont tous Ies dons el toutes les gráces que Dieu nous accorde 
gratuilement, et qui surpassent toutes les forces el toute la verlu de la 
nature. Tols furent les dons de sagesse etde seience dont Dieu enrichit 
Salomón (III Reg., IV, 29) ; tcls sont ceux que sai ni Paul marque en sa 
premiére iettre aux Corinlhiens; savoir, le don de foi, la gráce d e g u é -
rir les malades, le don de fairedes miracles, le don de prophélie , le 
discernement des esprils, le don de parler di verses langucs , le don de 
les interpréter ( l Cor., VIH,9,10). Tous lesquels biens quoiqu'ils soient 
sans contrcdil spirituels, comme le sont ceux dont nous parierons bien-
lót, nous avons néannioins jugó qu'il étail nécessaire de Ies dislinguer, 
á cause de rex t réme diíTérence qui se trouve entre eux. Car l'usage 
qu'on fait do ceux-ci regarde immédialemer-t le bien des hommes ; et 
c'est pour celteraison que Dieu les leur communique, puisquele Saint-
Esprit, dit rApótre , ne -se .fait paraitre en chacun que pour Vutilité com-
mune [l Cor., X l í , 7). Mais les gráces purement spiriluelles ne ser-
Yent qu 'á etitrelénir le commerce de Dieu avec l'áme , et la familiarité 
de Táme avec Dieu , dans runiou de l'entendement el de la volonté. E l 
íj'ost cet objcl el la maniere de ratteindre qui en font la disUnclion,, 
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d'avcc Ies autres dons surnaturels , lesquels sont donnés de Dieu pdur 
le profit des créatures. l is n'ont pas (outefois ceüe seule dilíérence do 
l'objet ; ils ont encoré la différeuce de leur subslance et de leur opera-
Uon. Ce qui nous oblige á en donner une différenle connaissance. 

Or , prenanl ees dons surnaturels dans le sens que je leur donne , je 
dis pour nous encouragerá Cermer notre eceur á la saiisfaction qu'ils y 
l'ont enlrer, qu'on en recoitdeux serles de fruils considérables, pour le 
lemporel et pour ¡e spirituél. Le fruit lemporel est la guérison des ma-
lades, la vue rendue aux aveuglcs, la résurreciion des morts, la fuile 
des démons, la prédiciion de l'avenir, afin que les homrnes pourvoieul 
á leurs aflaires , et d'autres sembla bles faveurs. Le Fruit spirituél re ­
garle principalement Féterni té , car sa fin est, que ees sainles opéra-
lions contribuenl á nous faire connailre Dieu, á luí rendre l'obéissance 
et l'honneur que nous luí devons, á exciler le prochain á s'acquiUer 
des mémes dev oirs. 

Le premier fruit ne doit pas inspircr á l'homme beaucoup de joie , 
parce que les mi ra cíes et les autres dons qu'i l conüent lui sont pea úti­
les pour acquérir 1'unión divine : c'esl la charité qui le coiuiuit á ce 
lerme. Or, ees merveilles extraordinaires peuvent lui arriver sans avoir 
la gráce sanctifiante, soit que Dieu les coinmuñique comrae au faux 
prophéle Balaarn , soit que le démon les opere par sa forcé et ses pres-
liges, cu par quelque secréle verlu de la nature, cornme i l a paru dans 
Simón le magicien. Si ees pródigos devaient apporter quelque avanlage 
aux liommes, ce serait assurément ceux do ni Dieu serait l 'aulcur et 
l'ouvrier. 

Copendant saint Paul nous apprend á juger de leur prix, si on les 
separe des dons du second rang. Quand je parierais , d i l - i l , le langage 
des hommes et des auges, si je n'avais pas la c h a r i t é , je ressemblerais á 
de l 'airain ou á une cymhale qui r e l e n t í t . E t quand f a u r a i s le don de 
p r o p h é t i e , que j'entendrais tous les m y s t é r e s , que f a t i r á i s t o u í e lascience 
et toute la f o i , en s o r í e que je transportasse les montagnes d'un lien á u n 
autre, si je n'avais pas la c h a r i t é , j e ne ser ais rien [ í C o r . , X l i l , 1, 2). 
C'est pourquoi, lorsque plusieurs diront á Jésus-Christ nolre Sauveur: 
Seigneur, n'avons-nous pas p r o p h é t i s é en votre nom ? n'avons-nous pas 
c h a s s é les d é m o n s en votre nom ? n'avons-nous pas f a i í beaucoup de m i -
racles en votre nom ? alors i l leur répondra: Je ne voas a i j a m á i s connus : 
Ret irez-vous de m o l , vous qui uvez commis Vinjustice ( M a t l h . , VII , 22, 
23). Ainsi un homme doit se réjouir, non pas de ce qu'il est favorisé de 
ees graces extraordinaires, inais de ce qu'il en use pour servir Dieu 
avec un parfait amour, en quoi consiste le fruit de la vio élerncile et 
bienheureuse. De la vient que Notre-Seigneur ropril ses disciplcs, 
qui lui térnoignaienl de l a joie qu'ils senlaient d'avoir cbassé les dé­
mons. Ce n'esí pas, d i l - i l , de ce que les esprits vous sont soumis que 
vons devez vous r é j o u i r , mais c'est de ce que vos noms sont é c r i t s dans 
le ciel [ L u c , X , 20). Gomme s'il eú td i t , selon les lumiéres de la Ihéo-
logie : Réjouissez-vous de ce que vos noms sont dans le livre de vie. 
Nous apprenons de la que personne ne doit coucevoir de la joie, sinou 
de ce qu'il marche par le chemin qui méne á la vie éternelle, en s'ap-
pliquant avec soin aux oeuvres (ic charilé. Que peut nous servir devant 
Dieu, et de queile valen r peut él re á ses youx toul ce qui n'est pas 
arnour de Dieu? Or, cet amour n'esl point parfait, s'il n'est pas assez 
fort, assez prudentet assez discret pour nous purger de toute la satis-
faclion qui peut naítre de ees faveurs surnatureiles, et pour la référes* 
au seul accomplissement de la volonlé divine. De celte facón la volonló 
s'unit á son Créateur par rentremiso des biens, qui surpassent les 
forces et l etal de la nature. 
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CHA-PITRE TRENTIÉME. 
Des pertes que Váme peut sonffrir, quand la volonlé met son contente-

ment en cette esp-ece de biens. 
II me paraít que quand un homme établit son contentement dans Ie& 

biens surnaturels, i l en peut souffrir trois grandes pertes. It peut 
tromperles autres et étre trompé lui-méme; ¡l peut déchoir de la fo¡ 
divine; i l peut s'affcclionncr á la gioire ou á quelque autre vanité. 

En premier l ieu, i l pcul trés-facilement trompar les autres et so 
Ironiper soi-méme, lorsqu'ii fait sos délices de ees opéralions surnatu-
relles. Car i l est nécessairo d'étre éclairé de grandes iumiéres de Dieu , 
el soutenu do bons conseils et d'avis tres-sages, pour juger avec dis-
cernement et avec súrelé, si ees gráces extraordinaires sont illusoires 
ou véritables, en quel temps et de quelle maniére i l faut les mettre en 
pralique. Or, c'est ce que Testiine qu'on en fait et la joie qu'on y pulse 
empéchent, pour deux raisons; la premiére est, parce que ce conten­
tement émousse la pointe de Te^prit, et éteint la lumiére du jugemcitt 
el du bon sens; la seconde, parce que celui qui se repait de ees déiices, 
non-seulement se hale trop d'agir, mais il a aussi un violent pencbanl á 
opérer hors du temps quí lui est prescrit par les ordres de la sagesse 
divine. Supposé méme que ses vertus el ses oeuvres n'aient rien que de 
cerlain et de solide, néanraoins sa précipilalion et son penchant sul -
fisent pour l'engager dans ri l lusion, ou parce qu' i l ne comprend pas 
ees choses surnatureües commñ il faut, ou parce qu'il n'en Uro pas lo 
fruit qu'i! devrait, et qu'il n'en fait pas l'usage dans le lemps et do la 
maniére qu'il est convenable. Car quoiqu'il soit trés-conslant que 
lorsque Dieu dislribue aux hotnmes ses dons extraordinaires, i l verse 
dans l'áme ses Iumiéres, et il y fai-l naílre des mouvemenls inlérieurs , 
pour les éclairer et pour les exciter a enrployer utilement ees dons ; ils 
peuvent touteíbis s 'égarer en cette pratique, en ne faisant pas les choses 
avec la perfection que Dieu demande d'eux, ni quand et comtnent i l 
laut, parce qu'ils s'en font les. propriétaires; et de cette sorte ils se 
souilient de grandes imperfeclions. En quoi ils ressemblent au pro-
phété Balaam, qui eul la présomplion de vouloir aller, coutre la volonlé 
de Dieu, jeler des malédictions sur le peuple d'lsrael {Namer., X X I I , 22). 
C'est- pourquoi Dieu voulutle faite mourir sur-le-champ. Saint Jacques 
etsainl Joan, emporlés par un zéle trop ardent, voulurent f/iiro dos-
cendre le feu du eiel sur les Samaritains, qui refusérent l'entrée dcleur 
ville et de leursmaisonsá leurdivin Mailre ;mais Jésus-Ghrislleur en fit 
aussitót une réprimande ( i u c , I X , 5'i., 55j. 11 esl évidenl par la que 
ees gens imparfaits se porlent el se délermiiient par le mouvement 
de quelque passion secrete, de quelque plaisir déi ical , de quelque 
estimo cachee, á faire ees aclions non communes, lorsqu'ii n'ost pas 
expéüienl de les entreprendre. Car, quand il ne s'y glisse point de sem-
blables défauts, ils atlendenl le mouvement de Dieu, qui les excite á 
s'y occaper, lorsque le temps, la nécessité et les autres circonslances 
Fexigeul. Célle précipilalion a donné sujet autrefuis á Dieu de se 
pía i odre, par la bouche de Jérémie , de certains prophétes qui p réve -
naienl en cela ses ordres: Je rienvoyais pas, d i l - i l , ees prophétes, et ils 
couraient de íoutes leurs forces : Je ne leur parláis pas, et ils prophéti-
saient comme si je les eusse inspires {Jeretn., X X I I I , 21). 11 dit encoré , 
qu'ils ont séduit son peuple par leurs mensonges et par leurs faux mí ­
meles, quoiqu'il ne les eút pas envoyés, et qu'il ne leur eút donné aucun 
ordre {Jercm., X X I I I , 32). 11 ajoule qu'ils n'avaient que les visions de 
leur propre esprit, et qu'ils les débitaienl aux aulres. Tous lesquels 
abus ne fussent pasar r ivés . sites prophétes ne se fussenlpas atlr ibué si 
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élix-inéniéá leurs opéralions, cotnme quelque chose de propre et de 
parliculier. 

On peut comprendre par ees autorilés que cette joie enlralno á 
faire un mauvais usage des dons graluits de Dieu, comme firenl autre-
foisBalaam el les aulres prophétes, qui faisaicnt des miracles pour 
décevoir le peuple. Elle jeito méme les esprits vains dans de si grands 
égarements , que quoiqu'ils n'aient rien recu de Dieu, ils se servent de 
leurs réveries etde icurs imaginations, comme ils se les sont formées, 
ou comme le démon les leur a présenteos ; et ils les publient comme 
des orados infaillibles. Gar ce prince des lénébres les voyant attachés 
á ees serles de visions, leur ouvre un vaste champ, et leur íournit 
une grande maliére pour s'y appliquer; i l se méle en leurs opéralions, 
et i l les excite en différentes manieres. Ainsi ees gens, animes do ses 
suggestions malignes, s'abandonnent á leurs emporlements en ce su-
j e l , el par une hardiesse qui va jnsqu'á l'imprudence, ils deviennent 
prodigues de ees merveiiles prélendues et de ees faux miracles. 

Cependani ce mal déplorable n 'arréte pas la son cours ; le désir el le 
plaisir d'éclater pousseut si loin ees gens-lá, que s'ils ávaient aupara-
vant quelquecommerec oceulte avec Se démon, car c'est d'ordinaire 
par sa puissance et par son ministére qu'ils font ees pródigos i l l u -
soires, ils n'ont plus de honte de se déclarer et do faire professiou 
d'étre ses disciples aussi bien qu'ils sont ses esclaves. C'est !á oú se 
se forment Ies empoisonneurs, les devins, les enchanteurs, les magi-
ciens el Ies sorciers. l is passent encoré plus cutre {Act., V i l ! , 19). Car 
non-seulement ils souhaitent d'acheter á prix d argent les dons exlraor-
dinaires de Dieu, comme Simón le magicien, pour rendre leurs hom-
mages e l leur obéissance au malin esprit, mais ils s'efforcont aussi 
d'acquérir les dioses sacrées et méme les divines ; ce qu'on ne peut 
diré sans frayeur.Ohlque nous avons besoin queDieu augmente et mul-
tipüe á Tiníini Ies effets de sa grande miséricorde! 

Mais qui peut diré combien ees malheureux sont pernicieux a eux-
métnes? Qui peut connaitre combien ils sont funestes au chrisl ia-
nisme? Tous ceux qui s 'adonnérent á l a magie parmi Ies Israéliles 
que Saül chassa de sonroyaume, cornmirent ees abominations et s é -
duisirent ainsi le peuple, parce qu'ils voulurent imiler les propbétes 
du Seigneur (1 I leg. , X X V I H , 3). l i est done nécessaire, pour éviter ees 
illusións, que ceux qui ont recu de Dieu quelque gráce particuliére , 
renonceut á loule la satisfaction que Tusage qu'ils en ferontleur pour-
raildonnor. lis doivent aussi atlendre que Dieu, qui les gratifie de la 
sorte pour le bien de l'Eglise et de ses enfants, leur inspire le lemps et 
la maniere de se servir de ees dons naturels. Gar comme le Sauveur 
des hommes dcíéndit aux apótres de se mettre en peine de ce qu'ils au-
raicnt á diré, parce qu'il s'agissail d'établir la fot, ce qui le regardait 
en parliculier, de méme i l veul qu'en ees oeuvres extraordinaires, qui 
sont sans doute trés-miporlantes, Ies hommes qu'il a choisis pour les 
faire dépendent de ses inspirations et des moments qu'i l leur mar-
quera pour opérer, puisque c'est par sa seule vertu qu'ils produisent 
ees effels miraculeux. Pour cette raison les disciples de Jésus-Ghrisl , 
quoique partagés avantageusement de ees faveurs surnalurelles, 
priérent Dieu d'opérer lui-méme la guérison des malados, et de faira 
par eux les aulres miracles, qui devaient planler dans les coeurs la foi 
de notre Sauveur. M a i n t e n a n l , Seigneur, disaienl-ils, c o n s i d é r e z leurs 
menaces, et donnez la g r á c e á vos serviteurs ttannoncer votre parole 
avec une e n l i é r e l i b e r t é , Etendez aussi votre mam p o u r faire des g u é r i -
sons, des prodiges et des miracles au nom de votre saint F i l s J é s u s (Act. 
I V , 29, 30). 

Le second dommage, qui e s l í a pertc de ia foi, peut naílre du pre-
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mier en deux maniéres. Premiérement au regard des aulrcs. Car quami 
ees homraes-lá veulent faire quelque miracle hors du temps et sans 
nécessilé, ils tontent Dieu; ce qui est assurément un grand erime. VA 
parce que l'cffel ne repond pas á leurs désirs. ceux qui sont témoiris 
de ee manquement de prodigo, ou qui en sonl informes, diminuent ia 
forcé de leur foi, et quelquefois méme ils la mépriscnt. Car quoique 
Faffíiire réussisse quelquefois selon les voeux de ees gens-lá, Dieu le 
voulant ainsi pour des raisons particuliéres, comme i i permit que la 
inagicienne que Saülconsulla fil para i l re l ' ámede Samuel, si toulefois 
c'éluit sonáme( I i l e ( / . ,XXVl í í , l l , 12),néanmoinsi! arrive Irés-souveiít 
quelesuccésn 'est pas égal en tomes choses: et sid'avenlure ¡Isobtiennent 
ce qu'ils pré lcndent , i l snesonlpas cxcnipts d'erreur et de faute, puisqu'ils 
cmploient ees dons graluits en sortant des bornes de leur devoir. 

Secón (i ornen t, ils peuvent recevoir une pertc tres-importante, qui 
est la privalion du mérite de la foi, parce que Testirae qu'ils fout de 
ees signes exiraordinairos les détourne de la pratique essentielle de la 
foi , qui est d'elle-méme obscura. De la vient que plus il y a de mer-
veilies qui concourent á faire crol re, raoins i l y a dé nierile á donner 
sa créance ; car la foi, dit saint Grégoire, est vide de mériíes, loísque 
la raison humaine et Vexpérience lui servent de preuve [Greg., homil. 
26, in Evang.). C'est pourquoi Dieu n'accorde aux hommes des miríicles 
que quand ils sont necessaires pour les engager á croire, ou pour 
avancer la gloire de son saint nom , ou pour d'autres fins trés-saintes , 
<|ue sos fidéles serviteurs se proposent en ees rencontres. De peur aussi 
que ses disciples ne perdissent le mérite de la foi, s'il les eúl eonvaincus 
íle sa résurrection par des preuves tirées de la raison et de l'expérience , 
i l íit plusieurs choses miracoleuses avant que de parailre a leurs yeux 
en sa vie gloríense, afin que, sans le voir , i j * crussent qu ' i l était 
ressuscité. II montra d'ahord á Marie-Madoíeine son tumbeau vide; 
ensuile i l commanda aux auges de lui déclarer ce mystére , parte que, 
dit saint Pau l , la foi vient dt l'ouie, afín qu'elle le crut avant qu'ello 
en eút des preuves par l a vue. Lors méme qu'elle le v i l , ce ne ful que 
sous la figure d'uti jardinier, afin que la ferveur que la présence du 
Sauveur lui inspirerait , achevát d'affermir et de perfectionner sa 
créance, qui était au comraencement un peu faible et imparfaite (Joan., 
X X , 2 ; Rom., X , 17 ; Mallh., XXVIÍ1 , 1 , 2 ; Luc, X X I V , 25. 32). 
II fit aussi annoncer pardos femmes sa résurrection aux apól res , qui 
coururent Cnsuite voir le sépuicre de leur divin Mailre. Et lorsqu'il 
se joignit uux disciples qui allaient au bourg d'Emrnaüs, i i enflamma 
leurs coeut-fi d'une extreme ardeur, avant que de se découvrir á eux; 
i l reprit enfin ses apótres et ses disciples, tous ensemble, de ee qu'üs 
n'avaieni pas ajoulé foi au lémoignage de ceux qui leuravaienl donne 
des assurances de sa résurrectiun. II fit le méme reproche á saint 
Thomas, qui voulut se convaincre de ce myslére par l'attaucheraent 
de ses piales, et i l l'insiruisit de son devoir par ees p.iroles consolantes : 
Heureux ceux qui croient, quoiqu'ils riaient pas vu {Joan., X X , 29).. 
Ces remarques prouvent que Dieu n'agrée pas toujours que les hommes 
le prientde faire des rairacles, ni qu'ils déssrent des choses extraordi-
naires. Si bien qu'il blám.i les pharisiens de ce que, slls ne voyaient 
des prodigcSf ils ne croyaient pas [Joan., ÍV, 48),. De sorle que ceux 
qui se font un piáis ir de voir ces oeuvres surnalurelles affaiblissent 
leur foi et le mérite de celle vertu. 

Le troisiéme dommage, qui vient de la satisfaclion que eos miracles 
apportent, c'est la vaine gloire et la complaisance : elles gátent Tesprit 
et le coeur de ceux qui succorabent á leurs alleiutes; caree plaisir, 
lorsqu'on ne le renferme pas lout en Dieu, n'est que vani té , comme 
le monlre la réprimande que Jesús-Chrisl fit á ses apót res , qui se 
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réjóuissaient de ce que les démons se soumeüaient á lours ordrcs ; car 
si ce n'eút pas élé une puré i l lusion, iI ne les eút pas Irailés de la 
sorte 

CHA PITRE TRENTE-ÜNIÉME 

L'áme re$oil deuúo avantagés du renoncement de la joie, dont les gráces 
mfnaturelles et graluites de Dieu la comblent. 

Oulre que l 'áme qui se prive ellc-méme du contentement de ees 
merveiiles, se garaaíit des inconvénienls que nous venons de diré , 
elle en r eü re deux utiiilés tres-considera bles. La premiéro est qu'eüo 
glorifie Dieu , la seconde , elle se releve beaucoup elle-méme ; elle retid 
de l'honneur á Dieu en deus manieres : premiérement , quand olio dé -
lache sa volonlé el son plaisir de tout ce qui n'est pas Dieu, pour Ies 
Iransférer en l u í , comnie le prophéte-roi I'a voulu oxprimer par eos 
paroles : Vliomme élévera son coeiü\ et Dieu sera exalté (Fsal. LXII I , 8); 
car lorsque l'áme éléve son coeur au-dessus de loutes dioses, elle so 
mel aussi dans la rué me siluation. Et parce que cette élé va t ion cíablit 
la demeure et le repos du rceur en Dieu seul, Dieu découvre son 
excellence et sa grandeur á Fáme, et, par ce moyen , i l esl plus esíimé 
et plus exa l té , parce qu ' i l se fait mieux connaítre á elle, iorsqu'elle 
rapporto sa joie á luí seul, comine á son premier principe et a sa der-
niére fin. Ge qui ne pourrait pas é t re , si ce contentement n'était épuré 
de toules les choses créées. C'est ce que le Seign-eur a dit ¡ui-méme par 
la bouche de David : Abstenez-vous des oceupations de la terre; voyez 
et considérez que seul je suis Dieu ( Psal. X L V , 11). Et ailleurs : J'ai 
paru , dit ce ro i , devant voris , mon Dieu, dans une ierre deserte , inac^ 
cessible et sans eau, comme dans le sanctuaire , pour contempler votre 
puissance et votre majes té {Psal. L X 1 I , 3). Or , si on esalte Dieu, lors-
qu'on ne prend nul plaisir dans les choses créées, on l'exaltera beau­
coup davantage, lorsqu'on détacbera sa joie des choses extraordinaires 
et miraculeuses , pour ia me tire tout en Dieu seul, puisque ees choses, 
étanl surnatureiies , sont d un rang supérieur á louíes les créatures , 
qui ne sont que d'un ordre naturel ; car, en les abandonnañt pour ne 
se plaire qu'en Dieu seul , on re con na ít qu'il est plus grand, plus par-
fail et plus excellent qu'elies, parce que plus on méprise de choses 
considerables pour l'aniouf d'un homme, plus on fait pa rail re l'estime 
qu'on a pour l u i , et on iui rend plus d'honneur el de gloire. 

Secondement, l 'áme exalte Dieu Iorsqu'elle dégage sa volonlé du 
désir de loutes sorles de mi ra des : d'autant que plus elle croit Dieu 
et lui obéit sans le secours el le térnoignage d'aucun prodigo, plus 
elle reléve la grandeur de Dieu ; car elle recoit sa parole a veo plus 
de soumission que les signes les plus admirables ne pourraienl lui 
persuader. 

La secón de utilité de cet éloignement de touíes Ies choses extraor­
dinaires, c'est que l'áme acquierl une foi trés -puré. Dieu la lui don no 
avec une es pera neo plus ferme et une chariié plus arden te , de sorle 
qu ' i l augmente de plus en plus ees trois ver tus théologales. Et alors 
Táme puise dans la foi de trés-subümes connaissances de Dieu ; elle 
jouit , par la chari ié, d'une admirable douceur qui attache la volonlé á 
Dieu seul ; l 'espérance la remplil de consolalions loutes divines, el ees 
avantagés incomparables la conduisent á la parfaile unión de son 
Gréateur. 
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CHAP1TRE TRENTE-DEUXIÉME 
O n trrdle du s i x i é m e genre des biens o ú la v o l o n t é peut seplaire . O n en 

r e p r é s e n t e les q u a l i t é s , et on en fait la p r e m i é r e d i v i s i ó n . 

P jisque le but que nous regardons en cet ouvrage est de conduire 
resprit par Ies biens spiriluels jusqu'á l'unioa de l'áme avec Dieu» 
i l est nécessaire que nous fassions une attention particuliére sur lo 
sfxiéme genre des biens qui nous ouvrent le chemin de cette perfec-
don , afin que nous en parlions d'une maniere ulile eteonvenable ; 
car l l est certain que plusieurs n'ayant qu'une légére teinture des 
choses spiriluelles, s'y appliquent pour eoalenler les sens , el laissenl 
l'espril vidc du fruit qu'ils en. devraient roGueillir; si bien qu 'á peine 
en trouve-t-on á qui le goút sensible de ees choses ne gáte l 'esprit, 
parce qu'ils boivent I'eau , je veux diré qu'ils flattenl leurs sens de 
i'onction el de la douceur de ees saints exeteices , avant qu'elles cou-
lenl dans l'esprit et qu'elles l'arrosent, el ainsi le cceur demeure sec , 
aride el fort slérile. 

Je dis done, pour venir á mon sujet, que les biens spiriluels com­
pre unen t, selon ma pensée, tout ce qui nous porte et nous aide á par-
venir á la conversaliou de l'áme avec Dieu , au eotnmerce de Dieu 
avec l'áme , el á l'usage de toules les choses divines. G'est pourquoi, 
en les divisant d'abord par le genre le plus universel , j'en remarque 
de deux serles différenles : les uns sont doux et agréables , les au-
tres sont amers et affligeauts; et chacun d'eux se subdivise en deux 
espéces; car , entre les premiers, i l y en a quelques-uns qui vien-
nent des choses claires et connues distinctement, et quelques au-
tres qui naissent des choses obscuros et cachées á notre esprit. Entre 
les derniers , i l s'en trouve qui procédent, Ies uns des objels évidents, 
les nutres des objels confus et couverts de ténébres. 

Nous pouvons distinguer aussi leus ees biens selon les puissances 
de l'árne ; caries uns, en tanl qu'inlelligibles, regardent l'entende-
raent; les aulres , en lant qu'aitnables, concernent la volonté; les a n ­
tros, en tanl qu'-imagínaires , appatliennent á la métnoire. Nous no 
prétendons parler présenlement que des biens spiriluels, qui vien-
nent des choses manifesles et distincles , et qui remplissent l'áme de 
douceur et de satisí'aclion. 

GHAPiTRE TRENTE-TEOISIÉME. 
Des biens spiriluels qu i peuvent enlrer dans Ventendement et aans ta 

m é m o i r e , et de quelie maniere la v o l o n t é d o ü se comporter á l ' é g a r d 
du p l a i s í r qu'ils npportent. 

S'il fallait raarquer ici la multitude des opérations de la mémoire et 
de ^enlendemenl, et prescrire á la volonté la maniere de se gouverner 
á l'égard du conlenlernent qui en procede , nous aurions sans douta 
beaucoup á travailler. Maiscornrae nous en avons traité dans le second 

moire doivent se vider de toules leurs idées el de toules leurs con-
naissances pour s'unir á Dieu par ce renoncement, de méme la vo­
lonté doit se depouilier de-tout son plaisir pour arriver , par cette 
abnégation, 4 l'union divine. Car, puisque ees deux facultés de Táme 
ne peuvent ni recovoir , ni rejeter ees sortes d'impressions sans je 
cousentement de la volrmCe, il est évicSbnt que Ies mérnes inslructioíia 
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sonl égaleraent útiles el propres pour diriger la volonlé et les aulres 
puíssances spirltuelles de rhomme. C'est pourquoi on pourra voir 
en ees endroits Jesdommages et les dan^ersque nous avons rappor-
tés , et qui assiégcront Táme de lous cótés, si la volonlé ne se privo 
pas de la joie de ees opérations et de ees biens , et si elle ne met pas 
tout son plaisir en son O é a t e u r . 

: 1 j 
CHAPITRE TRENTE-QUATR1ÉME. 

Des hiens spirituels qui sont doux et agréahles, et qu i peuvent touehre 
la volonté; de leur nombre et de leur différence. 

Nous pouvons réduire á quatre genres tous les biens qui peuvení 
agréer á la volonté; savoir, ceuxqui nous excitent, ceux qui nous pro-
voquent, ceux: qui nous dirigent, ceux: qui nous perfectionnent, et nous 
traiterons de chacun en particulier , commencant par les biens qui 
nous excitent, tels que sont les irnages des saints , les oratoires et les 
cérémonies de l'Eglise. 

Quant aux images des saints, elles peuvent étre une occasion aux 
esprits faibles de se contenter du vain plaisir qu'elles donnent. Car , 
quoiqu'clles soient útiles et nécessaires pour enflammer le coeur á la 
piéíé et á la dévotion , quoiqu'elles réveillent nolre liédeur, et que 
í 'approbation de notre mere la sainle Eglise les jus t iñe , néanrnoins 
plusieurs personaos s'attachent plus au contenternent qu'elles en re-
coivent qu'aux objets qu'elles représentent. 

L a sainte Eglise a élabli l'usage des images sacrées pour deux flns 
principales : Tune, pour rendre aux. saints l'honneur que nous leur 
devons ; l'autre, pour inspirer de la dévolion envers eux. 

Cora me c'est par la que nous sommes convaincus de leur ulilitc , 
nous devons les regarder, non pas conime des ouvrages riches, curieux 
et bien faits, mais comme de vives représentations des servileurs de 
Dieu , el comme des instruments propres á graver en nos coeurs l'a* 
niour du cuite divin , des vertus et de la vénéralion des bienheu-
reux; c'est pourquoi ceux qui s'arrétent á leur prix et á leur beauté , 
sans passer jusqu'aux senliments de dévotion et de piété qu'iis y 
devraient puiser, sont obligés d'étouffer tout le plaisir qu'iis prennent 
a les voir , puisqu'ii est contraire á r in té r ieur , et qu'il faut éleindre 
toule l'affection de la volonté pour les dioses particuliéres, de quelque 
nature qu'elles soient. Ceci parait clairement par la coutume qui s'est 
inlroduite dans le monde. Plusieurs d'entre ceux qui suivent la nou-
velle mode des habits , couvrent et ornent les saintes images de véte-
menls semblables á ceux dont les plus mondains se parent, pour satis-
faire leur vanité et leur légéreté naturelle; ce qui est assurérnent t rés -
désagréable á ees ames bienheureuses; et i l y a lieu de croire que 
l'ennerni des saints donne ees pensées á ees gens-lá pour autoriser par 
cette pratique , piense en apparence , leur luxe et leur immodeslie. 
Ainsi , la solide dévotion d'unc áme, laquclle renonce a l a vanité qui 
éclate daos les ornenients des images , et au plaisir de Ies posséder , 
monte á sa plus baute perfection. Au contraire, ceux- lá ne sont pas 
pénétrés ordinairement d'une piété intérieure, qui ne se lassent jamáis 
d'ajouter image sur image ; qui en veulent avoir d'une telle facón , 
d'une telle figure, d'un tel ouvrier; qui les arrangent d'une telle 
inaniére, afín qu'iis se salisfassent davanlage. Quelquefois méme ils 
s'y affectionnent avec autant d'ardeur et de torce que Michas et La bao 
s'élaienl attachés á leurs idoles {Judie, XYIII , 23, 24); car le premier 
étant sorli de sa maison , pleurait, gémissail et jelait de grands cris 
aprés ceux qui emporlaient ses figures. Le dernier courut longtemps 
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tout en colére aprés Jacob, et l'ayanl enfin a l t rapé , l'obllgea de lui ou -
vrir tous ses ballots, et i l visita toulcs sos bardes, pour trouver Ies 
stalues qu'on lui avait enlevées {Genes., X X X I , 30, etc.). 

L'hoimne véritablemenl spiriluel met sa principale dévotión dans les 
dioses invisibles et dégagées de la maliere. II a peu d'images pour en-
trelenir sa piélé, el i l ne choisit que celles qui ont plus de rapport aux 
choses divines qu'aux choses bumaines; i i les habille córame lui-méme, 
á la mode du temps passé, c'est-á-dire , avec la simplicité des saints , 
et i l s'accommode si peu des ajustements du monde, que non-seulement 
i l n'en est pas touché , niais qu'il ne souffre rien devant ses yeax qui 
les lui remelle dans l'esprit, ou qui donne la moindre alleinte á son 
cceur. De sorle que si on lui óte toutes ees représentations sacrées, i l 
ne s'en afflige pas, se conlentant d'imprimer en son coeur la vive image 
de Jésus-Cbrist crucifié, pour Tamour duquel i l supporte patiemment, 
et i l désire avec ardeur qu'on le prive de toul cela , et qu'on le dé-
pouiile mérae des choses qui lui semblaient élre des moyens d'aíler k 
Dieu. Car c'est une plus grande perlection de se plaire en ce dénú-
ment, et d'y conserver sa paix, que de se réjouir de la possession de 
ees figures et d'y meltrc son amilié. En elTcf, qooiqu'il soit bon et 
louable d'en avoir quelques-unes, pour aider Fáme á concevoir de la 
dévolion, et surtout de prendre celles qui excilent plus viveinent 
ees senliments pieuxet divins , toutefois il u'esl pas de la verlu par-
faite de les posséder avec a Hache et de sentir de la peine á s'en priver. 

Voilá pourquoi le chrétien doit se persuader que plus i l liera son 
cceur aux images, moins son oraison et sa dévotioa s'éléveront á 
Dieu; parce que si nous avouons que celles qui représentent plus fi~ 
délement leur objet, et qui excitent plus la dévotión que les autres 
sont plus dignes d'estime et d'amour, nous confessons aussi qu'on ne 
doit pas en user avec attachement, de peur qu'en abandonnant ce qui 
porte Támeá Dieu , le sens , absorbédans le plaisir de ees images , 
n 'entraíne l'esprit, et que les objets qui devaient servir de degrés pour 
monter á Dieu , ne forrnent des obstacles á cette unión aussi grands 
que les autres altachemcuts en peuvent faire. 

Mais supposé que quelqu'un puisse excuser son affection pour Ies 
images, parce qu'il ne sait ce que c'est que la nudité et la pauvrelé 
d'esprit qui est requise pour achever la perfection de l 'áme, personne 
au moins ne peut couvrir d'aucun pretexte l imperfeclion qui parait 
dans le choix des chapelets et des rosaires. On veut en avoir de bien 
tournés, et d'une facón, d'une maliére , d'une couleur plutót que d'une 
autre. Cependanl i l importe peu pour élre écouté de Dieu qu'on sf 
serve plutót d'un chapelet que d'un autre. Au contraire, celui qui le 
prie d'un cceur simple et droit , ne cherebant qu'á le contentor, e* 
ne préférant pas un rosaire á un autre, sinon lorsqu'ii y a des indul 
gences, celui-lá est écouté plus facilernent. 

Notre vaine cupidité est de telle nature, qu elle prenda tout comme 
la g lu , et qu'elle rouge el gáte tout comme la leigne. Car, je vous 
príe , pourquoi un rosaire d'une maliére el d'une fagon vous charme-
i - i l plutót qu'un rosaire d'une autre fagon et d'une autre matiére, s i -
non parce que vous meltez loute votre cornplaisance en cet ouvrage? 
Pourquoi faites-vous allenlion á rexedience el á la valeur d'une 
image, plutót qu'á la verlu qu'elle a de vous altirer á l'amour de Dieu, 
sinon parce que la beauté et son prix vous ílattent la vue et rimagi-
nalion? Assurétnent, vous ne ferieznul état de tout cela, si Dieu seuí 
louchait votre cceur; et on ne peutvoir sans douleur des gens spirs-
tuels de profession , s'amuser á ees bagalelles, et, á forcé de chercher 
des rosaires ct des images de nouvclle mode , cleindre en leur ame 
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l'esprit de dévolion, et souffrir de grandes oerles en ce qui concerne 
les dons de Dieu. 

CHAPITRE TRENTK-C1NQÜÍÉME. 
On continué á parler des saintes images, et on montre quelle est Viqno-

rance de quelques-uns sur ce sujet. 
L'ignorance de quelques-uns en cetle maliére est si déplorable , 

qü'i ls ont plus d'amour pour quelques images, á cause de leur figure , 
f t q u ' i l s y metlent plus leur confiance qu'en quelques autres. G'est 
sans doule ne pas bien connaitre ce qui regarde le cuite et rhonneur 
de Dieu, lequel, au reste, considére sur toutes dioses la foi et la pureté 
de coeur de celui qui lui fail ses pr iéres . 

i l est vrai qu'il gratifie les hommes de ses bienfails plulót en un lien 
ou Ton rend de l'honneur á une image, qu'en un autre ou une irnage 
«le méme espéce est honorée ; mais i l en use ainsi pour donner o c c i ­
sión aux hommes d'accompagncr leur dévolion d'une ferveur plus ar ­
den le , ou pour réveiller leur piété lorsqu'elle est tombée dans la l an -
gueur. C'est la fiq qu'il se propose et TetTet qu'il produil, lorsqu'il fait 
des miracles dans de certains endroits, oú les fidéles vonl offrir leurs 
\ceux au ciel á la vue des images sacrées que leur cuite particulier 
rend célébres dans le christianisme. Leur foi en Dieu, leur confiance 
en sa bonlé, leur singuliére dévolion envers les saints que ees iniages 
représen len l , et leurs priéres contínuelles, soutenues do Tinlercession 
des bienheureux , obliennent de Dieu ees prodiges exlraordinaires , 
dont loule la gloire revient áur Créateur et á ses saints. 

C'est pourquoi ¡1 ne faut point faire de réflexion sur les images 
d'une beauté plus exquise , pour s'y fier davantage qu'á celles qüi 
ont moins d'art et d'agrément : ce serait une stupidilé signalée í 
mais on doit se borner á celles qui portent plus sensiblement le 
cceur á la dévolion. C'est vraisemblablement le dessein que Dieu a pour 
purifier la piété des fidé!es. 11 fait d'ordinaire ees opérations miracu-
leuses plulót dans les lieux oü i'on garde avec vénéralion des images 
ou des peintures sacrées d'un art commun et simple , qu'en ceux oü 
les ouyrages donnenl de radmiraí ion aux plus hábiles en cette pro-
fession , tant i l veut nous empécher d'attribuer quelque effet á l'ex-
cellence de ees sacrées figures. 11 emploie mérae souventen ees effets 
exlraordinaires, les iraages Ies plus éloignées du concours des hom­
mes , et les plus cachées dans les lieux solitaires. Premiéremenl, afiu 
que le désir de faire ees saints pélerinages, et la longueur du chemin 
enílamment davantage l a dévolion. Secondement, afín que ees voya-
geurs, étant délivrés du bruit du monde, fassent leurs priéres , á 
Texemple de Notre-Seigneur, avec plus d'attention et de respect. De 
sorte que ceux qui voudront visiter ees saints lieux , feront bien d'y 
aller seuls, quoique ce fút peut-étre hors du temps qu'on a coutumo 
de les fréquenter. S'ils y vont en compagnie, ils en reviendront o rd i -
nairement plus dissipés et moins dévots. Ce serait encoré un plus grand 
m a l , si quelqu'un entreprenait ees voyages plulót pour se divertir que 
par dévolion : alors la foi e l l a piété lu i manquant, les images les 
plus dévotes et les plus louchantes lui sera enl trés-inuiiles. N'est-ce 
pas ce qu'on a vu aulrefois parmi les Juifs? Pouvait-on avoir dans le 
monde une image plus divine que le Sauveur? Néanmoins , lous ceux 
qui n'avaient pas la foi, quoiqu'ils fussent lémoins de ses miracles, 
n'en liraient aucune utilité, et ce fut la raison, dit un évangéliste [Luc., 
IV, 23, 24.), pourquoi i l ne fit rien d'extraordinaire en son pays. 

11 me semble qu'il est á propos de rapporler encoré ici quelques effets 
surnalurels que ees i m ages, comme instruments de Dieu, fonl dans 
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cerlciines personnes particuliéres. ü ieua t tache á ees figures sacréos je 
nc sais quel a ü r a i t , je ne sais quelle onction douce el pénélranle, qui 
fail une si forte impression dans l ' áme , et qui inspire une devotion sí 
tendré, que les espéces en demeurent aussi présenles dans l ' imagina-
tion el dans la mémoire, et les senlimenls en sont aussi vifs dans le 
coeur, que si ellos éíaienl continuellement exposées á la vue : n é a n -
moins leur aciivilé n'est pas toujours égale; et leurs effets sont quel-
quefois plusgrands, quelquefois plus pelits. II y a cependant d'autres 
images d'une excellence singuliére, sur lesquclles Dieu ne répand pas 
celte forcé ct cctle douceur divine. 

De plus, on en voit plusicurs qui scnlent plus de dévolion pour cer-
taines images, á cause deleurair , que pour d'aulrcs qui sont de diíTó-
renls caracléres, quoique rares. lis sy plaiscnldavanlage, quoiqu'elles 
ne soient pas des plus réguliéres, el ils en sonl frappés, comme quel-
ques-uns trouvent plus d'agrémeiít en un visage qu'en un autre, qui 
sera néanmoins peut-élre rnieux lourné. Cependant ees senlimenls 
pieux ne sont á proprement parlcr que des mouvements nalurels de 
coeur, et que des affeclions que la complexión de ees gens-lá et leur 
penchanl á une figure plulól qu 'á une aulre, excilent en leur ame. 
Ainsi plusieurs personnes se peuvont (romper'en prenanl pour un 
eífet de piété ce qui n'esl qu'une produclion de natut e. 

Quelques-uns aussi regardant íixemenl une irnage, la voicnt remuer, 
cu changer de visage, ou faire quelque signe, ou parler. Encoré qu'il 
soit vrai que Dicu lait quelquefois ees eííels surnalurels, soit pour 
augmenlor la dévolion dos fidéles, soit pour donner quelque appui sen­
sible aux ámes faiblcs en la vertu, soit pour atlacher Timagination á 
quelque objet, et pour empécher les distractions qui interrompent les 
priéres : néanmoins le démon est souvent Tauleur el l'ouvrier de ees 
chaugemenls exlraordinaires, afín de jelerdans l'erreur les gens s im­
ples qui donnent facilement dans ees piéges. C'esl pourquoi nous ap-
porlerons dans le chapilre suivant les remédes nécessaires pour guérir 
un mal si dangereux. 

CHAPITRE TRENTE-SIXIÉME. 
La maniere de rapporter á Dieu leplaisir que la volonte' recoit des saintes 

Images, de telle soríe qu'elle se puisse garantir de l'erreur et des obsta-
des oú leur usage pourrait la jeter. 
Comme l'usage ordinaire des images est d'une grande forcé pour nous 

rappeler dans IVsprit Dieu et les saints,et pour allurner en notre coeur 
une fervenle dévolion, de méme c'esl une pressanlo occasion de se 
(romper, lorsque celui qui voit quelques effets surnalurels en cet 
usage, ne sait pas comment i l doits'en servir pour aller á Dieu. ün des 
principaus moyeus que le démon emploic pour séduire les ámes qui ne 
se liennent pas en garde contres ses artífices , el pour les empécher d'a-
vancor en la vie spirituelle, c'esl de faire des pródigos inouis dans les 
images, soit malérielles comme sont celles que l'Eglise expose a nos 
yeux, soit imaginaires que ce malin esprit a coutume d'imprimer dans 
notre imaginalion , soit qu' i l se transforme en ange de lumiére pou? 
nous décevoir, soil que ees figures nous représenlent quelque grand 
saint. Le démon se cache sous les moyens que nous recevons de Dieu 
pour nous fortifier en nos faiblesses , afín qu'il puisse rnieux nous i m -
poser. Si bien que l'árae dévote doit loujours appréhender quelque sur-
prise dans les choses les plus saintes, parce que sa déíiance l'engage a 
découvrir le mal par les marques qui le font para í l re . % 

C'esl pour celte cause que je veux donner ici une seule instruction, 
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qui sera suffisante pour éviter les pertes spiriluelles qu'on reeoít de 
l'us a ge mal enlendu des imagos. Gelle perte n'est autre chose que l 'ob-
stacle ou le rolardemenl que l'áme soulTre quand elle veut aller protnp-
tement a Dieu, ou la maniere imprudente et grbssiére de se servir des 
images en sos dévotions, ou les Irompcries qui s'y glissent el dans les-
quelies le prince des lénebres la précipile. C'esl encoré pour lui ap-
prendre á puriüer le contentement que la volonlé y goúte, et á le sacri-
fier au Seigneur, comme TEglise le prétend el comine elle l'exige des 
chréliens. Cctlc instruction consiste á considércr que le fruitque nous 
devonsrecueilíirdes sainles ¡mages,estde nousexciterá nousressouvenir 
des choses invisibles; c'esl-á-dirc, de Dieu etdes bienheureux, desorteque 
nous yaUachionsnolreccBur,quenousy metl¡onsnotrejoie,et que nous ne 
cherchions quelecullede ceux qu'elles nous exprirnenl.C'esl pourquoi cha­
qué Gdéledoituserdecfiltecirconspeclion: aussilót qu'il aura jelé les yeux 
sur une image rare oucoramune, propre á l u i doñner unedévolion sensi­
ble ou spiritueUe, i l ne s'en laissera poinl loucher les sens ni le coeur; 
niais aprés lui avoir rendu Thonneur qu'il luí doit selon Ies regles de 
l'Egliso, i l élévera son esprit, sa pensée et son affeclion á l'objet qu'ello 
représenle, aOn que sa volonlé melle loule sa lendresse el loule sa sa-
tisfaclion en Dieu, ou dans le saint donl i l implore le secours, et qu'elle 
s'occupe de la dévolion el de la priére qui lui conviennenl en celte ren-
contre. De celte facón ii ne prendra pas la copie rnorle pour l'original 
vivant, ni le corps peint pour l'esprit réel, ni la figure malérielle pour 
l'objel spiriluel qu'elle signifie. Rien aussi ne le trompera; rien ne 
I 'empéchera d'aller á Dieu avec toule la liberté de son coeur et de ses 
sentiments. Ainsi les images qui influeronl par une vertu surnaturelle 
en sa piélé, le feront alors plus efíicacemenl, puisqu'il perlera tout son 
amour á Dieu sans relardement et sans résistance. Dieu n'accorde j a ­
máis ees faveurs extraordinaires, qu'en lournanl l'affeclion et la joie 
de la volonté, vers les objets invisibles que leá irnages nous figurent. 
Ge qui ^'accomplit lorsque nous délruisons les forces el la vigueur de 
nos puissances, á Tégard de loutes les choses, lant celles que nous 
voyons, que celles qui sont hors de la porlée de nos yeux. 

CHAPITRE TUENTE-SEPTIÉME. 
Suite d u discours des choses qui nous excitent mi bien. O n parle aussi des 

oratoires et des autres l ieux d e s t i n é s á la p r i é r e . 

Je crois avoir monlré assez clairemenl que l'homme spiriluel qui 
goúte sensiblement la douceur que les images sacrces lui causení, 
commet une imperfeclion tres-grande et peut-ólro plus dangereuse 
que le défautoú l'allachemenl aux autres choses corporelles et passa-
géres nous fait tomber. Je dis peut-élre plus dangereuse ; car ceux qui 
s'aíTcclionnent aux irnages, les regardanl comme des objets pieux et 
sainls, ne craignent pas de s'en faire un bien propre par des mouve-
ments de coeur purement naturels. De sorte qu'ils se trompent souyent 
eux-métnos , s'imaginant qu'ils sont parvenus á une excellenle dévo-
tion, parce qu'ils sentent des goüls et des consolalions parliculiéres. 
Mais aprés tout la nature el l'inclinalion agissent alors plus réellement 
que la gráce et Tonclion divine. 

De la vient, pour commencer á parler des oralo'res , que quelqnes-

pares et pa-
raissent plus agréables a la vue. Néanmoins ees différents arrangemeets 
d'images ne font pas que ees gens curieux aíment Dieu davanlage; au 
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conlraire, ils Ten aiment quelquefois moins, parce qu'íls donnent á un 
ajustement de peinlures l'amour qu'ils doivenl á la majesté divine et 
cux esprits bienheureux. 

G'est bien une vérité constante dans l 'Eglise, que tout rornement 
dont on enrichit Ies images sacrées, et toule la vénération qu'on a 
pourelles, sont peu de chose en cornparaison de ce qu'elles niéritent, 
Voilá pourquoi i l y a sujet de blarner ceux qui les gardent avec peu de 
respect et de bienséance. Les ouvriers aussi qui les font si grossiére-
ment, qu'au lieu de réveiller l a dévotion elies l 'étouffent, sont b l á m a -
bles, et on devraitieur défendre de s'occuper á ees sortes d'ouvrages. 
Mais cela n'a rien de commun avec raffeclion déréglée que vous avez 
pour ees parures si recherchées et si préjudiciables á votre ame, 
qu'elles vous éloignent de l'union de Dieu et de l'oubli de toutes Ies 
choses créées. Si vous manquez en cela, non-seulement Dieu n'agréera 
pas ce que vous ferez alors , mais íi vous punirá de ce que vous y 
cherchez plutót votre contentement que son bon plaisir. Vous pouvez 
vous persuader cette vérité, par les senliments qu'eut Jésus-Ghrist le 
jour de son entrée á Jérusalem. Tout le monde alia au-devant de l u i , 
on le recut avec de grands cris de joie ; on n 'épargna rien pour l'hono-
rer. Néanmoins i l pleura, parce que plusieurs d'entre les Juiís, qui luí 
donnaient de si belles démonstrations de respect et d'amitié, en avaient 
dans l'áme une extreme aversión , selon ees paroles de l'Ecriture : Ce 
peuple m'honore des lévres, mais il a le coeur beaucoup éloigné de moi 
{Matth.y X V , 7, 8). Ainsi on peut diré que les Juifs faisaient celle féte 
piulót pour eux-mémes que pour Notre-Seigneur. On remarque au^ 
jourd'hui le raéme déréglement en plusieurs chrétiens [Matth, , X X I , 
8, 9). Ils vonl aux solennités publiques piulót pour voir ce qui s'y 
passe, ou pour étre vus eux-mémes , ou pour faire de grands repas 
avec leurs amis, ou pour prendre d'autres divertissements, que pour 
servir Dieu et pour signalerleur piété. Des inclinations et des inten-
tions si sensueües sont assurément désagréabies á la Majesté divine. 
Geux-lá lui déplaisent aussi, qui mélent dans leurs fétes des choses r i -
dicules et propres á faire rire le peuple et á le distraire, ou qui s'appli-
quent plus á lui plaire par des embellissements magnifiques, qu 'á lu i 
inspirer de la piété {Exod. , X X X I I , 5 , 6 ) . Mais que dirai-je de ceux 
qui ne regardent dans ees saintes célébrités que leurs commodités par-
ticuliércs, et qui les rnénagent plus soigneuseraent que le service de 
Dieu? lis peuvent cacher aux horames leurs desseins ; mais Dieu volt 
le fond de leur coeur. Cependant de quelque maniere qu'ils se compor­
ten t, c'est plus pour leur utililé et pour leur plaisir qu'ils solennisent 
ees jours, que pour la gloire et le contentement de leur Créateur. 

Aussi Dieu ne comple pas pour son cuite les fétes qu'on célebre pour 
se satisfaire soi-méme, ou pour contentor le monde : bien loin de les 
agrécr, i l chátie quelquefois ceux qui n'y regardent que leur consola-
tion. L'Ancien Teslament et le Nouveau nous en fournissent des 
exemples. Les Israéliles chanlérent des hymnes et firent d'autres r é -
jouissances á l'honneurde leuridole, se persuadant qu'ils procuraient 
de la gloire á Dieu : mais Dieu fit éclater sa colére contre eux par la 
inort de vingt-trois mille de ees rebelles. 11 priva de la vie les deux fils 
d'Aaron, Nadab et Abiu, qui se servirent d'un feu profane pour lui 
offrir de l'encens {Lévit., X , 1, 2). II fit enfin jeter dans les ténébres 
exlérieures, pieds et mains liés, celui qui était entré dans la salle des 
noces sans avoir de robe nuptiale [Matth., X X I I , 12). Ce qui montre 
que les irrévérenecs qu'on commet contre son service en ees sortes 
d'assemblées , l'irritent extrémemenl. Hélas I mon Dieu, combien de 
fétes les hommes célébrenl-ils, oü le démo» a plus de part que vous I 
^'est-ce pas la oü ce malin espril , setnblable á un naarchand , exerco 
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son négoce, et achéte des ámes pour un peu de plaisir qu' i l leur donne ? 
Oh! combien defois, Seigneur, pourroz-vous diré que ce peuple vous ho-
nore dea l é v r e s dans ees solenniles, et que son cceur est t r é s - é l o i g n é de 
vous {Isa., X X I X , 13), parce qu'il vous rend un cuite vain, déraison-
nable et profane ! II faut honorer Dieu á cause de lui-méme et de ses 
perfections ; et si on se propose quelque fin humaine et vicieuse, elle 
est indigne de sa grandeur et de sa majeslé. 

Je reviens maintenant aux oratoires, et je d¡s que quelques-uns Ies 
remplissent de trés-beaux ornements, pour suivre leur penchant et 
leur goút. Mais i l y en a d'aulres qui passent á l'extrérñité conlraire. 
l is sont si peu touchés du respect qui est du aux chapelles, qu'ils en 
font moins d'état que de leurs chambres, se faisant plus de plaisir d'a-
juster des lieux profanes, que des lieux consacrés á Dieu. Les uns et les 
au t r e sne fon í pas ce qu'ils doivent; et ceux-lá sont encoré dignes de 
réprimande, qui dérobent le temps á leur oraison mentale, á leur r é -
collection inlérieure, pour le donner á ees ajustements extérieurs , ne 
faisant pas réflexion qu'en s'etnbarrassant de la sorte, ils sont moins 
propres et plus mal disposés á recevoir les impressions de Dieu, sur-
tout lorsqu'on veut les dépouillerde ees ornements : alors ils tombent 
dans le trouble et dans le chagrín. 

CHAPITRE TRENTE-HUITÍÉME. 
Comment i l faut se servir des é g l i s e s et des chapelles pour conduire 

Vesprit á Dieu. 

Pour conduire l'esprit á Dieu par ce genre de bien , i l est expédient 
de permettre á ceux qui commencent de s'adonner á la vertu, de prendre 
quelque plaisir sensible dans les images, dans les chapelles, dans les 
oratoires et dans les autres choses visibles et consaerées á la piété , 
parce qu'ils ne se sont pas encoré assez sevrés des douceurs du monde, 
pour renoncer á loutes sortes de salisfactions. 11 en faut user avec eux 
comme avec un enfant á qui on donne une chose pour lui en óter une 
autre, de peur que si on ne lui laissait rien en la maín , i l ne se mit á 
pleurer. Mais l'homnie spiritue! qui veut faire de nouveaux progrés en 
la vie inlér ieure, se doil priver de loutes les délices que le coeur peut 
trouv^er en ees objets. Une áme bien puré ne s'en laisse jamáis toucher, 
mais elle vaque uniquornent au recueillement et au commerce spirituel 
avec son Dieu. Quoiqu'elle use dos iraages et des oratoires , elle ne s'y 
arréte pas ; mais oubliant aussilót les choses sensibles, elle repose en 
Dieu seul. Conséquemment quoiqu'il soit bon de faire l'oraison dans 
un lieu fort propre, i l faut choisir pour ce saint exercice un endroit oú 
les sens trouvenl moins de quoi s'attacher, et oú l'esprit soit plus libre 
pour s'élever á D i c u . Nous pouvons appüquer á ce sujet la réponseque 
notre Sauveur íit á la Samarilaine, lorsqu'elle lui demanda oü i l était 
plus convenable de prier Dieu, dans le temple ou sur la montagne qu'elle 
lui montra ; i l lui répondit que la priére n'était pas resserrée dans les 
limites d'une montagne, mais que les voeux de ceux qui adoraient son 
Pére en esprit et en vérité, lui élaient agréables. L'heure viendra, d i t - i l , 
et elle est m é m e d é j á venue, que les vrais adorateurs adoreront mon 
P é r e en esprit et en v é r i l é ; car ce sont les adorateurs que mon P é r e 
d é s i r e . Dieu est esprit, el ceux qui Vadorent doivent Vadorer en esprit et 
en v é r i t é (Joan. , IV, 23, 24). Encoré done que les temples et les ora­
toires bien parés soient destinés á la priére, el que ce soit la le pr inci­
pal usage qu'on en doit faire, toulefois lorsqu'on veut converser in lé -
rieuremenl avec Dieu dans l'oraison, i l est plus commode de se teñir 
Oans un lieu qui ne dissipe ni les sens ni l'esprit, comme font d'ordi-
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naire les endroits agréables á voir, et capables d'altirer nolre curiosité 
el de satisfaire notre amour-propre. Pour celte raison les lieux écartés 
et incultes ont quelque avantage pour la méditation , et n'empéchent 

y| 
ne 
en 

Dieu s.ms nílour sur les créatures. Le Sauveur des hommes nous a 
donné l'exemple de cetie pratique. II se relirait souvent pour prier 
dans les endroits les plus éloignés du commerce des hommes , et les 
moins propres á luí frapper les sens. II aimail surloul les monlagnes , 
dont la siluation lui donnait lieu , par sa hauteur, de s'élever vers le 
c¡eI,et t lonl l 'ápreté naiurelle ne lui présentait aucun sujet de se con-
tenter. Un homme spiriluel ne cherche que des lieux vides d'agréments, 
pleins d'horreur el propres a favoriser son aüention sur lu i -méme, 
afín qu'il trouve dans Toubli et dans la privation des créatures un con-
linuel recueillement et une parfaite jouissance de son Dieu. Ce qui est 
fort opposé á la coutume de quelques-uns qui s'étudient piusa orner 
leurs oratoires qu'á renlrer souvent en eux-mémes. l is négligent la 
récolíeclion inlérieure, qui est néanmoins plus nécessaire que lous ees 
soins, et qui leur donnerait du dégoút de ees ajustements, s'ils la 
praliquaient avec assiduité. 

CHAP1TRE TRENTE-NEÜV1ÉME. 
On parle encoré du méme sujet pour mener Vesprit mi recueillement dans 

Vusage des chases dont on vient de traiter. 
La cause pourquoi quelques-uns d'entre les spirituels n'entrent ja­

máis lout á fail dans les vérilables douceurs de IVsprit, c'est parce 
qu'ils ne relirent jamáis parfailement leur cceur du plaisir que les d i o ­
ses exlérieures leur (ionnent. Afin de corriger ce délaul , ils doivent re-
marquer qu'encore que les temples et les oratoires soient des lieux de 
pr ié res , et que les irnages sacrées facilitent l'exercice de l'oraisou par 
les bons mouvements qu'elles nous imprímenl, néanmoins l 'áme ne 
doit nullement s'occuper de ees objets exlérieurs ; mais elle doil s'ap-
pliquer par un profond recueillement á son inlérieur , qui est le temple 
vivant oú elle doil faire sa priére. C'est de quoi saint Paul nous aver-
ti l : iVe savez-vous pas, dit-il, que vous étes le temple de Dieu, et que son 
esprit demeure en vous (I Cor., Í11,16). Jésus-Ghiist méme nous en as-
sure en ees termes : Sachez que le royanme de Dieu est au dedans de 
vous [Luc, X V I I , 21). Ces autres parólos : Ceux qui adoreni Dieu , 
doivent Vadorer en esprit el en vérité {Joan., IV, Si ) , se rapportent aussi 
á ce sujet. Car Dieu fait peu do cas des oratoires í'ort propres, si vous 
étes trop sensibles á leur propreté, et si vous ne possédez pas cette nu-
dité inlérieure, qui est la pauvreté d'esprit qu'on acquiert par l ' abné-
gatíon volontaire de toutes choses. 

Vous devez done ctouffer en votre ca3ur toute cette satisfaction , afln 
que votre conscience soit puré , et que votre volonté s'attache á Dieu 

' seul, et ne se remplisse que de lu i dans Foraison pour le glorifier, en 
rejetant toutes les douceurs qui peuvent naitre des créatures. Si vous 
vous accouíumiez á goúter ces consolations sensibles, vous ne pourriez 
jamáis jouir des délices spirituelles qui coulent de la nudilé de l'esprit 
et de la récolíeclion intérieure. 

CHAPITRE QUARANTIÉME. 
De quelques dommages que souffrent ceux áqui tes lieux de dévotion cau-

sent un plaisir sensible, de la maniere que nous l'avons dit. 
Lorsque l'homme spirituel cherche aupl<iue plaisir sensuel dans le§ 
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choses que venons d'explíquer, i l souffre plusieurs dommages inté-
rieurs et extérienrs. Quant á l 'esprit, jamáis cet horrnne ne possédera 
une entiére récollection á laquelle on arrive lorsque l'áme sort des 
choses créées, s'affranchít des joies sensibles , se retire daos son intó-
rieur, et travaille de toules ses torces á acquérir les vertus. 

Pour l 'extérieur, cet attacheraent est cause qu'il ne peut faire com-
rnodémenl son oraison en loutes serles de lieux, mais en ceux-lá seu-
lement qui flattent ses inclinalions et son goút. Et ainsi i l omet souvent 
sa rnéditation. 

De plus, le désir et la jouissance de ees conlentements sensibles 
son l l a source d'une infinité de changements. Ces gens-lá ne demea­
ren t pos longtemps dans le méme endroit, et ne pcrsévérent pas dans le 
ménie genre de vie. Vous les verrez tantót dans un lieu, lantót dans 
un autre. lis se relirent quelquefois dans une cellule écar lée , et quel-
quefois dans une autre. lis font ici un oratoire , ils en dressent la un 
autre. 11 y en a aussi quelques-uns d'enlre eux qui consument toutes 
leurs années á prendre et á quitter denouveaux ótats de vie et de diffé-
rentes manieres de vivre. N'étaul soutenus dans la vie spirituelle que 
d'une ferveur et d'une satisfaction sensible, et ne s'étant jamáis tait 
violence pour entrer dans un parfait recueillement par l'abnégation de 
leur volonté et par leur soumission aux souffrances , ils abandonnent 
le lieu de leur demeure et l'état de leur vie , aussiíót qu'il se présente 
un nouveau genre de vie et un nouveau lieu conforme á leur dévolion, 
á leur goút et á leur humeur. Et parce qu'il n'est rien de plus sujet au 
changement que le goúl et la dévotion sensible , ils courent aprés les 
nouve&ux genres de vie et les nouvelles demeures , comme íes enfants 
courent aprés les papillons. 

CHA PITRE QÜARANTE-UNIÉME. 
*t y a trois sor tes de lieux dévofs; et comment la volonté doit agir á 

leur égard. 
II y a trois sortes de lieux oú Dieu a coutume d'exciter la volonté á 

la dévolion. Les premiers sont certaines sitoations agréables par l'é^ 
lendue et la variété de la vue, par la verdure des arbres et des plantes, 

fiar la solitude et le silence. A u moment que par l'usage qu'on en fait 
e cceur se sent touché de Dieu, il cst bon de n'y plus faire attenlion, 

parce qu'i l ne faut plus avoir recours aux moyens lorsqu'on est parvenú 
á la fin. Si quelqu'un repaissait ses sens de la beauté de ces cndroils, 
i l se dissiperait l'esprit, et tomberait dans la sécheresse et le dégout, en 
perdant le recueillement intérieur qui est la seule source des délices 
spirilueiles. 

G'est pourquoi ceux qui se trouvent par hasard dans de semblables 
lieux, doivent aussitót en rejeter l'idée et converser dans leur intérieur 
avecDieu, comme s'ils ne s'apercevaient pas de ses agréments. Les an-
ciens solitaires en usaient ainsi. Dans les déserts les plus vastes el les 
plus charmanls, ils choisissaient les lieux les plus étroits et les plus af-
freux, et báiissaient la de trés-pelites cellules pour s'y renferrner. Saint 
Benoit demeura trois ans dans une caverne ; et un autre ermite s'atta-
cliaavec une corde , afín de n'aller qu'aussi loin qu'elle s'clendrait. Je 
laisse les autres saints qui ont observé cette mélhode, pour conclure 
qu'ils étaient persuadés que s'ils ne meprisaient tous ces altraits ex té -
rieurs , ils ne pourraient obtenir de Dieu ni les consolations de l 'áme, 
ni la vie intórieure. 

Les seconds so.nt des lieux particuliers, soit qu'ils soient écartés de 
loul commerce^ soit qu'ils ne le soient pas. Dieu y communique souvent 
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á certaínes personnes des dons spirituels pleins de douceurs Inté-
rieures : de sorte qu'elles ont toujours un grand penchanl pour ees 
endroits-lá, et qu'elles désirent quelquefois méme avec inquiétude d'y 
revenir. Néanmoins des quelles y sont, ellos ne recoivent pas de pa-
reiües faveurs, cela n'élant pas en leur pouvoir; et Dieu accordant ees 
gráces quand ¡1 luí plail, comrae il lui plait, et oü ¡1 le trouve bon, sans 
s'attacher aux temps, aux lieux ou á la volonté de ceux qu'il en veut 
gratifier. 11 sera cependan.t ulile d'y aller quelquefois faire l 'oraison, 
pourvu que le coeur ne s'y aíTectionne pas : on en peut apporler trois 
raisons. La premiére est parce que Dieu veut que ceux-lá lui donnent 
des louanges la méme oü i l les a comblés de bienfaits. La seconde , ils 
se souviennent mieux de le remercier de ses dons. L a troisiéme, ce 
souvenir donne plus de vivacité á leur dévolion. G'est pour ees causes, 
et non par l'espérance des méraes biens, qu'ils doivenl fréquenter ees 
lieux, parce que ce n'est pas le lieu ; mais c'est l 'áme qui attire les l i -
béralités de Dieu sur elle , étant seule parmi les créatures raatérielles 
un sujet propre á en étre favorisé. Ainsi Abraham dressa un autel dans 
le lieu oü Dieu lui avait apparu , et i l y invoqua son saint nom [Genes., 
XII , 7). II y passa en revenant d'Egyple, et il y fit la méme chose [Gen., 
XIII , 4]. Jacob fit aussi unaulel d'une pierre ointe d'huile dans l'en-
droit ou le Seigneur s'élait montré á lui au haut d'une échelle {Genes., 
X X V I I I , 18). Enfin Agar, pour distinguer le lieu oü un auge lui avait 
parlé d é l a part de Dieu, lui donna ce nom : V o u s , mon D i e u , vous 
m'avez v u . C a r i'ai vu, le d o s , dit-elle, de celui qui me regarde (Genes., 
X V I , 13). 

La troisiéme sorte de lieux sont ceux que Dieu destine par un choix 
spécial á son service. 11 choisit la monlagne de Sinaí pourdonner sa 
loi á Moise [ E x o d . , X X I V , 12); i l en montra une autre á Abraham 
pour lui immoler son fils Isaac. II ordonna á notre sainl pére Elie de 
se rendre sur le mont Horeb, afin de le voir de la maniére que l'homrae 
peut voir Dieu en cetíe vie (111 Reg. , X I X , 18). Saint Michel déclara, 
dans une apparition á l'évéque de Siponlo en la Pouille, qu'i l prenait 
sous saproleclion le mont Gargan, et lui ordonna d'y batir une chapelle 
sous l'invocation des anges. Enfin, la trés-glorieuse vierge Marie dé-
signa á Rome une place, par la neige qui y lomba miraculeusement au 
mois d'aoút, oü elle voulut que Jean, qui élait d'une ancienne famille 
des Patrices, et sa femme, fissent faire une église á son honneur. 

Dieu seul sait pourquoi i l veut étre serví et glorifié en un lieu pluíót 
qu'en un autre; pour nous, i l suffit que nous soyons persuadés qu'i l 
fait ce choix pour notre bien, et qu'en quelque endroit que nous lui 
demandions quelque chose avee foi et avec confiance, i l écoulera tous 
nos voeux. Cependant, lorsque nous le prions dans les lieux qui sont 
consacrés á son cuite, i l y a plus de sujet de croire qu'il nous exaucera, 
puisque c'est pour celte fin qu'ils luí sont dédiés. 

CHAPITRE QÜARANTE-DEÜXIÉME. 
Des a u í r e s chases qu i nous animent á l 'oraison, telles que sont les d i f f é ~ 

rentes c é r é m o n i e s que plusieurs prat iquent . 

On peut tolérer en quelque facón le plaisir qu'on prend aux choses 
dont nous venons de parler, et raltachemenl qu'on a pour elles, parce 
que, s'il y a de l'imperfeclion, i i y a aussi de l'innocence. Mais on ne 
peut supporter la grande confiance que quelques-uns mettent dans les 
cérémonies, que des gens peu éclairés et méme trés-éloignés de la pu-
relé de la foi ont introduites. Laissons la ees cérémonies pleines de 
noms et de termes qui ne signiflcnt rien, el les aulres choses profanes 
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que plusieurs personnes grossiéres el d'une conscience suspecte mélent 
en leurs priéres. II est évident qu'il y a du mal et du péché, et souvent 
nierne i l s'y trouve un pacle secret avec le dénaon : ce qui attire sur 
ees rnalheureux la colére de Dieu. Je ne veux trailer ic¡ que des c é r é -
monies que plusieurs, qui n'y découvrent ríen de mauvais, obseryeut 
par Ies mouvements d'une dévotion que je n'ose appeler indiscréte. l is 
s'imaginent qu'elles ont une si grande vertu, et lis fondent sur elies 
leurs espérances de telle sorte, qu'üs se persuaden! que, s'ils en omet-
taient la moindre en leurs priéres, ils n'en recueilleraient aucun fruit, 
et que Dieu ne remplirait pas leurs atientes. En quoi sans doute ils com-
meltent une grande irrévérence conlre la majesté divine. Par exemple, 
ils veulent qu'un leí prélre, et non pas un aulre, dise la messe, avec 
un tal nombre de cierges, ni plus ni moins, á telle heure et non á une 
aulre, un tel jour el non avant ou aprés. S'ils font faire quelque péle-
rinage, ils ordonnenl qu' i l y ail lant de slations, qu'on les fasse en tel 
temps et á telle heure, qu'on y dise tañí d'oraisons, avec telles céréoio-
nies, telles postures de corps, el autres circonstances, sans en omeltre 
ni en changer aucunes, quelque petites qu'elles soienl. II faut aussi, 
selon leur vue, que la personne qu'ils emploient pour faire ees dévo-
lions a i l telles el telles qualilés. Que si une seule chose de íoules celles 
qu'ils se sonl proposées vient á utanquer, ils croient que leurs desseins 
«e réussiront pas et qu'ils n'obtiendront pas ce qu'ils désirent. 

Mais ce qui esl lout á fait insupportable, i l y en a qui veulent éprou-
ver en eux-mémes l'effel de ees praliques, ou qui désirent absolument 
et sans condition que ce qu'ils demandent leur soit accordé et qu'il s'ac-
complisse aussilól qu'ils ont achevé leurs priéres cérémonieuses. Agir 
de la serle, qu'est-ce aulre chose que provoquer la colére de Dieu? II 
s'en irrite quelquefois au point de permettre au démon de les trom-
per, en leur faisant sentir ou comprendre des choses contraires au bien 
de leur ame. Et certes ils tnérilent bien ce chátiment, puisqu'ils ont 
plus de soin d'eutretenir leur aUachemenl á ees sortes d'oraisons el de 
cérémonies, e l de nourrir leur amour-propre, que de chercher le bon 
plaisir de Dieu el raccomplissemenl de sa sainte volonlé. Gependant les 
eífels ne répondent pas toujours á leurs désirs, faute d'établir toutes 
leurs espérances en Dieu. 

CHAPITRE QUARANTE-TROISIÉME. 
Comment i l faut se servir de ees dévotions pour élever á Dieu le plaisir 

et la forcé que la volonté y trouve. 
Ces gens-lá doivent done savoir que plus ils s'appuient sur ees cé­

rémonies, moins ils se íienl á Dieu et impétreronl ce qu'ils prétendenl. 
Aussi quelques-uns d'enlre eux agissent plutól pour leurs fins parti-
culiéres que pour la gloire de leur Créaleur, quoiqu'ils présupposent 
que si lear entreprise doit procurer de l'honneur á Dieu elle réuss i ra , 
et si elle ne doit pointlui en procurer, elle ne réussira pas; néanmoins 
leur amour-propre et leur vaine joie, qu'ils recherchent en celte occa-
sion, empéchent l'eífet des priéres qu'ils font pour avoir un heureux 
succés. l is feraienl cependanl bien mieux d'offrir tous ces voeux á Dieu 
pour des choses de plus grande conséquence, telles que sonl l'expialion 
de leurs péchés, la purelé de leur conscience, Talíaire de leur salut 
élernel, qu'il faut préférer á toutes les autres demandes. S'il les obte-
naient du ciel, ils recevraient plus facilement les aulres choses moins 
importantes, quand méme ils ne les demanderaient pas, comme Jésus-
Christ nous l'a proniis dans l'Evangile : Cherchez done premiérement, 
dit-il , le roijatime de Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seroni: 
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données par surcroit. (Malth., Y I , 33), parce que celte priére est con­
forme á la volonlé da Seigneur. En cffet, rien n'est plus efíic^iee pour 
rengagcr á salisfaire nos souhails que de nc chercher en l'oraison que 
ce ~qu\ lui csl le plus agréable. Non-seulement i l nous comblera des 
graccs nécessaires pour ménager notre salul élernel, mais il nous don 
ñera aussi lout ce qu'il verra nous étre ulile, quoique nous ne le de-
mandions pas, C'est ce que David nous dit en ees termes : Le Seigneur 
est 
18) 
blemc. 
l 'áme. Le mérne propliéte parle de ees gens-la, lorsqu'il ajoute i m m é -
dialement aprés que Dieu fera ce que veulent ceux qui le craignent, qu'il 
sera favorable á leurs priéres pour les concluiré á leur salut; quil tient 
sous sa protection íous ceux qui l'aiment, et qu'il les défend de leurs en-
nemis {Psal. C X L I V , 19, 20). OeUe approche de Dieu consiste done, se-
lon l'expression du saint rol , en ce qu'il contente toujours ses fidéles 
serviteurs et leur donne ce qu'ils n'ont pas mérne la pensée de lu i de-
mander. Ainsi Salomón l'ayant prié de lui donner la sagesse, qui élait 
nécessaire pour gouverner son peuple avec prudence et avec jnstice, 
cetle priére lui ful si agréable, qu'il lui répondit de la sorte : Puisque la 
sagesse vous a plu davantage que toute autre chose. et que vous ríavez 
pas demandé de grande biens, ni de la gloire et de Véclat, ni la vie de vos 
ennemis, ni une longue vie sur la ierre, mais la sagesse et la seienee pour 
juger mon peuple sur lequel je vous ai étahli roi, non-seulement je vous 
donne la sagesse et la science que vous de'sirez, mais je vous comblerai 
aussi de richesses et d'honneurs de (elle sorte, qu'il n'y a point eu avant 
vous aucun roi, et qu'il n'y en aura point aprés vous de semblables á vous 
(II Paral., 1, 11). Dieu s'acquitta de sa promesse; non-seulement i l le 
favorisa de tous ees dons, mais i l réduisit aussi ses ennemis á faire 
avec lui une paix inviolable et á lui payer tribut tous les ans. Nous 
lisons quelque chose de semblable dans la Genése : Dieu promit á Abra-
ham de multipiier comme les éloiles du ciel la postérité de son fils l é -
gilime, comme ce bon pére l'avait souhaité; et i l dit ensuite que celle 
du fils qu'il avait eu d'Agar, sa scconde femme, serait aussi t rés -nom-
breuse. 

Voiiá de quclle raaniére i l fauí rapporter á Dieu le gout que la vo­
lonlé sent dans les priéres et dans les demandes que nous faísons. On 
ne doit pas s'appuyer sur les cérémonies que l'Eglise catholique n'a pas 
approuvées, ni en prescrire au prétre d'aulres que celles qu'elle a r é -
glées, ni en inlroduire de nouvelles, comme si on avait plus de lutniéres 
que le Saint-Esprit et plus de sagesse que l'Eglise. Que si ceux qui 
prient Dieu avec une grande simplicité n'en sont pas écoutés, et s'ils 
se persuadent qu'en usanl de beaucoup de cérémonies ils ne seront pas 
exaucés, ils ne doivent pas néanmoins mettre leur confiance en d'au-
tres cérémonies qui peuvent concerner la dévotion, que celles que l ' E ­
glise a établies. 11 est constant que quand les discipíes de Jésus-Christ 
le conjurérent de leur apprendre á prier, i l leur eut enscigné toules les 
dioses qui pouvaient porter le Pére éternelá recevoir leurs priéres, et 
néanmoins i l ne ronferma dans l'oraison qu'il leur ordonna que sept 
demandes, qui conliennent nos nécessités spirituelles et temporelles, 
sans y ajouter d'autres paroles ni d'autrcs cérémonies. II leur dit m é ­
rne, selon le rapport de saint MaUhieu, qu'ils n'usassent pas dans leurs 
priéres de grandes répétilims de paroles, parce que leur Pére connais-
sail leurs besoins avant qu'ils les lui demandassent {Matth., V I , 7, 8). 11 
se contenta de .leur recommander trés-particuliérement de prier toujours 
sans jamáis se relácher [Luc, XVI I I , 1 ) . 11 ne nous a pas eomraandé de 
faire une grande raultitude de demandes, mais i l veuí seulcmcnt que 
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nous réitérions souvent avec ferveur cclles dont i l nous a donné le mo-
délc et la régle. C'est pourquoi i l répéla lui-mémc trois fois cello priére : 
Mon Pére, s'ü est possible, que ce cálice soit détourné de moi: toutefois 
quema volonté ne se fasse pas, mais la vótre [Matth., X X V I , 39). Ccpen-
dant la maniere et la cérémonie que nous devons observer, solou ses 
inslruclions, se réduisent á Tune ou á l'autre de ees deux mélhodes, 
savoir, que nous nous rotirions dans nolre chambre pour y prier en 
secret, sans bruit, sans lémoins, avec alténlion, avec un coeur pur et 
dégagedes objets exlérieurs. Maü vous,&\í-\\, quand vous voudrez prier, 
entrez dans votre cabimt, fermez la porte, priez volre Pére qui est dans 
les endroüs les plus cachés {Matth., VI , 6). Ou bien i l veut que nous 
allions dans des lieux deserls et solilaires, comme i l avait coulume de 
faire, ct que la nous prenions lo lemps de la nuil le plus tranquille pour 
vaquer á l'oraison. G'est pourquoi il n'est pas nécessaire de prendre 
d'aulrcs lemps ct d'aulres jours pour faire nos priéres, ni de nous ser­
vi r d'autres paroles, d'aulres changements et d'autres cérémonies que 
cellos dont l'Eglise se sert et qu'elle prescril á lous les íidéles. Je ne 
condamne pas néanmoins, et au contraire je loue ceux qui se fixenl á 
un nombre de jours, comme sont les neuvaines, pour remplir leurs dé-
volions; mais je ne puis m'empécher d'improuver FaUachement qu'on 
y a e l l a confiance qu'on y mel. On sait que la sainte veuve Judilh re-
prit les habilanls de Bélhuliede ce qu'ils avaient déterminé un lemps 
dans lequel ils espéraienl que Dieu leur ferail la miséricorde de les dé -
livrer , e l ils élaient résolus de se rendre á Holopberne, si ce nombre de 
jours se passailsans recevoir de secours. Et qui étes-vous,lem' dil-e\\e, 
pour tenter le Seigneur? ce discours et ce dessein n'attireront pas sur 
vous ses be'nédiclions, mais ils allumeront plutót sa colére et sa fureur 
contre vous {Judilh., VIII, 11, 12). 

CHAPITRE QUARANTE-QÜATRIÉME. 
Du second genre des biens parliculiers oú la volonté peut vainement 

se délecter. 
Nous avons dit que les biens qui nous provoquent sonl du second 

rang, qu'ils répandent quelque plaisir dans la volonté, ct qu'ils nous 
excilent au sorvice de Dieu, tels que sont les prédicateurs. Nous en 
parlcrons ici premiérement en ce qui les regarde; secondement en ce 
qui concerne leurs auditeurs. II y a sujel de leur donner aux uns ct 
aux autres quelques avis, pour leur apprendre á rapporler á Dieu la 
satisfaction que leur volonté goúte dans ce sainl exorcice; mais je le 
ferai sans les distinguer les uns des autres. Je dis done que le prédi-
cateur qui vcut étre ulile au public, et qui craint que la complaisance 
ct la présomplion no Iu¡ inspirent de l 'orgueil el de la vanilé, doit 
considérer que ce minislére apostolique dépend plus essentieüement 
de l'esprit que de la voix. Quoique los paroles soient nécessaires pour 
l'exercer, néanmoins i l tire toute sa forcé el loute son eíficacité de 
l'esprit intérieur. De la vient qu'encore que le prédicateur ait une 
science profunde, des pensées sublimes, une éloquence parfaite, un 
style poli, éléganl ct noble, i l ne fera ordinairemenl du fruil qu'aulant 
que l'esprit intérieur Tanimera. A la vérilé la parolo de Dieu est d'elle-
méme trés-eíficace, parce que, dit David, i7 rend sa voix toute-puis-
sanle {Psal. L X V I I , 35) : mais elle resscmble au feu, qui a la vertu do 
brüler , et qui néanmoins ne brúle pas, lorsque la disposilion nécessaire 
ne se trouve pas dans le sujel sur lequel i l ágil. De méme la parole 
divine a la puissance d'éclairer et de loucher les homraes; mais elle ne 
fait ni l'un ni l'autre, íorsqu'ils ne sont pas disposés. Or, afín qu'elle 
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produise son effot, deux sortes de disposilions sont requises : les unes 
regardcnt le prédicaleur, les aulres regardent les auditeurs. Le frull 
de la prédicalion est proportionné aux disposilions du prédicateur. 
Ainsi Ton dit communément que le disciple est tel que le maítre. C'est 
pourquoi lorsque les sept Oís de Sceva, prince des prétres juifs, vou-
lurenl oxorciser los démons avec la méme formule donl saint Paul s'étail 
servi, un de ees malins csprils se mit en fureur contre eux, el leur d i l : 
Je connais Jésus, eí je sais qui est Paul; mais vous qm étes-yous? Et le 
possédé s'étant jeté sur ees exorcistes, et s'étant rendu matíre de deux 
d'entre eux, ils s'enfuirent hors de la maison mis et hlessés [Act., X I X , 
15, 16). Cet accident leur arriva, non poinl parce que Jésus-Ghrist ne 
vo'ulait pas qu'on chassál les démons en son nom, mais parce qu'ils 
n'avaient pas les disposilions nécessaires. Aussi lorsque les apólres 
empéchérenl un homme qui n'élait pas des disciples de Jésus-Chrisl , 
de délivrer les possédés par la vertu de son nom adorable, Notre~Sei-
gneur los reprit: iVe Ven empéchez pas, leur d i l - i l , parce qu'ü ne se peut 
faire qu'un homme qui aura fait un miraele en mon nom, incontinent 
apres cela parle mal de moi (More , I X , 38). II hait néanmoins ceux qui 

enseignez les autres, et vous ne vous enseignez pas vous-mémes? Vous 
préchez qiiil ne faut pas dérober, et vous dérobez {Rom., II, 21)? Et le 
roi-prophéle : Dieu, d i l - i l , a fait par mon ministére ce reproche au pé~ 
cheur : Pourquoi déclarez-vous aux autres mes commandements qui ren-
ferment toute jusíice et toute sainteté, pourquoi faites-vous profession de 
vous attacher á mon Testament, puisque vous avez de Vaversion des 
inslructions quema loi vous donne, et que vous méprisez tous mes pré* 
ceptes {Psal. X L 1 X , 16,17)? Ce qui nous apprend que Dieu ne donnera 
point son esprit á ees gens~lá, pour les rendre capables de travailler 
utüement pour le prochain. Ainsi nous voyons communément, autant 
qu'il nous est permis d'en juger, que plus le prédicaleur a de sainteté, 
plus i l fait de fruil en ses prédications, quoique son slyie soit simple et 
qu'il ait peu de doctrine et d'éloquence. Véritablement on ne peut 
dcsavouer que les paroles choisies, ¡e slyie relevé, les beaux gestes, 
Faclion noble, la scionce sublime, Téloquence accomplie et agréable ne 
louchent les auditeurs, el ne fassent de plus grands fruits lorsque 
l'Esprit de Dieu s'y trouve; mais sMl ne s'y trouve pas, la volonté des 
auditeurs n'en sera nullomenl enílammée dans le service de Dieu, 
quoique les sens et l'espril en recoivenl du plaisir. Elle restera aussi 
languissante et aussi lache qu'auparavanl dans la pratique des verlas 
et des borníes ccuvrcs, quoiqu'on préche admirabiement et qu'on dise 
des choses merveilleuses. Tout cela n'esl bon qu'á flatfer les oreilles, 
comme un concerl t rés-harmonieox. Mais, aprés tout, ees paroles 
n'étant point anirnéos de l 'Espril de Dieu, sont morios et n'ont pas la 
puissance de ressusciter les péchours el de les relirer du lombeau de 
leurs péchés. On oublie bientól les choses les plus sublimes que les 
prédicateurs préchent, lorsqu'elles n'alliunent pas le feu divin dans le 
coeur; parce que non-sculernent le plaisir que l'auditeur prend á eri­
te nd re des discours savants, polis et éioquents n'est de nulíe utilité, 
mais i l Tempéchc encoré d'entrer dans son intérieur, el i l le retient 
dans l 'extérieur, en l'appliquant plutot á faire réílexion sur la bonne 
gráce et le beau sermón du prédicaleur, que sur les moyens d edifler 
son árne, de corrigor ses défauts et de sanclifier ses moeut s. 

G'est ce que nous avons á diré aux auditeurs, puisque saint Paul 
dcsire qu'ils ne s'allachent point á ees choses, et qu'ils ne fassent état 
que de la simplicité de l'Eyangile : i l en a usé de la sortc avec les 
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Corinlhiens : P o u r moi , mes f r é r e s , á i l - i \ , . l o r s q u e je suis venu vers vous 
p o u r vous annoncer l a v é r i t é dont J é s u s - C h r i s t nous a rendu t é m o i g n a g e , 
je ne me suis point servi des discours e' levés, de V é l o q u e n c e et de la sagesse 
des hommes; mais g'a é t é avec la d é m o n s t r a t i o n de l'esprit et de la puis~ 
sanee (I Cor . , II, 1, k-). Gependant, ni rinlention de l'Apótre, ni morí 
dessein n'ost pas de rejeter le style élégant, l'art de la rhétorique et la 
maniére de diré propre, honnéte et pathélique : ees choses sont útiles 
au prédicateur, et contribucnl au succés des prédications. Car, quand 
on dit bien, on rétablit les choses les plus désespérées; au contraire, on 
perd les meilleures lorsqu'on en parle grossiérement et sans gráce. 

II fautdonc que d'un cóté le prédicaleur éludie asSidúment i 'Ecrilure 
sainte, ios saints Peres, les théologiens scolastiques et les mysliques, 
autant qu'i l sera nécessaire pour prouver solidement les yérités qu' i l 
avance; il faut qu'il compose avec exactitude et avec une éloquence 
male e l forte, les discours qu'il doít prononcer. 11 faut enfin qu' i l 
s'adomie á l'oraison pour s'enílammer le coeur avant que de monter en 
chaire, et pour parler avec beaucoup d'ardeur et de zéíe. Mais de l'aolre 
cóté, il faut que les auditeurs concoivent un ardent désir de profiler de 
la prédication ; qu'ils entendent la parole de Dieu avec humilité ; qu'ils 
s'appliquent á eux-mémes et non pas aux autres ce qu'ils entendent; 
qu'ils fassent réílexion sur les verités qu'on leur a préchées ; qu'ils 
viennent á la pratique des inslrucüons qu'ils auront recues, et qu'ils 
rendent gráces á Dieu d'avoir le bonheur d'entendre la parole divine 
dont les pa'íens sont priyés. 

LA NÜIT OBSCÜRE DE L'AME, 
ET 

L'EXPLICATION DES CANTIQÜES 
Q U I C 0 N T 1 E P Í N K N T L E C H J E M I N D E L A P A R F A I T E U N I O N D E L ' A M O U R A V E G 

D I E U , T E L L E Qü'ON P E Ü T L ' A V O I R E N C E T T E V I E , 

Avec les admirables propri4tés de Váme, qui est a r r i v é e en cetle u n i ó n . 

ARGÜMENT. 
On met d'abord en ce livre lous les cantiques qu'il íaut expliquer, 

et on donne ensuile l'explication de chacun d'eux en particulier, avec 
l'éclaircissement de chaqué vers qui paraít á la léte des chapitres. 

Dans les deux premiers cantiques on explique les effets de la purga-
tion de la parlie sensitivo et de la partte raisonnable de l'homme; et 
dans les six derniers on declare les effets divers et surprenanls des 
lumiéres spiriluelles que l'union de i'atnour avec Dieu répand dans 
r á m e . 

I. i 
En una noche escura, Pendant une nuit obscuro, enflammée d'un 
Con ansios amores inflamada, amour inquiet, ó ffieureuse fortune! Je suis 
O dichosa ventura! sortie sans élre aperQue, lursque ma maison 
Sali sin ser notada, élaü írancjuiUe. 
Estando y a mi casa sossegada, 

n . [ i . 
A escuras, y segura, Eíant assurée el déqmsée, je suis sortie par 
Por la secreta escala diffrazada un degré secret, 6 l'hcureuse ¡ortme ' Et élant 
O dichosa ventura! bien 'cachee dans les ténébres, lorsque ma 
A escuras y enzeiada, maison éiail Iranquille. 
Estando ya mi casa sossegada. 
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III, 
En la noche dichosa, 
En secreto que nadie me veía, 
Ni yo mirava cosa. 
Sin olra luz ni guia, 
Sino la que en el coracon ardia. 

IV 
Aquesta me guiava 
M;is certo, que la luz de medio tlia. 
Adonde me esperava. 
Quien vo bien me sabia, 
En parte, donde nadie parecía. 

O noche que guiaste, 
O noche amable mas que el alborada, 
O noche que junlasse 
Amado con amada. 
Amada en el amado transformada. 

VI. 
En mi pecho florido. 
Que entero para el solo se guardava 
Alli quedo dormido, 
Y yo le regalava, 
Y el ventalle de cedros ayre dava. 

VIL 
El ayre del almena, 
0«ando ya sus cabellos esparcía, 
Cun su mano serena, 
En mi cuello hería, 
Y todos mi sentidos suspendía. 

vni . 
Quédeme y olvídeme. 
El rostro recline sobre el amado, 
Cesó lodo y dexeme, 
Dexando mi cuidado. 
Entre las azuzenas olvidado. 

III. 
Pendant cellc henreuse nmt, suis sortte 

en ce lieu secret oü persoime ne me voyait, et 
oü je ne voijais rien, satis aulre guide el sans 
auire lumiére que celle qui luisail dans mon 
cmur. 

I V . 
Elle me conduisait plus súrement que la lu­

miére du midi, au lieu oü celui qui me con-
nait Irés-bien m'atlenduil, el oü personne ne 
paraissaü. 

V. 
O mil qui nías conduile! ó nuil plus ama­

ble que raurore! 0 nuil qui as uní le bien-
aimé avec la bien-aimée, en Iransformant 
l'ainanle en son bien-aimé. 

VI. 
II dorl tranquille dans mon sein qui est píein 

de fleurs, el que je garde tout enlter pour lui 
scul: je le chéris el le rafraichis avec un éven-
lail de cédre. 

VII. 
Lorsque le venl de Vaurore fnisail voler ses 

clieveux, ilm'afrappélecouavecsamain dome 
el pahible, el il a suspendu leus mes sens. 

m i . 
Enme délaissanl el enm'oublianlmoi-méme. 

j'ai penché mon visaqe sur mon bien-aimé. 
Toules dioses éUml p'erdues pour moi, je me 
suis quittée et abandonnée moi-méme, en me 
düivrant de íoul soin enlre les lis blancs. 

L a fin qu'on se propose en ees cantiques. 
Avant que de commencer rexplicalion de ees canliques, i l est á 

propos de savoirque l'ánie ne les chante qu'aprés avoir acquis l'union 
de l'amour avec Dieu, et essuyé les peines qui se Irouvent dans le 
chemin de la vie élernelle, duquel notre Sauveur parle dans l'Evangile 
{Matth. VII , i k ) , et par lequel l 'áme passe ordinaircment pour parve 
nir á celte uniondivine . Et parce que ce chemin est fort étroit, et que 
trés-peu de gens y marchent, ráme s'eslime heureuse d'y étre enírée 
et d'avoir été conduile á l a perfeclion de l'amour de Dieu. G'est dans le 
premier cantique qu'elle declare son bonheur el qu'clle appelle ce 
chemin étroit la Nui l obscure de VAme, comme i l paraít dans les vers 
du méme cantique. Elle fait done éclater sa joie, en rapportant lous 
les biens dont elle a élé comblée en ce passage. 

LTVRE PREMIER, 
Oü L'ÜN TRAITE DE LA NülT DES SENS. 

PREMIER CANTIQUE. 
Pendant une nuit obscure, 
Enílammée d'un amourinquiet, 
0 l'heureuse fortune! 
Je suis sortie sans étre apergue, 
Lorsque mamaison était tranquille 

L'áme dit en ce cantique de quelle maniere elle est sortie, tant d'elle-
méme quede loules les choses créées» savoi r ,enexer§antsure l le -méme 
une rigoureuse morlificalion qui l a fait mourir á soi-méme et aux 
créalures, qui la fait viyre á l ' amour divin et á Dieu, et qui la remplit 
de délices célestes. 



LIVKE I. CHAPITRE í. 565 

Elle ajoute qu'oüe a fait celte sortie pendant une nuit obscure, 
cnlendant par la une espece de conlemplalion qu'elle appeüe purga-
lion, parce qu'elle produit en l'áme le renoncement d'elle-mó:ne el des 
choses passagéres. Elle assure qu'elle n'a pu sortir de la sorte que par 
la forcé el l'ardeur que l'amour de son époux luí a communiquées dans 
ceüe obscuro conlemplalion. Et c'esl ici oú elle exagére les avantages 
de son sort, qui sonl si grands, qu'elle est allée heureusement á Dieu 
pendant ceite nuit, sans que le monde, la chair el le démon, ses enne-
mis, aient pu i'empécher d'atteindre á son terme : parce que la nuit de 
cette comlemplation, c 'est-á-dire la tnorliíication qu'elle a prat iquée 
en contemplant les choses divines, a élouffé toutes ses passions et lous 
leurs mouvemenls. 

CHAPITRE PREMIER. 
On propose le premier vers, et on parle des imperfeclions de ecux qui 

c o m m e n c e n í . 
Pendant une nuit obscure. 

K M appelle commencanls lous ceux qui se servenl encoré de la médi-
talion dans l a vie spiriluelle. Dieu los fail passer á l'élal de ceux qui 
proíilenl en la vie inlérieure, lorsqu'il ¡es éiéve á la conlemplalion, et 
i l les conduit au rang des contemplalifs, afin qu'ils pameiineut ensuite 
á l'état des parfails, c 'est-á-diré de ceux qui ont acquis ruaion divine. 
C'est pourquoi, pour bien connaitre ce que c'esl que la nuit par 
laquelle l'áme doit passer, et pour savoir quelle raison oblige Dieu á 
l'y faire passer, i l est nécessaire de remarquer d'ahord queiques-unes 
des qualités qui sont propres dos commencanls, afin qu'ils concoivent 
mieux l'imperfection de leur élat, et qu'en relevant leur cóurage 
abaltu, ils souhailenl que Dieu les melle en celle nuit ou les árnes ont 
coutume de fortifier leurs verlus el de goúter Ies douceurs inestimables 
de l'amour di yin. 

Aprés done que l 'áme s'esl déterminée á embrasser íe service divin, 
Dieu la nourril spiíituellernent avoc autant de douceurs el de caresses, 
que la mere la plus passionnée nourril son enfant. Celte mere réchaulTe 
dans son sein; elle lui donne le lait le plus doux et la nourrslure la 
plus déiicale qu'elle peut avoir; elle le porte entre ses bras; elle le 
ílatle; elle le réjouit de toutes les manieres possibles. Mais á proportion 
qu'i l croít, elle dirninue ses caresses ; elle se couvre le sein, ou elle ie 
{'rolle d'aloes, afin que ramerlume í'ea dégoule; elle le fait marcher 
lui-meme, afin que quitlant les faiblesses des polits enfants, il s'accou-
lume aux choses plus grandes et pius solides. Dieu fait de sernblabies 
Ira i tementsá l'áme dans ses premieres ferveurs ; i l lui fait gouler, dans 
les exercices de la vie intérieure, un lait spirituel doux el savoureux. 
ct des consolations sensibles. Ainsi l 'áme sent un plaisir délicieux á 
ineilf*e boaucoup de lemps en Foraison, el méme á y passer les nuits 
onlicres, á faire de grandes pénilences el des jeúues tres-rigoureux, á 
IréqueiVtor les sacremeuts , á parler de Dieu el de toul ce qui concerne 
le cuite divin el l'excellence des vertus. 

Mais quoique les liommes spirituels s'appliquenl á toules ees choses 
avec forcé el aveesoin, toutefois OJÍ peut diré, si Ton coraprend bien la 
"ature dé la spiritualilé, qu'ils s'y couduisenl d'ordinaire avec faiblessé 
et avec impeifecliun. Comaie ils ne se pór tenla ees sainles occupalious 
que par la douceur qu'ils y trouvent, et comme ils n acquiérent pas 

l a perfection. De sorte que, n'ayanl pas encoré pu s'alTermir dans lea 
s. T U . m . 
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vertus les plus achevées, i l csl nécessaire qu'ils agissent avcc faiblesse 
comme les enfants. 

Afin de voir clairement combien les commencants sont faibles dans 
les vertus qu'ils exercent, altirés par les douceurs intérieures, je met-
Irai devant les yeux les imperfeclions qu'ils coinmettonl par rapport 
aux sept péchés capitaux : ce qui prouvera qu'ils irnitent en leurs 
opérations 1'imbécillUé des enfanls. I! parailra aussi corabien la nuit 
obscure donl nous parlerons inconlinent allire de biens aprés elle, 
jpuisqu'elle purge l'áme de ees manquenenls. 

CHA PITRE DEÜX1ÉME. 
De guelqnes imperfeclions spirituclles o ú les commengants í o m b e n t á 

V é g a r d de Vorgueil . 

Quoique les dioses saintes et divines nous inspirent d'ellcs-mémcs 
i 'humililé, les commencants, néanrnoins, recoivent par leur faute les 
impressions de je ne sais quel orgueil secret, parce qu'ils font réílexion 
sur leur ardeur et sur leur diligenee dans les exercices de piélé. lis 
concoivent de la jóle et de l a coniplaisacce d 'cux-mémes el de leurs 
act ións, el ils onl un grand pendía nt á parler des c líos es spiriluelles 
dans les conversalions, et ni eme á les enscigner plulól qu'á les appren-
dre. lis jugenl des aulres et ils les condamnenl en leur coeur, de ce 
qu'ils n'embrasscnt pas la dévolion de la meme maniere qu'eux, el 
quelquefois ils en disenl leurs sentimenls : semblables en cela au pba-
risien, qui louait Dieu, qui se vanlail de sos oeuvres el qui méprisail le 
publicain { L u c , X V I I I , 11). Le malin espril les anime souvent á la 
ferveur, á la vertu, aux bonnes aclions, afin qu'ils en deviennenl plus 
orgueilleux el plus présomptueux, sachanl bien que ees chosos, au lien 
do leur profiter, leur nuiront, étant, comme elles sont, vicicuses el cr i ­

de paroles, el ils flélrissenl aulant qu'ils peuvent leur rcputalioi!. l i s 
voient, comme parle Jésus-Chrisl, une p a i l í e dans l'oeU de leur [rere, et 
ils ne ppient pas une poutre dans leur m i [Mal th . , ¥11, 3). Ils coulent le 
moucheron qu'ils apercoivent dans le breuvage des aulres, et ils avalent le 
.ehameau dans leur propre nourritune [ M a l i h . , X X I I I , 24). 

lis souhailent si ardemraent que leurs maitres spiriluels, te's que 
sont leurs confesseurs et leurs supérieurs, estimcnl el approuvent leur 
espril el leur maniere de vivre, que lorsque ees dirccleurs n'ont pas 
pour eux celte condescendance, ils se persuadent que ees gens-lá ne 
comprennent pas leur intéricur ou qu'ils n'entendent pas la spiritua-
lilé. De sorte qu'ils cherchenl aussilót quelque homnie qui soit de leui 
senlimenl et á qui ils puissent découvrir le íbnd de leur ame; car ils 
onl beaucoup d'emprcsscment pour 1ro u ver des personnes qui las se til 
élal de leurs verlus el qui leur donnenl les louanges qu'ils désirent. Au 
conlraire, ils abhorrenl comme l a morí et quelquefois ils haissenl lous 
ceux qui semblenl n'en faire nulle eslimo, afin de les remcltre en bon 
chemin par ce mépris apparent. Pleins de la présomption d'eux-raémes, 
ils se proposent plusieurs desseins, mais ils ne les accoraplisseut ja-
«mais. 

Ils onl souvent une exlréme passion de se faire connaílre aux au­
lres; et, pour cetle cause, ils font des mouvemenls de lele, des gesles 
ct des regards dévols, de fréquenls soupirs, d'aulres aclions exlérieu--
res, ponr faire enlrevoir leurs perfeclions intérieures. Jls sont aussi 
Ires-aises de lomber en extase devanl lo monde plutót qu'en secret, el 
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de découvrir leurs ravissernents aux autres, quoique le pnnce des te-
nébres en soit ordinairement l'auteur. L a plupart s'efforcent encoré de 
s'atlirer ramil ié et la familiarilé de leurs confesseurs, quoique ees l ia i -
sons de cceur et de couversalion leur soient une source d'envie et d'in-
quiétudes. l is ont honte de déclarer nctlement leurs péchés á leurs 
confesseurs, de peur de diminuer la bonne opinión qu'ils leur ont 
donnée de leurs verlus. C'est pourquoi ils couvrent leurs fautes de d i -
verí) prétexles, afiu de ne paraitre pas si méchants qu'ils sont : en quoi 
fcans doute ils se trompent, puisque c'est plulót s'excuser que s'accu-
ser. D'autrcs fois ils se confessenlá un aulre, aíin que leur confesseur 
ordinaire, ignorant toul le mal qu'ils font, Ies estime trés-vertueux. 
C'est dans le méme esprit qu'ils racontenl volonliers leurs bonnes oeu-
vreset qu'ils les exagérent loujours, aíin qu'on les estime plus grandes 
et plus parfaites qu'elles ne sont. Gependant la véritable humilité de-
vrait les incliner á les diminuer et á ne rien diré qui pút leur attirer 
l'approbation du monde. 

11 y en a qui ne se metlent point en peine de leurs fautes; d'aulres, 
au contraire, s'afíligent exlrémement de leurs chutes, les supportent 
avec impalience et se fáchent centre eux-mémes , s'imaginant qu'üs 
devraient étre déjá de grands saints. Tout cela marque uneimperfec-
tion considérable. Ils prient souvent Dieu avec ardeur de les délivrer 
ile leurs défauls, non pas tant pour lui procurer de la gloire que pour 
s'affranchir eux-mémes du chagrín qu'ils en recoivent; mais ils ne 
prennent pas garde que si Dieu écoutait leurs voeux, ils en seraient 
peut-étre plus orgueilleux. lis ne louent les autres qu 'á regret, quoi -
qu'ils souhaitent d'étre loués eux-mémes des autres et qu'iís recher-
chent avec adresse leurs applaudissetnents : de sorte qu'on peul les 
comparer aux vierges folies, qui d e mandé re nt de l'huile á leurs com-
pagnes, pour meltre á leurs lampes lorsqu'elles allaient s'éleindre 
{Matth., X X V , 8). 

Les imperfeciions qui .eur sont ordinalres ont des degrés différents : 
quelques-uns tombent dans les plus grandes, qui les précipilent consé-
quemment dans de grands rnaux; quelques autres en commettent de 
moindres; d'aulres enñn n'en sentent que les premiers mouvemenls; 
et i l ne s'en Irouve point, entre les commencants, qui ne donne, pen-
dant ses ferveurs, dans quelques-uns de ses défauts comme dans un 
écueil inévitable. 

Mais ceux qui observent en cel étal les rég!es de la perfeclion vivent 
d'une maniere bien diíTérenle el avec un esprit bien plus tempéré. lis 
láchení de faire de grands progrés en l'hurnilité, soil en ne faisant nulie 
eslime de leurs oeuvres, soit en ne cherchant pas á se contenter eux-
mémes, soit en jugeant que les autres sont meilleurs qu'eux, soit en 
concevant une sainte envié de les imiter, et en désirant de servir Dieu, 
romme eux, avec amour et avec perfection. Plus leur ferveur est en-
flammée, et les actions qu'ils font et les délices qu'ils goútent sont 
grandes, plus leur humilité les aide á connaitre combien Dieu mérito et 
combien peu de choses ils font pour sa gloire : leüement que, plus 
leurs oeuvres sont considérables, moins ils sont conlenls d 'eux-mémes. 
Én effet, tout embrasés de son amour, ils voudraient faire de si gran­
des choses, que les plus admirables, oú ils consuraent leurs forces et 
leur lemps, ne sont rien dans leur pensée. Le soin empressé donl cet 
amour les anime sans cesse les empéche de s'apercevoir si les autres 
í'ont du bien ou n'en font point; ou, s'ils le remarquent, ils inlérenl de 
la que les autres ont plus de verlu el plus de perfection qu'eux : si 
bien que, comme ils ont une Ires-basse opinión d'eux-mémes et de 
leurs actions, ils désirenl que les autres aussi n'en congoivent que du 
mépris, Lors méme que quelqu'un les eslime et les loue, ils n'y peuveut 
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consentir : de sorle que, parler avanlagcuscmenl de íeur« oonnes oeu-
vres, c'est, selon leur sens, quelque chose d'élrange et d'exlraordi-
naire. 

Bien loin de s'ériger en mailres de la vie spiriluelle et de voaloír 
donner des instrucüons aux autres, ils en recoivent volonlicrs do (ous 
reux qui peuvent leur élre úti les; ils sont rnéme préts, si leurs direc-
teurs le comtnandent, á quitter le chemin qu'ils liennent et á suivre 
une autre voie, croyant laujours que leurs démarches en la verlu ne 
sont que des égaremenls. lis ont de la joie quand on loue les autres, et 
de la tristesse de ce qu'ils ne sont pas aussi bons serviteurs de Dieu 
que ees gens-lá. Au lieu d'avoir du penchant á parler de leurs actions, 
ils ont méme de la confusión de les diré á leurs peres spirituels, les ju-
geant indignes d'étre expliquées et connues aux hommes. II leur paraít 
bien plus souhaitable de faire éclaler leurs péchés et leurs vices á la 
yue de tout le monde, ou du moinsde donner connaissance de ce qu'ils 
font, désirant qu'on n'y découvre aucune trace de vertu : pour cette 
raison, ils se font un plaisir de commun;quer leur ¡nlérieur á des gens 
qui n'en fassent nul état. Cette maniere d'agir est assurément le propre 
d'un espril simple, pur, sincere; et elle plail infinimont a Dieu, parce 
que son espril divin demeuredans ees personnes hunibles, et les excite 
á cacher en eUes-mémes leurs richesses spirituelles et á jeler dehors 
tout le mal qui s'y peut glisser : et c'esl la gráce singuliére qu'il ac-
corde aux humbles avec toutes les verlos, pendant qu'i l la refuse aux 
orgueilleux. 

Au reste, leur zéle pour Dieu est si ardenl et si généreux, qu'ils don-
neraient de bon cceurtout leursang á ceux qui le servent el qui s'ef-
forcent de lui gagner des ames en loules rencontres. Lorsqu'il leur 
échappe quelque imperfection, ils l a supportenl avec humilité, avec 
tendresse de coeur, avec une crainte anioureusc de Dieu; et, mctlant 
toute leur con (i anee et en sa bonte et en sa miséricorde, iis se relévent 
el s'encouragent á mieux faire. 

Mais i l me semble qu'il y a trés-peu d'ámes qui marchent, au com-
moncement, dans ce degré de perfeclion, et nous aurions sujet d'élre 
salisfaits, si la plupart ne se jetaient pas dans -des désordros iout con-
Iraires. C'esl pourquoi Dieu plonge dans les ténébres d'une obscuro 
nui l loules ceíies qu' i l veut puriíier de ees défauls et de ees vices. 

CHA PITRE TROIS1ÉME. 
l)es imperfeclions communes aux commengants, á l'égard du second p é -

ché capital, savoir, Vavarice prise dans un sens spirituel. 

I l • — »1 — ^ . ^ .̂V-ilJ^VO-

uná ne cessent de demander des avis, el no se lassent jamáis de rece-voir des principes spirituels. lis lisent tous les livres qui Iraitenl de 
celte matiére, et ils y mellenl plus de lemps qu'á faire ¡e bien, n'ayanl 
nul égard á la morlification el á l a pauvrelé d'espril, á quoi néanmoins 
ü s devraient s'éíudier. 

Piusieurs encoré se 
preté el d'un prix con 

Piusieurs encoró se cbargenl d'images et de croix d'une grande pro-
iisidérable. Tantót ils quitlent les unes et pren-p t ^ i u Ü I u u n ¡ u i a . c u i i H i u e r c i u m . l a m o i u s quiiieui í e s u n e s e i p i K n -

nenl los autres; tantót ils les changent et puis ils les reprennent; laníót 
ils en veulent d'une fag;on, tantót d'une autre; ils aiment mieux celles-
ci , á cause de leur rareté et de leur valeur, que cellcs-la- Vous f n ver-
rez d'autres garnis ÜAgnus Dei, de reliquaires, do médaillcs, cominc 
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des enfants á qui on pend au cou de pelils grelots d'argcní, ou d'au-
tres bagatelles, pour Ies amuser : ce que je ne puis m'empécher de 
désapprouver, á cause de Tattachement de ceeur qu'ils ont pour ees 
choses, quoique bonnes d'elles-mémes. En effet, elles sont opposées á 
la pauvreté spirituelle, qui ivgarde principalement la substance de la 
dévotion et Ies objets qui nous y portent, etqui néglige la nuiltitude et 
la curiosité de ees choses exlér ieures , surtout parce que la vérilable 
dévolion doit venir du coeur, et ne faire état que de la vérité et de la 
solidilé des choses intérieures. Car le reste élant plein de propriétés et 
de défauts, i l est nécessaire d'en éleindre !e désir, pour s'élever á la 
solide perfección. Certes, j 'ai connu une personne d'un bou sens et 
d'une grande prudence, qui a porlé plus de dix ans une croix faite 
grossiéremenl du bois d'un rarneau bénit, á qui je l'ólai pour t'en déta-
cher; j 'en ai vu une aulre qui se servait avec atlache d'un rosaire fait 
d'os de poisson. II est toutefois certain que leur dévotion n'a pas élé de 
moindre valeur devanl Dien ,pu¡sque ce n'était ni l'artj ni le prix de 
ees choses qui l'excilait en leur áme. 

Or, ceux qui vont par le droit chemin á la perfection n'ont aucun 
penchant pour ees sortes d'inslruments; ils n'en font point d'amas; ils 
ne veulent savoir que ce qu'il faut pour agir saintement en toutes cho­
ses; ils ne regardent, ils ne désirent que cela. Pour celte cause, ils dis-
tribuent aux autres ce qu'ils possédent, et se íont un vrai plaisir de se 
dépouiilcr de tout pour l'amour de Dieu et du prochain. lis ne sont en-
fin animes que du désir d'acquérir la solide vertu, de plaire á Dieu á 
cause de lui-méme, et de se déplaire á eux-mémes á cause de leurs 
défauts. 

L'áme ne peul cependant sorlir de ees imperfections, ni des autres 
vices, avant que Dieu l'aitmise dans la nuit obscure, dont nous parle-
rons, pour la purificr. II est pourlant nécessaire que l'áme s'etíorce, 
autanl qu'elle peut, de se puriíter elle-méme, afín qu'elle méritc, en 
quelque facón, de recevoir de Dieu la médecine qui la guérlsse de tou­
tes les maladies spirituelles auxquelles elle n'a pu elle-méme apporter 
remede. Car, quoiqu'elle travaille de toutes ses forces, elle ne pourra, 
par son industrie et par son activité, se puriíier de telle serle qu'elle 
soil tant solt peu disposée et propre á l'union du parfait amour avec 
Dieu, s'il ne lui donne lui-méme la main pour I'élever, et s'il ne la 
purge dans 1c feu qui parait obscur á l 'áme, de la maniere que nous Le 
di ron s. 

CHAP1TRE QÜATR1ÉME. 
Des aulres imperfections auxquelles les commenganls sont sujets, et qui 

n a i s s e n í de la h ixure spirituelle. , 

Oulre les imperfections que nous venons de marquer, il y en a d'au-
tres oú les commcnc ints s'engagent, et que j'omets pour éviter la pro-
lixilé du discours,me contcntant de diré Ies principales, qui sont 
comme I'origine et la cause des autres. 

Quant au vice de luxure, comme je ne prétends parler que des im­
perfections dont on doit se purger dans la nuit obscure, j ^ laisse Ies 
péchés qu'on peut faire en celte matiére, et je dis que les commenganls 
sont pleins de ees imperfections qu'on peut appeler luxure spirituelle. 
Ce n'est pas qu'elle soil telle véri lablement; mais c'est parce que quel-
quefois on en sent et on en éprouve Ies effels dans la chair, á cause de 
sa fragililé, pendant que l'áme recoit des Communications spirituelles. 
Caries mouvements de la sensualilé s'élévent souvent dans leurs exer-
cices spiriluels : de sorte qu'il n'est pas en leur pouvoirde les eniné-. 
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chcr; et cela quelquefois arrive lorsque l'áme est appliquée a l a plus 
sublime oraison, ou quand elle participe aux sacrements de pénitence 
el d'eucharistie. Or, ees mouvements naissent tanlól de i'une, tantót 
de l'autre de ees trois causes. 

Pour comprendro la preraiére, i l faut remarquer qu'il y a des gens 
d'une complexión faible et délicate, etd'un naturei tendré et sensible. 
Lorsqu'ils s'occupent actuellement aux choses spirituelles, la nalure y 
sent une trés-grande douceur, et c'est de cette douceur que viennent 
ees émolions. Quand I'esprit et le sens en jouissent, chaqué partie de 
i'hommc est ensuite excitée «u piaisir selon ses propriélés parliculié-
res, savoir : I'esprit, au piaisir spirituel, qu¡ vienl de Dieu; et le sens, 
au piaisir sensible, qui naít du corps. Tcllement q ue l'áme est quelquc-
fois, selon I'esprit, unie intimement á Dieu dans l'oraison; et selon le 
sens. elle experimente avec i ésistance et avec ennui de grands mouve­
ments et de grandes révoltes. Car, coimne ees deux parties ne compo-
sent qu'un tout, l'une est ordinairement touchéc de la peino ou du 
piaisir de l'autre : en effet, selon la máxime des philosophes, les sujets 
iecoivent ce qui leur arrive de la maniere qui leur est propre et na tu­
re lie. Áinsi l 'áme, dans ees commencements et ni eme dans les progrés 
tju'elié fait, goúte des plaisirs spirituels avec la mérae imperfection que 
la sensuaíiíé goúíc les délices sensibles; ruáis lorsque cette partie an í ­
male a été réformée dans la nuit obscuro, oú elle est purifiée de ses 
t'aiblesses, elle h'est plus sujette á ees défauts. Eile recoit si abondam -
irient les impressions divines par l'entremise de I'esprit, qu'i l semble 
qu'elle soit toute transportée et toute cachée en Dieu : et de cette sorte, 
elle est en quelque facón participante de l'union de Dieu, ct jouit en 
quelque maniere des avantages qui rejaillissent sur l 'áme. 

La seconde cause de ees rébellions sensueiles, c'est le maliu esprit, 
qui tache de les former pour jeter l 'áme dans le trouble et dans l ' in-
quiétude, quand elle s'abandonne aux charmes de la con templa tion : et 
ídors, si elle a tant soit peu d'égard á ees émotions, comme á quelque 
« hose de dangereusc conséquence, elle en souííre de grandes portes. 
Car en les combaiíant et en les repoussant, elle se reláebe en l'oraison, 
comme le démon le prétend. 11 y en a méme quelques-uns qui renon-
cent tout á fait á ce saint exercice, persuadés qu'ils tombent dans da 
plus grandes faiblesses en ce temps-iá qu'en un autre temps. Et cela 
est trés-véritable; car I'ennemi invisible fait ses efforts pour les remplir 
de sales représentations et de mouvements impurs pendant la médita-
tion, aíin qu'ils l'abandonnent. II y nicle les vives images des directeurs 
spirituels et des objets les plus saints, pour désoler ees gens-la et pour 
íes réduire á n'oser plus ni penseraux choses divines, ni ríen voir, ni 
rien considérer, parce que ses révoltes les perséculent avec tant de 
violen ce, qu'ils sont dignes de compassion. Que si ees déréglements a l -
laquent des personnes mélancoiiques, elles n'en sont ordinairement 
délivrées que quand on les a purgées de leurs humeurs mélancoiiques, 
si ce n'est peut-étre qu'elles entrent dans la nuit obscuro, qui les retire 
de ees désordres. 

La troisiéme cause est la crainte que Ies commencants ont de ees ré­
voltes. Cette crainte les excite au méme moment qu'ils s'en souvien-
nent et qu'ils les craignent actuellement, en voyant, en touchant, en 
rappelant dans leur esprit diverses choses; mais alors ils endurent ees 
mouvements sans étre coupables et sans offenser leur Créateur. 

Quelquefois, lorsqu'ils parlent des choses spirituelles ou qu'ils font 
de bonnes oeuvres, lis sont animés d'une certaine vivacité, d'une cer-
laine forcé, d'une certaine gaité, qui naissent de rattenlion qu'ils font 
aux personnes qu'ils ont devant les youx. II y a en cela une vaine dé-
lectalion, qui est ün offet de la luxurc spiritucllc, considérée dans le 
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sens que nous lui donnons; la voionté y prend aussi de la complaí-
sance. 

D'autres fonl amilié avec certaines gens, sous prétoxte de spiritua-
li ié; maís, en eíí'et, la sensualilé fait plus ees liaisons de coeur que le 
pur osprit : ce qui parait, en ce que cette amitié n'augmenle pas I'a-
mour de Dieu ni la rnémoire de sa présenco; au conlraire, elle donne 
de grands remords de conscience. Quand rarnilié est vraiment sp i r i -
luelle, elle forliGe l'amour de Dieu á proporlion qu'elle croí t ; el plus 
on y pense, p!us on se souvient de Dieu, plus on désire de le posséder : 
de sorle que les accroissements se font égaloment des deux cólés. G'est 
le propre de L'esprit divin d'ajouter bien sur bien el d'augmenter l'un 
par l'aulre, á cause de la conformité el de la ressemblance qui se trou-
vent onírc eux. 

Mais lorsquo ramitié nait de la sensualité, elle fait des effets contrai-
res : plus el!e augmente, plus l'amour el le souvenir de Dieu d imi-
nucnl. L a chalcur el la véhérnence de Tune font la froideur el le re lá -
chemenl des aulres; el on s'apcrcoit bienlót qu'on a oublié Dieu et 
qu'on ne l'aime plus, quoique la conscience reproche avec amerlume 
ce cbangonient crimine!. 

Au conlraire, si l'amour de Dieu s'allume davantage dans l'áme, r a ­
mitié scnsuelle se ralci i l i l davantage et s'éleinl dans un oubli éternel. 
Ges deux amours se cornbatlent direclement l'un l 'aulre; et bien loin 
do n'aider muluellcment, eclui qui a le dessus étouffe l'aulre et s'élablit 
plus solidement sur ses ruines. Notre Sauveur exprime ceci en ees ter­
mes : Ce qui est n é de la chair est cliair, ce qui est n é de Vesprit est es— 
p r i t (Joan. , 111, 6). C'est-á-dire, l'amour qui nait de la sensualilé se 
borne á la sensual i lé ; ot l'amour qui nait de l'esprit se termine á l 'Es-
prit de Dieu el le fait croítre en nos ámes. Et c'est la différence qui se 
trouve entre eos deux amours, ct qui nous en donne la connaissance 
distincte et certaine. Mais lorsque l'áme s'est inlroduite dans la nuit 
obscure, elle les regle sur la droite raison : elle donne des forces et de 
la purcté á cclui qui est selon Dieu; elle étouffe ou elle mortifie celui 
qui est selon la sensualilé. 

CHÁP1TRE C1NQU1ÉME. 
Des d é f a u t s ou le vice c í e l a c o l é r e precipite ceux qui commencent 

Le désir déréglé d'avoir des consolations spiriluelles est cause qu'i! 
s y méle beaucoup de défauts qui viennent de rimpatience el dé la co­
lére. Car les comim neants qui sont prives des doucours qu'ils avaient 
accontumé de sentir dans leurs exercices, deviennent nalurellemenl 
secs el durs en cet élal ; et r amer lüme de coeur, qui les abat, les rend 
pesants, íácheux á eux-mémes et coléres dans les moindres occasions 
qui se présenlent : ce qui leur arrive souvent aprés qu'ils ont passé 
quelque lomps dans un profond recueillemént et dans une oraison 
pleine de délices loutes céiestes. Car, quand ees douceurs se sont éva-
nouies, ils s'ennuienl et se dégoútent comme des enfíints qu'on a sevrés 
de la mamelle et du la i l qu'ils sucaient avec plaisir. Cependanl, lors­
que les commencants résistent á ees dégoúts naturels et ne permeltent 
pas qu'ils aient íe dessus, i l n'y a nul péché : c'est seulement une im-
perfeclion, qu'on efface par les peines el les aridilés de la nuil obscuro. 

Quelques-uns aussi d'enire eux sont agités d'une aulre espéce de co­
lére : ils observent les vices du prochain, et, par un zéle Irop inquiet, 
ils s'emporlent jusqu'á le reprendre avec indignation, comme s'ils 
élaient los maílres de la verlu el les docleurs qui l'enseignent á tout lo 
monde. Tuul cela est bien éloignc de la douceur spirituelle. 
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eu 
si 
sieurs se proposont beaucoup de choses, ol forment lo dessein d'exécu-
ter les plus grandes; mais, parce qu'ils sont deslitués d'humililé et 
pleins de confiancc en eux-mémes , plus iis font d actions, plus ils 
commetlent de fautes el se fáchent davaniage : ils n'ont pas méme la 
patience d'íittendre que Dieu leur accorde ce qu'ils désirent. Cela est 
encoré trés-contraire á la douceur spirituelle. 

Tous ees maux ne se peuvent guérir que dans la nnit obscure; mais 
comme les esprits sont de diílerents caracteres , on en voit de si lents 
et de si peu sensibles, qu'á peine travaillent-ils pour leur avance-
monf. en la veríu ; et cclte lenteur n'esl pas agréable á Notre-
Seigneur. 

CHA PITRE SIXIÉME. 
Des imperfections dont la gourmandise spirituelle est la source. 

II se présente beaucoup de choses á diré du quatriéme vice, qui esl la 
gourmandise spirituelle; á peine se trouve-t-il un seul homme entre 
íes commencants, quoiqu'il soil d'une prudente conduile en la vie inté-
rieure , sur'qui quelques-unes des imperfections que la gourmandise 
spirituelle cause ne rejaillissent, parce que la douceur qui se répand 
en leur ame, au commenceraent de leurs exercices spiritucls, les aban-
donne. G'est pourquoi plusieurs , atlirés par ees charmes , cherchent 
plutot ees tendresses délicieuses que la pureté de cosur et la vóritable 
dévotion. Ainsi ceite gourmandise les posséde absolument, et Ies retire 
du milieu ct de la médiocrité en quoi consiste la vertu, et les fait pas-
scr d'une extrémité á une autre extrémité, et du défaut á l'excés , sans 
garder aucunn mesure. De sorte que les uns s'épuisent d'auslérités , et 
Jos autres s'affaiblissent des jeúnes qu'ils font au-dessus de leurs forces, 
sans modéralion, sans régle, sans conseil, sans soumission aux ordres 
de coux qui se sont ch.irgés do leur coníluite spirituelle, et méme quel-
quefois conlre le commandement de ilcurs supérieurs ou de leurs d i -
rectours. Ces gens-lá sont assurément trés-iraparfaits, et privés du 
bon sens et de la raison , puisqu'ils préférent ces choses á la sujétion 
et á l 'obéissance, en quoi reside la pénitence intér ieure, raisonuable 
^t discreto , et qui est un sacrifice plus agréable á Dieu que toutes les 
maoérations du corps, lesquellcs, étant entreprises sans soumission , 
sont des sacriflees défectueux , parce que le seul déréglemenl de la 
passion et du goút qui les accompagnent en est le principe, la cause et 
le motif. Et comme les extrémités sont toujours vicieuses, et que la 
volonlé propre régne en ce genre de vie , ceux qui le suivent accrois-
sent plutót leurs vices que leurs vertus ; au moins ils nourrissent leur 
gourmandise spirituelle et leur orgueil en se retirant de l'obéissance. 
Ce qui donne lieu au démon d'en séduire plusieurs par les désordres 
de la gourmandise qu'il irrite sans cesse , afin que , ne pouvant rien 
íaire davantage, ils enlreprennenl autre chose que ce qu'on leur a 
ordonné, et qu'ils le changent en un autre exorcice, ou qu'ils y ajou-
lent quelque nouvelle mortification , parce que toule obéissance les 
géne, Ies inquiete et leur parait fort fácheuse. Quelques-uns sont méme 
si malhoureux, qu'ils perdent la volonté et la résolution de faire ce que 
l'obéissance leur enjoinl, quoiqu'ils scmblent s'y soumeltre ; car ils 
n'exécutcnt volonticrs en ees rencontres que ce que la douceur qui les 
flatte les excito á accomplir. Mais, aprés tout, ¡1 leur serait peut-
étre plus utile d'oinollre eos choses , que de les faire de cette ma­
nióle. 
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On en voit d'autres qni prcssent obslinément et avec imporlunité 
leurs péres spiriluels de leur accorder ce qu'ils désirent , et qui le veu-
lent obtenir presque par1 torce. Que si on leur refuse ce qu'ils deman-
denl, ils s'alíligenl comme des ent'ants , ils sont mal contents, ils s'ima-
ginent qu'ils ne servent pas Dieu , puisqu'on ne leur permet pas 
de faire ce qu'ils voudraient; car, ne s'appuyant que sur les tendresses 
de coeur et sur l a propre volonlé qui les entretiennent en leur dévo-
lion , aussitót qu'on les en prive pour les rendre conformes á la volonté 
de Dieu , ils s'allristent, ils languissent, ils perdent coeur, d'autant 
qu'ils croient que s'appiiquer au service de Dieu d'une maniére qui 
íui soit agréable, ce n'est aulre cbosc que jouir,dans les exercices spi­
riluels , de beaucoup de consolalions intérieures. 

De plus , il s'en trouve á qui la gourmandise spirituelle óte tellement 
la connaissance de leurs misércs et de leur bassesse, et imprime un si 
grand oubli de l a crainte, de l'amour, de la vénéralion qu'ils doivent á 
Dieu, qu'ils ne se fonl point de scrupule d'extorquer de leurs confes-
seurs le fréquent usage de la confession el de la communion ; et, ce qui 
est pire, ils ne craignent pas de s'approcher de la sainle table sans leur 
avis , saos leur pennission , et méme ils s'efforcent de leur cacher cetle 
pratique. De sorte que ce désir déréglc de la sainte communion est 
cause qu'ils recoivent le sacremenl de pénitence avec peu d'exaclitude 
et beaucoup dé négligence , se meltant plus en peine de manger s im­
ple rnent ccUe viande divine, que d'y parliciper avec la pureié et l a 
perfection requises. II leur serait néanmoins plus salutaire, et i l y a u ­
ra i t plus de verlu, ayaul les défauts qu'ils onl, de prendre des inclina-
lions contraires, et de prier leurs confesseurs de ne leur pas ordonner 
des cornmunions fréquentes. Gcpendant le meilieur parli qu'on peut 
prendre dans ees deux exlrémités est de s'abaudonner avec humililé 
á la volonté des péres spirituels. Mais ceux qui présument trop en ceci 
de leurs bonnes disposilions se jellcnt dans de grands maux , et doi­
vent craindre que cette témérité ne leur altire quelque punitiou. 

Lorsque ees personnes mangent le corps de Jésus-Ghrist dans la 
sainte eucbaristie, ils font plulót leurs efforls pour se pénétrer de la 
douceur qui en coule , que pour adorer humblement et louer ce Dieu 
incamé qui est présent en leur poilrine; ils sont si persuadés que lout 
le fruit de la communion est renfermé dans ce goút et dans cetle dévo-
lion sensible , que , s'ils en sont privés , ils pensent n'avoir rien fait 
pour leur áme, et jugent peu favorablement des effets de la possession 
de Dieu. Ils ne peuvent se mettre en l'esprit que ce qui nous louebe 
sensiblement dans I'usage de ce trés-divin sacrement, est le moindre 
fruit qu'on en tire; mais que c'est principalement la gráce invisible 
qu'i l produiten nos ames. 

Aussi Dieu refuse souvent ce g o ú t , afín qu'on le regarde plus purc-
rnent avec les yeux de la foi. Ils voudraient enfin sentir Dieu et le gou-
ter dans la pat ticipation des saints mystéreset dans les autres exercices 
spirituels, comme s i l était capable d'étre pris et touché d'une maniére 
malérielle et sensible. Tout cela est assurément trés-imparfait et tres-
opposé á la nature et aux perfeclions de Dieu, qui demande de nous une 
foi t rés-pure et trés-simple. 

l is se comporíent suivant les mémes principes dans l'oraison, con-
vaincus que, pouré l re bonne, elle doit verserdans le coeur des torrenls 
de consolalions sensibles. De sorte qu'ils se fatiguent l'imagination et 
s'épuisent la tete pour jouir de ees délices intérieures. E l parce que , 
s'ils n'en viennent pas a bout, ils ont du chagrin et croient mal em-
ployer le lemps, ils perdent la vérilable dévolion, qui consiste en l a 
persevérance dans Toraison, en rhumili lé , en la déliance de soi-méme, 
el dans le sou! désir de plairc á Dieu. Tour cetle raison aussi, lorsqu'ils 
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manquenl une seulc fois de se rassasier de ees plaisirs spirituels , sis 
oul une exlréme peine á reprendre la rnéditation , ou ils en abau-
donnenl i'exercice. lis font á peu prés comme les enfants, qui agissent 
non point par raison, nuiis par sensualité : de méme ils ne courent en 
la vie inlórieure qu'aprés les consolalions sensibles, et pour cette Gn ils 
lisent divers livres spiriluels, et changent sans cosse los sujets de leurs 
oraisons. Si bien que c est avee ¡uülice, «vec sagesse el avee amour 
que Dieu ne se fait pas s e n t i r á eux. Cu refus de Dieu les préserve de 
plusieurs inconvéiíienls considerables que la gourmandise spirituelle 
leur attirérail . Ce qui me fait diré que la nui l obscure , c'esl-á-dire la 
niortiflcaliois, leur est tiécessaire pour les délivrer de ees badineries 
pueriles. 

Les rnémes hommes sont encoré fort liédes et fort laches dans le che-
mi n de la croix ; ils abborrent ramertume de leur propre abnégation ; 
üs sont pleins d'une iníiniié d'aulrt s défauls auxquels Dieu apporte le 
reméde efficace par les lentations, par les aridités, par les aftlictions 
donl ii les exerce, et qui font une partió de la nuit obscuro ; mais, de 
peur d'étre Irop long, je n'en dirai ricn davanlage. 11 suííít d'assurer 
ici que la sobriéléel la lerripérance spirituelles liennent des routes bien 
difleientes,et el lesconduisentáDieu par le chemindelarnortificaliun,de 
la crainle, de la soutnission en toules choses, et eUes nous apprennent 
que la perfeclion el la valeur des actions ne se trouvent pas dans leur 
rnultitude, mais dans le renoncement, de soi-méme. Dest)rleque lescom-
mencants daivent s'appliqucr surtout á parvenir á cette annégaMoti , 
autanl qu'ils le peuvent, Jusqu'á ce que Dieu les purifie dans la nuit 
obscure. 

CHAPITIIE SEPT1ÉME. 
Bes imperfections qui proccdenl de ¿'envié et de la paresse spirituelle. 

Les commencanU se souilient aussi de plusieurs imperfecüons que 
l'envie et la paresse spirituelle iratnent avec elles;. car, pour ce qui est 
de l'envie, plusieurs des commeacanls se chagrinent et s'aí'lligenl sen-
siblemenl du bien spirilucl des autres, qui les surpassent en verlu el 
en spiritualité. Ils ne souñrent qa'avcc peine qu'on les loue , ils d imi -
nuent les louanges qu'on leur donne, ou ils alfirment le eóntraire. l is 
sont pénétrés de douleur lorsqu'on ne les préíére pas á ees gens-lá , 
ou qu'on eslime les aulres autant qu'eux-niéitics. Ce qui est con Ira i re 
a la cbar i té , laqueile, selon saint Pau l , se réjouildu bien spirituel et 
de la perfeclion d autrui. Que si la chariié est louchée de quelque 
envié, ce n'est qu'une sainle énutlation qui lui inspire de la douleur de 
ce qu'elle ne posséde pas autant de verlu que les autres, mais 
qui ne rempéehe pas d'avoir de la joie de ce qu'ils en onl plus 
qu'elle, afín qu'ils rendent plus de service et plus de glok-e á Nolre-
Seigneur. 

Quanl a la paresse spirituelle , les commencanls s'ennuient o-rdinai-
rement des choses qui sont si spirituelles, qu'elles ne leur causeni au-
cun goút sensible. Car comme ils se sont accoulumés á celte douceur, 
aussitól que Ies exorcices de l ' inlérieur ne les en cemblenl pas, ils en 
prennenl un grand dcgoút; i isquiüenl l'oraison, ou ils ne la fonl qu'a-
vec répugnance. II est néanmoins expédient que Dieu les prive de ees 
déiices sensibles pour les éprouver. Ainsi celte paresse les engage á 
préférer la salisfaction de leur goút á la perfeclion , á laqueile l 'abné-
galion de sa voíonlé propre el de la sensualité conduit sú remen t ; et de 
cette maniere ils cherchent plus á se satisfaire qu'á contenter Dieu. 
De la vicnt qu'ils estiment que lout ce qui ne favorise pas leur peu-
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chant n'est pas conforme a la volonté de Noíre-Seigneur , et qu'au 
contraire, lout ce qui esi de leur goüt esl agrcable á Dieu. lis jugent 
de Dieu par leurs senlimenls, el ils ne jugeni pas d 'cux-mémes par 
íes sentiments de Dieu. Mais ils se tro tupe n i , puisque celui, dit Jésus-
Christ, qui voudra sauver sa vie la perdra ; et celui qui la perdra pour 
l'amour de rnoi, la trouvera (Matth., X V I , 25). 

Ils s'abandonnenl aussi á la don leur ¡'orsqu'on les obligo á faire des 
dioses qui ne leur donncnl aucune dcleclalion. Et comme ils so ni fort 
avides des consolalions intér ieures , s'ils en sont deslitués, ils ne t ra-
vaillenl á la períection qu avec liédeur et qu'avec faiblesse. lis ressem-
blent á ceux qui, aya ni élé nourris dans les plaisirs, s'exemplent le plus 
qu'iis peuvenl des moili íkalions el des ausléri tés; ils fuient la croix, 
quoiqu'elle soit la source des déiices de l'esprit les plus solides. Plus 
les choses sont spirílueiles, plus elles les ennuient; car, désirant de 
marcher dans ees pieux exercices par le chemin le plus large et de vivre 
selon les inclinations de leur volonté, ils ont beaucoup de peine el de 
trislesse d'entrer dans la voie étroite dont le Fils de Dieu parle dans 
l'Evangile. 

Mais c'est assez parler des imperfeclions de ceux qui com menee ni á 
s'appliquer á la vie spiriluelle : i ! esl aisé de comprendre la nécessiíé 
qu'iis ont depasser,avec la gráce divine,á l'état de ceux qui proíilent en 
cetle voie. C'esl ce qu'iis lo ni, lorsque Dieu les introduil dans la nui l 
obscuro, oú il les garantil de ees déíauls et de ees lendresses sensibles, 
en les jetant dans les ténébres intérieures et dans les aridités et en les 
conduisant á la verlu par les différenís rnoyens qu'il leur inspire. Car, 
quoique les commencants s'esercent de toutes leurs forces á mortifier 
leurs passions, ils ne pourront toutefois les étouffer, ou du moins les 
soiimeltre sufíisamment á la conduile de la raison et de la gráce, avant 
que Dieu leur ait donné cette victoire par l'usage de la nuit obscuro ; 
mais pour parler ulilement d'une matiére si difíicile, ¡l esl nécessaire 
que Dieu nons donne de grandes lumiéres, et c'est ce que je luí demande 
avec toute Tardeur possible. 

CHA PITRE HÜIT1ÉME. 
On explique le premier vers du premier cantique, et on commence á don-

ner de l'éclaircissement á la nuit obscure. 
Pendant une nuit obscure. 

Cette nuit, qui n'est aulre chose, comme nous avons dit, que la con-
templation obscure, produil deux serles de ténébres ou de purgation 
dans les personnes spiriiuelles, selon les deux parties de rhomme, l ' a -
nimale et la raisonnable. Ainsi la nuit ou la purgalion qui purifie les 
sens s'accommode et se proportionne á l'esprit suivant les mémes sens, 
et la nuitou la purgalion qui purifie l'esprit dispose l'áme á l'union de 
Dieu. La nuit qui purifie les sens esl commune á plusieurs, et surlout 
aux commencants, dont nous parlerons d'abord. La nuil qui purifie 
l'esprit n'est propre qu 'á peu de gens, savoir, á ceux qui sont avan-
cés en la vie intérieure et qui se sont exercés longtemps en cette voie. 
Nous en traiterons aussi en son lieu. 

L a pretniére nuit esl amere el terrible aux sens, mais la seconde est, 
sans comparaison, plus formidable á l'esprit. Comme plusieurs ont 
écrit de l ap remié re , parce que c'est une maliére commune, j'en dirás 
ici peu de choses ; mais je ai'étendrai davantage sur la seconde, parce 
qu'on en a peu écrit et qu'on en a presque point d'expérience. 

II fautdonc rappeler en sa mémoire ce que nous avons dit, que Ies 
commencants agissent et Yivent dans les voies de Dieu d'une maniere 
basse, gross iére , commode á leur goúl et á leur amour-propro. lis 
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s'exercení d'ordinaire dans le discours pendant l'oraison, el ils donnent 
aux sens toute la douceur qu'ils y peuvent Irouver, ce qui esl mélé de 
beaucoup d'imperfections. Ensuile, aprés avoir fait quelques progrés 
en la verlu, en jouissant dv̂ s déliecs de la méditation, ils étouffent peu 

Dieu les peines que les aridilés leur causenl; mais lorsque les exercices 
de la vie inlérieure leur réussissent selon leurs désirs, lorsqu'ils sont 
comblcs de consolations et que les gráces du ciel coulent avec abon-
tíance dans leur ame, Dieu les retire de cel état qui a encoré quelque 
chose d'imparfait, pour les rendre eapables de ses Communications les 
plus intimes ; il les prive de lous ees plaisirs sensucls, de toutes ees 
tendresses, de loules les lumiéres consolantes qu'il répandait sur eux, 
parce qu'ils élaient encoré faibles et tendres, selon le langage de saint 
Jean : J ' a i ouvert une porte devant vous, que personne ne saurait fermer, 
parce que vous avez un peu de forcé et que vous avez gardé ma parole et 
riavez pas renoncé mon nom [Apoc, II!, 8). Ensuiíe i l les environne de 
ténébres si épaisses, qu'ils ne savent de quel cótó se tourner, quelque 
oflort d'imagination et d'esprit qu'ils fassent, pour appeler á leur se-
cours le raisonnement el les considérations • ils ne peuvent plus méditer, 
et leur sens inlérienr est abímé dans cello nuil et abandonné á la s é -
cheresse, de teile serle qu'ils ne senlent pas la moindre douceur dans 
les exercices de pióte; au contra i re, ils sont plongés dans des torre nls 
d'amcrlume, Dieu les traite ainsi pour Ies accoulumer á marcher d'eux-
mémes, je veux diré, á ne se plus appuyer sur les consolations sensi­
bles ; mais alors ce! te voic leur parail touíe nouvelle, élant conlrairc 
á leurs premieres démarches. 

Ce changement arrive plus souvent á ceux qui se sont éloignés du 
monde el qui ont déjá passé par les commencements de la vio in lé ­
rieure qu'á ceux qui ne sont pas encoré entrés dans celte carricre ; ce 
qui vient de ce qu'ils se sonl délivrés des occasions de renoncer á leurs 
bous propos et qu'ils domptent plus facilement en ce tcmps-lá l'amour 
des dioses terrestres. Ces dispositio'as sont nécessaires pour cnlrer dans 
riieurcuse nnit dos sens, ce qui arrive pour l'ordinaire peu de leraps 
«-.pres qu'ils ont cormnencé de sjétudier á la spirilualité. 

CHA PITRE NEÜV1ÉME. 
Les marques par lesguelles on peni connailre qu'une personne spirilaelle 

est dans la nuit, ou la purgation des sens. 

cause 
venl 
d'esprit, ou des humeurs déréglées du corps et de ses mauvaises dis-
posilions. C'esl pourquoi je veux donner des marques pour découvrir 
si elles procédent de cette purgation ou de quelqucs-uns des vices que 
nous avons expliqués ci-dessus. J'en Irouve trois. 

La premiéreest lorsque celui á qui Ies choses divines ne donnent 
aucune salisfaction sensible, ne trouve aussi nul contenlement dans les 
créalures. Quand Dieu met l'ámc dans la nuit übscure, i l l a prive de 
loules sorles de plaisirs, afin de puritier ses passions ; et c'esl alors un 
signe évident que son dégoút et son amerlume coulent de cette source 
el ne viennent pas de ses peches ou de ses imperfeclions. En effet, si 
cria était, la nalure carrompue ferait paraitre quelque pcnchanl ou 
quelque envié de chercher d'autres dé)ices que oídles des choses célestesj 
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car íiussilót (¡u'on lache la bride aux passions, ellos couront aprés les 
déleclalions sensuclles, suivant la forcé ou la faiblesse do leur peu-
chaíil ; rnais parce que ce dégoút des choses nalurelles el surnalurelles 
pcut avoir pour principe la mélancolie , quí ne perraet pas qu'oti 
prenne aucun plaisir 

L a seconde marque de la nuil obscuro ou de la purgation des scns 
esl que celle nui l éléve l'esprit á Dieu et qu'elle remet Dieu souveul en 
la mémoire, avec chagrín néanmoins et avec douleur, parce que r á m o 
croi l loujours , élant destiluée de ses premiéres consolations, qu'elle no 
sert pas bien Dieu , el qu'au lieu d avancer, elle recule. On voit par !á 
que ce n'est pas la liédeur et le reláchemenl qui luí causent ceüo peino; 
car c'estle propre des tiédos et dos laches de n'avoirni soin des choses 
divines, ni ompressement pour se perfeclionner. De la nous tirons faci-
lerneut la différence qui est entro l'aridilé et la tiédeur. Celle-ci rcnd 
notre volonlé languissante dans le cuite de Dieu et ne nous porte pas 
avec chaleur á rhonorer ; celle-lá nous pique ct nous presse vivemcnt 
de luí procurer de la gloire : cependant quoiquo la sécheresse que Dieu 
emploie pour purifier los sens naisse quelquefois de la mélancolie ou 
de quelque autre bumeur grossiére, néanmoins elle n'est-pas moins cf-
ficace pour purifier l'appétit sensitif, puisqu'il est alors dépouiilé de 
toutes sor tos de conícntcmcnts, et que V á m o dans cet étaí aííache t óa ­
les ses pensées á Dieu; car lorsque rhumeur s'est répandue dans le 
cocur, elle cause de l'ennui et dcíruit toutes les saiisfactions d é l a na-
ture, sans inspirer les désirs de servir Dieu, lesquels accompagnent 
loujours Faridi 'é qui puriíie les sens. A la véri té, la partió inférieuce, 
n'éíanl plus soutenue d'aucune consolation sensible, opere trcs-faiblo-
nient; mais i'esprit ne laisse pas d'étre trés-vif et trés-fort en ses o p é -
rations. 

L a cause de cet te sécheresse est parce que Dieu chango les forces des 
sens en forces de l'esprit; et comme les sens ne sont pas capables des 
biens spirituels, iis resienl tout vides et tout áridos et n'oní nulle qualité 
propio pour posséder ce qui est purement spirituel. Ainsi lorsqu'on a 
goúté l'esprit et les choses spirituelles, la chair oí íes choses matérielles 
sont i n si pides ; et quand on opére selon les sens, on agit d'une mauiere 
languissante et fort l áche ; au coníraire, l'esprit se nourrit alors ct aug­
mente ses forces de plus en plus et veille avec soin et avec applicalion, 
de peur de manquer á correspondre aux impressions de Dieu; mais 
comme ce changomont le met dans un étaí tout nouveau, i l n'est l o u -
ché au commencement d'aucune délectation spirituelle, et i l est encoró 
pénéíré d'amortunie et travaillé de sécheresses; ce qui vient de ce qu' i l 
est a ce ou turné á oes douceurs et qu'il les regarde comme un bien agréa-
ble. Et parce qu'il n'a pas le goúí spirituel assez épuré pour sentir un 
plaisir si délicai, et que celte nuit pleine d'aridiíés et d'obscurité ne l'a 
pas disposé á jouir de ees délices , i l ne peut ni posséder ce bien spir i­
tuel, ni cviíer les séchorísses etlos ameriumes qui proeérfent do la pri-
válion de ses premieres consolations ; car ceux que Dieu ongage dans 
la solitiuie de ce désert sont de memo caractére que les Israclilcs qui 
s'ennuyaiont d é l a nourriture qu'ils recovaient du cie l , quoiqu'olle fut 
de tous Ies goúts qu'on désirait et qui lui préféraient la chair ot les o i -
gnons d'Egypte. JSoits nous souvenons, disaicni-ils les larmes aux yeux, 
du poisson que nous manfjions en Eyypte et qui ne nous c o ú t a i t r i ent 
les concombres, lesmelons. les poircmix, les oignons, les au lx de ce pays-
l á nous reviennent á l'esprit (ÍVIÍOT., XI,4-, 5, G). Voilá jusqu'oú s'abaisso 
not reappéí i t ; i l nousdouno de l inci inal ion pour nos miseros ot du dégotU 
du souverain bien qui peut souí nous coníenter. Touíefoi& cela n'ein-
péche pas l'esprit de se rovétir d'une cerlaine forcé et d'une certaino 
vi^ucur qui le fait operer avec vivaciíó el qui vient de la nourríturó 
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intérieure et substantielle, qu'il prend pendant celte privation de goút 
el de lendresse spirituellc ; el c'est en ce lemps-lá qu' i l commence á en-
trer dans la conlemplalion ; mais celle coulemplalion est sécíie, obscure, 
imperceptible au sens et incounue á celui méme qui y est élevé : elle 
lui imprime néanmoins un grand penchant pour la soliíude et un a r -
denl désir de demeurer dans le repos, ne pouvant se résoudre á penser 
á aucon objet parliculier et ne voulant pas mémes 'y appliquer. Si ceux 
qui éprouvcnt ees choses se tenaient dans un grand calmo, s'ils ne fa i -
saient nul cas des opéralions inlérieures et des aclions extérieures aux-
quelles leur industrie et leurs discours pourraienl coutribuer, s'ils s'a-
bandonnaient á la conduile de Dieu sans se meltre en peine d'agir, s'ils 
recevaienl ses dons spirituels avec tranquillité , s'ils récoutaient dans 
le fond de leur ame avec une attention plcine d'amour, aussilól qu'ils 
seraient parvenus á cetle sainle cisiveté et á renlier oubli des choses 
créées, ils seraient rassasiés de celte nourriture intérieure, la plus 
délicate et la plus douce qu'on se puisse représenler. L'áme doit se 
garder néanmoins de la rechercher avec euipressemenl; alors elle ne 
la goúterail pas; i l í'aut la prendre dans le repos et dans une espéce 
d'inaction, alio qu'elle produise son effet. On peut diré enfin que cetle 
nourriture est semblable á l'air qui s'échappe, quand on serré la main 
pour le reteñir et qui demeure sur la main. quand on la tient ouverte et 
sans mouvement. De méme, lorsqu'on s'elíorce de prendre cetaliment, 
i l fuil, et lorsqu'on lui ouvre la bouche du coeur et qu'on Taltend paisi-
blement, i l y entre et le fortiíie; on peul entendre dans ce sens ees pa ­
roles du Cantique : Détournez vos yeux de dessus moi, dit i'épouse sa-
crée á son époux,aparee quilsm'ont fait envoler [Cant., VI, 4); car Dieu 
met l'áme dans une telle disposition et la méne par des routes si difle-
renles que, si elle voulait opérer d'elle-méme suivant sa capacité, 
elle empécherait plulót qu'elle n'aiderait l'opéralion de Dieu en elle. 

L a raison esl parce qu'ea ce degré de conlemplalion, oú l'áme 
quitle les raisonnemenls de ceux qui avancent dans la vie spirituelle, 
c'est Dieu qui opere en elle de telle maniére, qu'il semble lier ses puis-
sances inlérieures et arréler leur activilé, neiaissañt ni soulien á l'en-
tendement, ni douceur á l a volonté, ni espéces de discours á la m é -
moire. Car lout ce qu'elle peut faire d'elle-uiéme en ce lemps-lá n'est 
bon qu'á troubler sa paix intérieure, el qu'á taire obslacle á l'oeuvre 
que Dieu fait dans l'esprit, pendant que le sens expérimente de 
grandes aridilés. Laquelíe opéralion, étant loule spirituelle et t rés -
délicate, produil un effet paisible, délicat, dégagé de ees premieres ten-
dresses qui étaient si sensibles. Et c'est la sans doule cette Uanquil-
lilé dont parle le prophéte David : Le Seigneur, dit-il, annoncera la paix 
á son penplc {Psalm. L X X X 1 V , 9), c'est-á-dire á l 'áme, afín qu'elle 
soit spirituelle. C'est de la que nous tirerons... 

L a troisiéme marque, qui consisle en ce que l 'áme ne peut plus, 
quelque effort qu'elle fasse, ni méditer, ni discourir, en se servant, 
comme auparavaní , de í'imaginatión pour s'exciler et s'émouvoir. Car 
Dieu commence alors de se communiquer á l 'áme, non par le sens et 
par les raisonnemenls, mais par l'esprit tout pur et sans discours, et 
par une conlemplalion, á laquel le les sens intérieurs et extérieurs de 
la parlie inférieure ne peuvent alteindre. C'est pourquoi I'imaginatión 
el la fanlaisie n'ont plus rien pour s'appuyer, el ne peuvent ni donner 
commencement á la médilation, ni la continuer, si elle est commencée, 
ni conlribuer en aucune facón a l a faire. 

de 
1 eme ni Teífet d'aucune humear dérégií 
que celte humeur, qui esl nalurcllemenl changeante, serail consumée< 
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Támc pourrait, avec un pcu d'applicalion, reprendre ses prcmiéres 
opéralions, el ses puissances trouvoraient facileinent leurs premiers 
appuis. Ou voil 1c contraire dans la purgalion de l'appólit sensitif : 
aussilót que l'árae y est enlrée, i l est iinpossible á ses puissances 
d'user de discours dans la rnéditation. Car quoique celte purgalion ne 
se íasse pas sans ¡nterruption dans quelques-uns, quoique quehjues 
aulres jóuissent par inlervaile des consolalions sensibles de l'oraison, 
néanmoins ils avancent loujours do plus eu plus en ceüe purgalion, et 
mettent fin á leurs opéralions sensibles, Dieu les disposani ainsi, á 
passer plus cutre. Car ceux qui ne marchenl pas parle chemin de l a 
contemplalioti se Irouvenl souvent dans de différcnls étals, parce que 
la nuil ou la mortifícation des aridités ne dure pas loujours chez eux. 
Quelqueíois i!s souffrent des sécheresses, ils en sont quelquefois 
exempls. Quelquefois ils ne peuvent pas raisonner dans l'oraison, 
quelquefois ils le peuvenl. 

Pour ce qui esl de la nuil obscure, Dieu les y fail entrer, afín de les 
exercer, de les huniilier, de purifier leurs passions el leurs désirs, de 
peur qu'ils ne s'accoutumenl á ees allraits inlérieurs, qui conlenlent 
l a gourmandise spiriluelle. II ne les y mel pas pour Ies conduire á la 
voie de l'esprit, qui esl la contení pial ion obscure ; car i l n'éléve pas á 
l a parfaite contemplalion tous ceux qui font profession de la vie spiri­
luelle; lui seul sail Ies causes de celte conduite. C'esl pour cetle raison 
qu' i l ne prive jamáis eníiéremenl ees gens-lá des considéralions et des 
discours de la inédita i ion; mais il en use quelquefois plus iibéralemcní 
avec les uns; i l a quelquefois plus de réserve avec les aulres. 

CHA PITRE DIXIÉME. 
De la maniere de se comporter en celte nuit obscure. 

Pendant que ees aridités assiégent I 'áme, et que celte nuit l'obscurcit, 
Dieu la fait passer de la voie du sens á la voie de I'espril ; c 'esl-á-dire, 
de la rnéditation á la contemplalion, oú elle ne peut ni opérer d'elle-
méme, nidiscourir. En ce tenips-lá les personnes spirüuelles sont fort 
ínquiétées; car elles craignent de s'égarer en ce chemin, d'avoír perdu 
tous les biens spiritueís qu'elles croy ¡ient avoir acquis, el d'éíre aban-
données de Dieu, puisqu'elles ne recoivent ni soulien ni douceur dans 
l a vie intérieure. Alors elles se fatiguent sans cesse l 'imaginaüon et 
l'esprit pour rentrer dans les goúts sensibles el dans les raisonnements 
oú elles étaient auparavant, se persuada ni que sans cela elles nc font 
ríen el perdent ie temps. Tous ees efforls néanmoins sont d'aulanl plus 
fácheux á I'áme, qu'eíle senlplus de résisíance á reprendre ce premier 
travail, et qu'elle a plus de penchant et plus d'atlrail á demeurer dans 
le repos de la contemplalion. 

Mais tandis que ees gens- lá se relirent de celte sainte oisiveté, i!s ne 
gagnent rien par leur application iaboricuse. Ils oceupent bien leur 
espril á produire des actes, mais ils perdent la tranquillité intérieure 
dont ils jouissaient auparavant. C'esl pourquoi on les peut comparer a 
un homme qui recommence á faire l'ouvrage qu'il avait achevé, ou á 
celui qui rentre en la viile donl il élaíl sorli, ou á celui qui laisse ailer 
l a proie qu'il avait prise pour courir aprés et la reprendre. Comme les 
soins de ceux-ci sont inútiles, parce qu'il ne leur en revient aucun 
profit, de méme les efforls de ceux-¡á sont vains, parce qu'il ne leur 
sert de rien de chercher autre chase que ce qu'ils ont, ni de retourner á 
leur premier élat. Au contraire, s'ils n'onl point alors de direcleur qui 
comprenne parfailement leur inlérieur, et qui les conduise avec beau-
coap de prudenco, i!s rceulent au lieu d'avancerj ils quiücnt le droit 
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chomin ; ils se reláchent en leurs exercices; ils s'empéchcnt eux-
rnémes de passer plus oulre en la voie de la vertu. Les causes de ees 
désordres sont l 'extréme peine qu'ils se donnent á méditer et á raison-
ner en l'oraison; la fatigue et le chagrín qu'ils causent á leur propro • 
naturel, et la pensée qu'ils ont que leurs péchés et leur négligence font ¡ 
obslacle á leur avancemenl spiritue!. Gependant, c'est une chose su-
perllne de Iravailler de la sorte, Dieu Ies menant par un chemin tres- i 
différent; savoir : par celui d é l a conlemplation, qui est fort éloigné 
de la voie de la méditation, du discours et des opóralions do l ' imagi-
nation« , , . , > « . . . , Geux qui en sont réduits l a , doivent s encourager a souffnr ce de-
núment et á persévérer. l is ne doivent poinl perdre coeur ni succom-
ber sous leurs souffrances ; mais ils doivent meltre loute leur conflance 
en Dieu. Ce pére des miséricordes donne infailliblement du secours á 

quelle ils arrivent par les obscurités de ¡a nuit spiriluelle, lorsqu'ils ont 
mérité la gráce d'y entrer. 

L a maniére done de se gouverner dans ceíte nuit du sens, est de ne 

perd le temps, et qu'on vitdans la tiédeur, qui empéche qu'on ait a u -
cune bonne pensée en l'oraison , ni aucun senliment tendré et affec-
lueux. Geux que Dieu traite de l a sorte, feront beaucoup de supporter 
patiemment leur désolation, et d'étre conslants en la priére mentale : 
tout ce qu'on demande d'eux en ce temps-lá, c'est qu'ils laissent leur 
áme en paix; qu'ils la déga^ent de toules connaissances et de tous 
senliments; qu'ils ne s'inquiétent pas de ce qu'ils pourront méditer ; 
qu'ils se contentent de faire une altenlion tranquillo et amoureuse sur 
Dieu. 11 faut qu'ils persistent en cel état, saris soin, sans effort, sans 
désir de sentir Dieu en eux-mémes et de le goúter. Tous ees empresse-
inents les troubleraient et les éloigneraient de l'aimable oisivelé de la 
contemplalion que Dieu comniunique á l 'áme. 

11 est vrai qu'ils auront de grands scrupules, s'iraaginant qu'ils pas-
sent inutiiement le lernps en l'oraison, el qu'ils feraient mieux de s'ap -
pliquer á d'autres bonnes omvres. Mais, nonobstant les agitations d'í 
leur conscience, ils doivent se teñir en paix, se persuadant qu'ils 
vonl á l'oraison, non pas pour satisfaire le sens, mais pour fortifiei' 
l'esprit. II faut done dilater leur coeur et relever leur courage, pour 
conserver leur calme inlérieur dans ce grand dépouillement. Gar s'ils 
voulaient agir eux-mémes, et oceuper leurs puissancos á produire d i -
yers actes, ils perdraient des biens spirituels, dont Dieu enrichit l 'áme 
dans le repos de la conlemplation. Ils seraient semblables á un peintre 
qui voudrait tirer le visage d'une personne, laquelle tournerait sans 
cesse la tele de tous cólés; assurément quelque application qu' i l eú l , i l 
ne pourrait l'attraper: de méme, s'ils s 'appliquentá faire de continuelles 
opérations, lorsque l'áme jouit d'uno paisible conlemplation, ils ¡n ter -
rompent la jouissance que l 'áme a de Dieu; ils priveronl l'áme de sa 
paix; ils la jetteront dans le trouble et dans la sécheresse; ils e m p é -
cheront Dieu de se communiquer á elle, et de se faire voir lout pur 
'ians son inlérieur. Car plus ils chercheronl les appuis do, la connais-
sance et de l'affeclion que l'esprit et le coeur produisent, plus ils sentí-
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niéme d'en souliailer la cessaliou, €ar D ¡ € U luí donne avec abfmdance 
et avec paix uae contemplaliou infuse, lorsqu'elle n'en étonffc pas 
ropéraliüTi; i l la rempiil dejoie, afin qu'elle brúle de Tamour divin, 
que eelle obscuro et secréte conlemplalion allume dans son coeur. 

Néanmoins on ne peuí fonder sur cette doctrine une régle générale, 
poar juger s'ii faut renoncer á la méditation et au raisonnemenl. Car 
i l e s lcons tán t qu'on ne dott jamáis en laisser la pralique, sinon lors -
qu'on ne peut plus s'cn servir; c'est-á-dire quand Dieu en arré le lo 
cours par le moyen de lapurgalion du seas, par les peines qui >¡en-
rieñt de lá, el par l a parfaile conlemplalion donl l 'áme esl prévenue-
En toul aulre temps et en loule aulre occasion, celle aide est néces-
saire á l 'áme, pr¡ncipalem«nl la médilation de la vie et de la passion 
de Jésus-Christ. Gar c'est le meilleur moyen que nous ayons pour pu-
rifier les sens, pour oblenir l a palience qu'il faut pratiquer dans ees 
croix, pour marcher surement en cette voie, el pour arriver d'une ma­
niere admirable aune émineute conlemplalion: parce que, en effet, 
celle conlemplalion n'est aulre chose qu'une infusión de Dieu secréte, 
tranquillo el amoureuse; laquclle, si on lu i donne entrée dans l'áme 
par des disposilions propres, nous enflamrae do Tamour divin, comme 
le vers suivanl le fait comprendre. 

CHAPITRE OPÍZIÉME. 
On donne le sens de trois vers du premier cantique. 

Enflammée d'un amourinquiot. 

On naperQoit pas d'abord l'ardeur de l'amour divin , parco qu'il ne 
cemmence pas alors á s'allumer dans le coeur, soit á cause de l ' impu-
relé qui infecte encoré la nature, soit parce que l 'áme ne Ta pas laissó 
agir paisibleraen't en elle pour s'ombraser, d'autanl qu'elle no se con-
naissaít pas encoré elle-méme. Néanmoins, soit qu'elle se connaisse 
ou qu'elle ne se connaisse pas elle-méme, elle commence quelquefois 
á sentir un ardent désir de Dieu; en sorle que plus elle avance, plus 
eHe se voit touchée de l'amour divin : elle ne comprend pas loulefois 
d'oú nait cet amour. Cependanl cette ardeur s'augraento tellement, 
qu'elle désire Dieu par les mouYements d'un amour inquiet, comme lo 
prophéle royal, se trouvant dans cello obscure nuil, le di l lui-méme en 
ees termes : Mon coeur a été enflammé; mes reins ont ¿té changés; fa i 
été réduil dans le ne'aní, et je ne tai pas connu {Psal. L X X I 1 , 21). G'est-
á-dlre : Mon coeur, ó mon Dieu, s'esl allumé de volre amour dans la 
conlemplalion; mes tendresses et mes affeclions sont changées; et de 
sensuclles qu'elles étaient, elles sonl devenues spirituelles par les s é -
cheresses et les aridilés qui les ont purifiéos et qui les ont fait cesser. 
Mon ame, s-ans savoir par quel chemin elle marche, se voit comme 
anéantie dans tontos les choses qu'elle goúlait auparavant avec plai-
sir, dans la partie supérieure et dans la partió inférieure : elle se sent 
aussi blessée d'arnour, niais elle ne comprend pas comment tout cela 
se fait, Cependanl les ílamraes do cet amour s'accroissenl delello sorle 
en son coeur, et lui donnenlde si pressanls désirs de son Dieu, que cette 
soif brújanle semble lui dessécber les os, et que le feu et la torce de 
cet amour causenl á la nature de grandes langueurs et de grandes dé-
faíllauces. 

David a expérimenté celle vivacité d'arnour : Mon áme, d i l - i l , a dé~ 
siré trés-ardemment le Dieu vivant {Psal. X L 1 , 2). Comme s'il-disail: La 
soif donl mon áme brulait étail fort vive. Ainsi on peut diré que celta 
soif vive fait mourir. Mais, quoique sa véhémence ne soit pas toujours 
continuelle, et qu'il y ait quelquefois de rinlerruplion, communémenl 

s. TH. n i . 37 
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néanmoins i l reste loujours quelque soif dans l'áme. II faut cependant 
remarquer qu'on ne découvre point cet amour au commencement; 
qu'on ne trouve que du vide et de l 'aridité; que l 'áme, agitée de ees 
sécheresses et touchée imperccptiblement de cet amour secret, tombe 
dans les désirs inquiets de Dieu, dans l'affliction et dans la craínte de 

ci 01 ciiuciin;o, 111341*0. v j u . ^ v. » _ 

afTections naturclles et sensibles, celle contemplation allume 1 amour 
divin dans le cceur. « . . . , . , 

Pendanl que l'appélit sensuel se punfie ainsi dans cette nuit obscure 
et aride, l 'áme n'a qu'á souffrir córame un maladc qu'on traite; et de 
cette maniere elle sera délivrée de ses défauts, et pratiquera plusieurs 
Tertus, pour se rendre capable de recevoir les impressions de cet 
amour, comme on le va diré dans rexposition du vers suivant: 

O Theureuse fortune! 
E n effet, comme Dieu n'introduit l'áme dans cette nuit, que pour 

purifier les sens de la partie inférieure, e l que pour Ies soumettre el les 
unir á l'esprit, elle en tire de si grands avantages, qu'elle comple pour 
un exlréme bonheur d'étre sortie pendant cette nuit des liens étroits 
du sens de la partie anímale : ce qui lui fait diré ce vers : 

O Theureuse fortune! 
Pour l'intelligence duquel i l est nécessaire d'observer les fruits que 

l 'áme trouve en celte nuit, á canse desquels elle s'estime trés-heu-
reuse d'avoir passé par cette obscurité el par celte purgalion, et qu'elle 
renferme en ce vers : 

Je suis soriie sans élre apegue. 
Cette sortie signifie la délivrance de l 'áme de sa sujélion á la partie 

sensuelle, dans la recherche de Dieu par des opéralions faibles, l i m i -
tées et dangereuses, telles que sont les opéralions de celle parlie. Car 
elle tombait presque á chaqué pas en mille imperfections el en miile 
ignorances, comme nous avons monlré ci-dessus en parlant des sept 
vices capilaux : desquels cette nuit retire l 'áme, en étouffant dans elle 
les goúts et les douceurs de l a partie inférieure el de la partie s u p é -
rieure, en interrrompant se? 1 
infinitó d'autres biens, et suri 
rieure, en interrrompant ses raisonneruents el en lui apporlant une 

rtoul l'acquisition des vertus. Ce sera sans 
doute une singuliére consolation á celui qui éprouve ce rude é ta t , de 
voir que ce qui paraíl si dur á l 'áme, et si conlraire á la satisfaclion 
de l'esprit, lu i soit une source de biens si considérables. Biens qu ' i l 
acquiert en passant par celte nuit, en se détachant des créatures , eten 
entrant dans le chemin qui le méne aux biens élernels. N'esl-ce pas la 
une félicilé souveraine el un sort le plus heureux du monde ? En effet, 
Textinclion de l'appélit et de son altachement aux choses créées, lu i 
procure un trés-grand avantage. De plus, notre Sauveur dit que l a 
porte de l a vie est petite; que le chemin qui y conduit est é t r o i t , et qu' i l 
y a peu de personnes qui le í r o u v e n t {Matlh . , V i l , 14). L'árae a le bon­
heur d'y entrer el d'y persévérer avec patience. Car cette petite porte 
est la nuit, qui dépouille l 'áme des opéralions et des plaisirs du sens, 
afín qu'elle y entre par la foi, qui esl fort éloignée de lous les sens; el 
que, marchant ensuite par le chemin de la nuil de l'esprit, elle entre 
plus avant, et passe jusqu'á des choses plus parfaites par une foi t rés-
pure, qui est le moyen par lequel elle va á Dieu et s'unit á lu i . 

A la Yérité cette voie est si élroile, si obscure et si horrible, qu'i l u'y 
a point de comparaison entre les ténébres et les souffrances de la nuit 
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tluscns et de la nuil de Tesprit, el qne pourcclte cause beaucoup moins 

CHAPITRE DOUZIÉME. 
Des hiens que la nuit du sens a p p o r í e á V á m e . 

l a nuit ou la purgalion des sens procure de si grands biens á l 'áme, 
cjuoiqu'elle ne le eróle pas, que córame Abraham fit un grand feslin 
lorsque son fds Isaac ful sevré, de mémeon se réjouit dans le eiel lorsque 
Dieu sévre l 'ánie, luí óte les langes d€ son enfance, et la fait marcher 
d'elle-méme. 11 la prive du lait qui la nourrissait, i l l u i donne du pain 
dur, du pain des forls; pain propre á soulenir resprit, quand il est vide 
des tendresses et des goúts du sens, dans ses aridilés et dans ses l éné -
bres; pain eníin qui n'est autre chose que la conlemplalion infuse. Et 
c'est la le principal bien que l ame recoit alors, et qui est la source 
de ses aulres biens. 

Le premier desquels est la connaissance d'elle-méme et de sa misére. 
Car les gráces et les faveurs que Dieu lui accorde sont enveloppées, 
confoitdues el obscurcies dans cette connaissance; en sorte que l 'áme 
ne les découvre pas distinciement, et n'en peut avoir de eomplaisance. 
De plus, ses aridilés, la privalion des douceurs abondantes qui rem-
plissaient auparavant eos puissances, el la difficullé qu'elle sent á faire 
le bien, l'obligenl á connaUre el á confesser sa bassesse et sa misére , 
qu'elle n'apercevail pas tandis qu'elle jouissait des delices et des conso-
lations inlérieures de l'oraison. Nous avons dans l'Exode une encé l ­
lente figure de celle vérilé (itaoc?., 111, 9). Dieu voulant humilier les 
Israél i lesel les porter á se connailre eux-raémes, i l leur commanda de 
quiller les beaux habits dont ils se paraient les jours de féles, et de 
prendre les habits communs des arlisans , afín que la grossiéreté et la 
bassesse de ees vétemenls leur fisscnl concevoir de quelle maniérc ils 
mérilaienl que Dieu les trailál. II en usa ainsi, parce que eomme la re-
cherche et la beaulé de leurs habits leur inspiraient de la vanilé et de 
Teslime d'eux-méraes, ainsi la pauvreté et la laideur de leurs vétemenls 
leur donnaient de rhumil i lé et du mépris d'eux-mémes. Ce qui nous 
apprend que l 'áme reconnait la vérité qu'elle ne voyait pas. Car lors-
qu'elle est paréedes dons de Dieu comine d'un hábil de féte, lorsqu'elle 
est remplie de douceurs et soutenue de gráces sensibles, lorsqu'elle 
croit rendre quelque service el queique honneur á Dieu, elle est con­
tente d'elle-mérae et se plait en ses avanlages. 11 est vrai qu'elle ne 
s'exprime pas de la sorle lá-dessus, et qu'elle ne semble pas avoir ees 
senlimenls; mais la salisfaclion qu'elle prend en douces Communica­
tions de Diou les explique assez clairement. Néanmoins, lorsqu'elle 
est couverte, pour parler ainsi , des habits de rafíliction, de l 'aridilé, 
du délaissement; lorsque les lumiéres qui l'éclairaient sont éteintes, 
elle recoit l'entiére connaissance d'elle-méme, elle ne s'eslime plus 
r íen, elle n'est plus contente d'elle-méme, elle est enfin convaineue 
que d'elie-méme elle ne peut rien faire. 

Dieu cependant estime plus et aime mieux la peine qu'elle souffre, 
en se persuadant qu'elle ne sert pas saintemenl son Gréateur, que 
toutes Ies oeuvres qu'elle faisait, et toutes les douceurs qui se répan-
daienldans son coeur, quoiqu'elles parussent tres-sublimes. La raison 
est parce que ees richesses spirituelles lui donnaient occasion de lom-
ber en plusieurs imperfections. Au contraire, elle recueille de grands 
fruils de la connaissance d'elle-méme et de ses sécberesses. Elle ap-
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prend á s'approcher de Dieu avcc plus de r é sped et de soumíssion ; ce 
qui est loujours nécessaire dans le sacré commerce que nous avons 
avec lu i . Elle n'était pas néanmoins si respeclueuse dans l 'abondancé 
de ses délices spirituelles, el les bienfaits de Dieu la rendaient un peu 
plus hardie et moins réservee en ses conversations avec lu i . C'cst ce 
qui arriva á Mo'íse lorsqu'il entenditla voix de Dieu qui lui parlait. 
Charmé de celle bonté, et ne prenant pas garde á ce qu'il allait faire, 
i l voulut approcher, mais Dieu l 'arréta : Ne venez pas plus pres de 
m o i , ú i í - i \ , e t d é c h a u s s e z - v o u s { E a : o d e , l U , 5 ) . 

On infére de la avcc combien de vénéralion et de discrétion el avec 
quel dégagement d'affection et de désir ¡1 faut agir avec Dieu. Aussí 
Moise íüt depuis ce lemps-lá si circonspeci et si retenu, que non-seu-
lement i l n'eut plus la présomption d'approcher de Dieu, mais qu' i l 
n'osa pas rnéme le regardor fixemenl ni le considérer. Car s'étant dé -
pouillé de la salisfaclion que la présence divine versait en son coeur, ií 
reconnul dislinctement devant Dieu sa misére; et ees has senlimenls 
de lui-méme le disposérent á entendre la parole du Seigneur. Dieu se 
servil aussi, pour se communíquer familiérement au saint homme Job, 
non pas des plaisirs inlérieurs etde la gloire dont i l jouissait, mais 
des souffrances les plus aEfreuses qu^on se puisse imaginer (/oft., 11,5). 
i l le réduisit á coucher sur un fumier, couvert d 'ulcéres, rongé ae 
vers, abandonné de ses proches, persécuté de sesamis, pénélréde dou-
leurs et d'amerlumes. Mais ce fut en cet élat pitoyable, que le Tout-
Puissant jugea qu'il lui élait glorieux d'enrichir ce pauvre des trésors 
les plus sublimes de sa sagesse,. el de combler ce malheureux de ses 
•délices les plus douces et les plus consolantes, 

11 est á propos, puisque l'occasion s'en présente, de remarquer ici 
futilité qu'on tire de l a n u i l , c'est-á-dire de la morlification des sens. 
Elle fait raccomplissement de ce mot d ' Isa íe : Votre l u m i é r e na i tra 
dans les t é n é b r e s (/sa., LVI1I, 10 ). Car Dieu éclaire l 'áme et lui donne 
la connaissance, non-seulement dg sa pelilesse et du raépris qu'ellc 
méri le , ínais encoré de la grandeur et de l'excellence de son Gréalcur. 
11 délivre Tespril des désirs, des goúls sensibles etdes appuis du sens, 
lesquelles l'óbscurcissaient dans les choses spirituelles; el i l lui don no 
la purelé el la clarlé nécessaires pour comprendre la vérilé. Il use 
aussi des peines el des aridilés du sens, pour augmenler les lumiéres 
de l 'áme, selon le langage d'un prophéte : L a í r i b u l a l i o n donnera de 
Vintelligence {Isa . , X X V l I l , 19 ) ; c 'esl-á-dire, elle fera entendre com-
ment Dieu dégage l 'áme de ses obstacles, par le moyen de celle nuit 
óbscure et de celle contemplation séche et sans tendresse, el comment 
i l l'éléve surnaturellement a la parlicipation de sa sagesse divine. C'est 
Ce que le méme Isaíe explique adtnirablement: A qui donnera~t~i l l a 
science et Vinlelligence, dit-il, smon á ceux qui ont é t é sevre's et a r r a c h é s 
de la mamelle ( I sa . , X X V l l l , 9 ). Doú l'on concluí que le premier lait 
des douceurs qui viennent du discours et des aulies opéralions des 
puissances de l 'áme, n'est pas une si bonne disposilion pour recevoír 
ees divines influences, que le détachement de ees mamelles et la p r i -
vation de ees délices inlérieures. 

C'est pourquoi i l est titile á l'áme et nécessaire de n'avoír nulle 
affection pour la créalure, de ne s'y point appuyer, el de s'élever 
beaucoup au-dessus, pour parler avec respect á ce Souverain de l'uni— 
vers, el pour l'écouter avec toüte la soumission possible, comme le 
prophéte Habacuc l'assure lui-méme : Je me tiendrai dehout sur ma 
forteresse, d i t - i l , et f y affermirai mes pas, et j e c o n s i d é r e r a i p o u r c o n -
connattre ce qu'on me d i r á ( H a b a c . , II, 1 ). G'est-á-di'-e, je délacherai 
mes sens des goúls inlérieurs ; je n'emploierai pas mon imaginalion ni 
o o n esprit á faire des raisonnements, afín que ce dénúment me renda 
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capable d'entendre ce que Dieu me dirá. II est done constant que la 
connaissance de soi-méme et celle de Dieu coulent dê  cette nuit ob-
scure comme de leur source. Ainsi saint Augustin faisalt celle demando 
á Dieu : Que je vous connaisse, Seignew, et queje me connaisse. Car, 
suivant l a máxime des pliilosophes, on connaít Irés-bien les exlrémi-
tés Tune par l'autre. 

que letticaciie de celle nuil pour 
sanee de Dieu: Tai paru devantvous, dit-il, dansune ierre deserte, sans 
cheminet sans eau, comme dans le sanctuaire, afinque je visse votre puis-
sanee et votre gloire [Psal. LXÍí, 3). C'est une chose sans doule admi­
rable que le prophéte ne dise pas que les douceurs spirituelles luí ont 
élé des disposilions propres á connailre les grandeurs de Dieu; rnais 
que c'a été l'aridité de la parlie anímale, lorsqu'elle a éttkabandonnée 
et privée de toul plaisir, comme le signifie celle Ierre deserte el séche; 
II n'assure pas non plus que les saintes penseos el les sacrés enlre-
tiens qu'i l avait eus si souvent avec D¡eu,lui eussenl ouvert le chemin 
á la connaissance de la puissance divine, mais qu'il y élail parvenú par 
Timpossibililé d'arréter son esprit en Dieu el d'avancer en la voie spi-
rituelle par les raisonnements, par les considéralions el par les opéra-
lions de Timaginalion; ce qui esl exprimé par celle Ierre sans chemin. 
De sorle que la nuit obscuro du sens est le moyen de connailre Dieu 
et de se connailre soi-méme. Néanmoins celle connaissance n'est pas 
si pleine ni si parfaito que celle qu'on acquierl par la nuil obscuro de 
l'esprit; car elle n'est en quelque maniére que le commencement et 
comme l'entrée de cette seconde connaissance. 

Outre ees avantages, la nuit ou les sécheresses du sens procurent á 
l 'áme rhuraiUlé d'esprit, qui esl une veriu contrairo á l'orgueil sp i r í -
tuel, et qui la purifie des imperfections dont elle se souillail pendanl sa 
prospérilé el ses premiéres consolations. Car sa propre expérience la 
conlraignanl d'avouer qu'elle est slérile en bien el trés-misérable, ello 
n'a pas la moindre pensée de croire qu'elle vit mieux que les autres eí 
qu'elle est plusavancée qu'eux dans les voies intérieures, cornme ello 
se l'imaginail auparavant: au conlraire, elle est persuadée qu'ils sont 
plus éclairés qu'elle et plus parfaits. 

Et c'esl de la que son amour pour le prochain prend naissance. Elle 
en concoil beaucoup d'estime, el ne juge plus, comme elle faisait, qu'elle 
était fervente, et qu'il était lache dans le service de Dieu. Ello n'a 
devanl les yeux que sa pauvreté spirituelle el que sa faiblesse, et elle 
ne s'arrélo plus á considérer d'aulre personne qu'el le-méme. Le roi-
prophéle fait un beau portrail de celte humilité en ees termes: J'ái 
gardé un profond silence, et je me suis humillé ; je riai ríen dit pour ma 
défense, et ma douleur s'est renouvelée {Psal. X X X V I I I , 3). 11 parle de-
la sorte, parce que lous les biens que son áme possédait lui parais-
saient tellement anéanlis, que non-seulemenl i l n'avait plus rien á 
diré , mais la douleur aussi que la connaissance de ses propres 
miseros luí causail rempéchait de parler des richesses spirituelles 
des autres. 

Geux encoré que Dieu tient en cel étal deviennent parfailemení 
obéissants el soumis en lout ce qui regarde la conduile de l ' inlérieur. 
Gonvaincus de leur bassesse el de leur incapacitó, ils écoulenl tous 
ceux qui les enseignent, el ils désirent d'étre instruits de ce qu'ils do i -
vent faire, par quiconque veul avoir celte charité pour eux. Tout cet 
orgueil aussi, ettoule cette présomplion, qui leur enflait le coeurlors-
qu'ils ótaient ínondés des torrents de la gráce sensible, s'óvarüouisseat ; 



586 L A N Ü I T O B S C Ü R E D E L ' A M E * 

ils se défont enfin en ce temps-lá de tous les défauts dont nous avons 
fait le détail en parlant de l'orgueil spirituel. 
— — . . , , . 

CHAPITRE TREIZIÉME. 
Des autres biens, desguels la nuit dtt sens est la cause. 

Celte nuit eorrige l'ánie de ses imperfections á l'égard de l'avarice 
spiriluelle *, car elle étouffe Tavidité que r á m e sent des biens ínlérieurs 
et des consolalions qui la portent lantót á un exercice, ta riló t á u n a u -
tre, sans se contenter d'aucun. La raisou est parce que, n'y trouvant, 

des rnetnes exercices lui causait quelque perte. II est néanmoins véri- i 
lable que Dieu donne ordinairement á ceux qu'il appelle á celte nui t , 
une humililé solide, et une grande prompíilude á pratiquer le bien, 
quoiqu'il n'y méle aucune douceur, afín qu'ils exécutent, dans la seule 
\ue de Dieu, ce qu'on leur crdonne. De cetle maniere ils renoncent á 
la propriété de plusieurs dioses oú ils ne prennent plus de sa-
lisfaelion. 

Quant á la luxure spiriluelle, i l est clair aussi que l'araertume quí 
afílige le sens dans les fonclions de l'esprit, délivre Táme de loutes 
les impuretés que ce vice traine aprés sol, el qui élaient les fruils amers 
de la douceur que Ies exercices spirituels répandaient sur les passions. 

Pour ce qui concerne la gourmandise spirituelle, celle nuit obscuro 
préserve l'ánie des défauls qui rejaillissenl de la sur elle. Mais comme 
ils sont innombrables, je me conlenlerai de diré que l 'áme, quand elle 
surmonte celte gourmandise par l a mortification du sens, se garantit 
de tous les maux funestes que nous avons rapportés en traitant de ce 
vice. En effet, Dieu réprime alors sa concupiscence et son appélit, et les 
empéche de se repailre d'aucunes douceurs sensibles, de quelque 
sourcé qu'elles coulent: lellement que les passions de l'áme diminuent 
et semblent perdre leurs forces. Ensuile l'áme entre et demeure dans 
une profonde paix etdans des consolalions loutes divines. 

11 vient encoré de la un second bien : c'est que l 'áme se souvient 
presque Gontinuellement de Dieu, et craint beaucoup de reculer dans 
les voies spiriluelles : bien Irés-signalé, et l'un des plus grands que la 
mortification du sens produise. Car l'áme est purifiée des imperfections 
qu'elie commeltait, aveuglée par ses passions. 

Un troisiéme fruit de cclle nui ldu sens est que l 'áme s'exerce en 
méme temps dans loutes les verlus. Telles sont la patience, qui éclate 
dans les sécheresses spiriluelles lorsqu'on y persévére : l'amour de 
Dieu, parce que sa seule considération, et non le plaisir, excite á 
faire de bonnes oeuvres; la forcé, puisque l 'áme remplie d'amerlume et 
accabléc de difficultés se fortifie davantage en ses sainles opéralions ; 
enfin toutes Ies verlus, les Ihéologales, los cardinales et les morales, 
régnent pendant ees aridilés. Le roí-prophéte a renfermé tous ees biens 
enees paroles : M o n á m e n'a pas voulu recevoir la consolation que les 
plaisirs sensuels lui pre'sentaient. Je me suis souvenu de D i e u , et ce son-
venir m'a c a m b i é de joie ; je me suis e x e r c é dans l'oraison et dans les 
vertus, et mon esprit a é t é e n f l a m m é j u s q i C á la d é f á ü l a n c e d u d é s i r de 

dans la colére el dans la paresse spirituelle, et lui procurent les vertid 
qui sonl opposées á ees víces. En effet, elle esl alors lellement humi-
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tiée et adoucie, qu'elle exerce une aknable douceur envers Dieu, envers 
le prochain et envers elle-meme. Car elle ne se fáche plus ni contre 
elle-méme á cause de ses propres faules, ni contre le prochain á 
cause de ses défauts ; ni elle ne fait plus paraitre de chagrín á I'égard 
de Dieu, comrne si elle n 'enétai l pas contente á cause de la soustrac-
tion de ses gráces sensibles; ni elle ne perd plus le respect en se 
plaignant de ce qu'il ne lu i accorde pas assez promptemenl la per-
fection qu'elle souhaite. 

Elle élouffe encoré son envíe dans les flammes de sa charíté pour 
les autres. Car elle les aíme comme vertueux, ne se regardant plus 
elle-méme que comme vícieuse. Si bien qu'elle n'est plus touchée que 
d'une saínte emulation, d'un ardení désir de les imiler : ce qui est le 
propre d'une excellente vertu. 

II est vraí qu'elle est frappée dequelque ennui et de quelque abat-
teraent, puisque Dieu la plonge dans l'amertuine de la mortificalion 
des sens, et lui óle le goñt des choses sensibles ; mais i l n'y a point en 
cela d'imperfection, comme i l y en avait lorsque ses langueurs ne pre­
cédale nt que des plaisirs spírituels dont elle se repaissait déréglément, 
ou qu'elle recherchait avec avidité lorsqu'elle en étail dénuée. 

Outre ees avantages, l'áme pulse une iníinitéd'autres biens dans cette 
contemplation séche et imperceptible. Dieu lui communique en ce 
temps-lá, sans qu'elle y songe, de grandes douceurs d'esprit, un amour 
trés-pur, des connaissances spirítuelles fort subtíles, dont íes .unes sont 
plus útiles, les autres moins précieuses que toutes ses premiéres faveurs. 
Elle n'en est pas moins persuadée, parce que cette infusión se fait si dé-
lícatement, que les sens ne peuvents'en apercevoir. 

Elle recouvre la liberté d'esprit qui la met en possession des douze 
fruils que l'Apótre altribue á l'Esprit d iv in; elle se préserve de l a v io-
lence de ses ennemis , le monde, la chair et le démon ; car le goút des 
choses sensibles étant d é t r u i t , ils n'ont ni armes ni forces pour i 'atta-
quer. 

Puís done que l'áme reconnait qu'en passant par l'obscure nuit du 
sens, elle a élé favorisée de bíenfaitssi nombreux et si considérables , 
elle a raison de diré : 

0 l'heureuse fortune! 
Je suis sorlie sans étre apergue. 

C'est-á-dire je me suis délivrée des chaínes de mes passíons , et je 
suis sorlie de l'esclavage oú elles me tenaient : mes ennemis ne ra'out 
pas vue, et ne m'ont pas empéchée de m'affranchir de leur tyrannie. 

Ainsi le soin de se mortifier contínuellement calme les quatre pas­
síons principales de l 'áme, l a j o i e , l a douleur , l 'espérance , la crainte 
Les aridités reprimen! les passions et font cesser les opératíons des 
sens et des puissances inlérieures : toute la partie anímale demeure en 
paix. Tellement que les ennemis de l 'áme ne peuvent plus luí ravír sa 
liberté d'esprit, ni altérer son repos et la tranquillité de sa maison ou de 
son intérieur. G'est ce qu'elle déclare dans le vers suivant. 

CHA PITRE QÜATORZ1ÉME. 
O n donne V é c l a i r c i s s e m e n t d u dernier vers du premier cantique. 

Lorsque ma maison étak tranquille. 
Cette maison de la sensualité étant ainsi tranquille, l 'áme en est sor-

tie pour entrer dans le chemin de l 'espr í t , qui est le chemín de ceux 
qui profitent en la vie spírituelle, et qu'on nomme la voie illuminative 
ou la voie de la contemplation infuse, par laquelle Dieu se donne á 
l'áme , l 'entretíent sans aucun discours et sans aucune coopération ac­
tive de sa part. 
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Voilá done quelle est la nuil ou la purgalion des sens. Elle est tou-
jours mélée de peines et de tentalions violentes ; elle dore longtemps : 
quelquefois plus dans lesans, quelquefois moins dans les aulres. Ceux. 
qu'elle purifie n'en sorlent communément que pour enlrer dans la nuit 
de l't'sprit, laquelle est plus difficile et plus íácheuse ; et ils y marchenl 
pour arriver á Tunion de Tamour avee Dieu, mais 11 y en a peu d'ordi-
naire qui y parviennent. 

Car, pendant cette affreuse nuit, Tange de Safan , qui est l'esprit de 
fornication , en altaque quelques-uns , et fatigue leurs sens de tenta­
lions abominables el trés-forles ; i l remplit leur espril de pensées tres-
sales ; i l infecíe leur imagination de représentalions tres-vives ; ¡1 leur 
faitenfin souffrir des tourments plus cruels que la mor tméme. 

Quelquefois l'esprit blasphémateur se joint á l'esprit impur, i l sug-
gére des blasphémes exécrables, etles imprime si vivement dansTima-
ginalion, qu'ils passent souvent jusqu'á la langue, el qu'on semble les 
prononcer, ce qui donne une peine inexplicable. 

D'autres fois ils sont batlus de l'esprit de verlige, qui leur renverso 
lellement le sens, qu'il les remplit de inille scrupuleset de mille doutes 
embarrassants ; de sorle qu'ils ne pcuvenl ni se satisfaire eux-mémes^ 
ni se soumetlre au jugement des autres. Cet esprit a quelque ebose de 
plus horrible et de plus affreux que tout ee qui se passe en celle nuit 
spirituelle. 

Dieu a coulume d'exciter ees orages dans Fintérieur de ceux qui sont 
dans la nuit ou la purgation du sens , et qu'il a dessein d'engager en-
suile dans la nuit ou la purgation de l'esprit, afín que ees afílictions dis-
posent leurs puissances el leur átne á l 'union de la sagesse divine, dont 
i l les éclaire ordinairement en ce temps-lá. Si l 'áme n'est tentée, exer-
cée et cprouvée par les souffrances, elle ne peul parvenir á cette sa­
gesse. C a r e n f í n , dit l 'Ecclésiastique, que sait celui qui ría pas é l é t e n t é ; 
et eombien peu de choses c e l u i - l á connait - i l qui ría point d ' e x p é i i e n c e 
(Eccles . , X X X I V , 9, 10) ?Le prophéle Jérémie souscrit á celte vérité : 
Vous r r í a v e z c h á í i é , Seigneur, d i t - i l , et f a i é t é i n s í r u i t {Jerem., X X X I , 
18). Les peines intérieures que nous avons décrites jusqu'ici sont le 
véritable moyen que ce cháliment nous fournit pour acquérir la s a ­
gesse ; car elles purifient les sens de tous les plaisrrs auxquels ils 
étaient attachés á cause de leur fragilité naturelle, et l 'áme descend par 
ees degrés dans une trés-profonde humililé , qui la prépare á T é l é v a -
lion que Dieu lui adoslinée. 

Quant á la longueur du temps, on ne peut diré súreraent combien, 
celle mortificalion dure, parce que tous ne sont pas trailés de la méme 
maniere , et ne souffrcnl pas les memes épreuves. La seule volonté de 
Dieu leur donne leur mesure différetnment, selon que chacun a plus ou 
moins d'imperfeclions á détruire, ou suivant le degré d'union á laquelle 
Dieu veut élever l ' áme: ainsi i l la tient plus ou moins de temps dans les 
exercices de i lmmií i té . 

11 purifie les courageux plus promptement et avec plus de Yiolence, 
et les faibles avec plus de douceur et plus lentemenl ; i l leur accorde 
méme quelque satisfaction de fois á autre , de peur qu'ils ne perdent 
coeur et qu'ils ne reculent en arriére , ce qui les retarde beaucoup dans 
le chemin de la perfection ; quelques-uns méme n'arrivent jamáis á ce 
terme , de sorteque les uns ne sont jamáis enliéroment dans celle nuit, 
el les aulres n'en sonl jamáis tout á fait dehors. Car quoiqu'ils no 
fassent pas de plus grands progrés en la vie spirituelle, néanmoins 
Dieu leur fait expérimenter quelque temps les sécheresses el les ten^ 
tations, afin de les conserver dans la connaissance el dans les bas senli-
meats d'eux-raémes ; et il y méle souvent des consolalions sensibles, 
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de petir qu'accablés du fardeau de leurs peines, ils ne recherchent les 
plaisirs du monde. 

Quelquefois i l se cache á ceux qui sont encoré trop faibles en la 
vertu y aOn de leur donner sujet de s'exercer plus forternent en son 
amour ; car s'ils ne souffraient pas ees sortes de rebuts , ils n'appren-
draient pas á s'approcher p lusprés de lui par la forcé de l'amour. Mais 
quoique Dieu conduise bienlót á Tunion de Tamour les ames qui d o i -
vent passer á cet état si heureax et si relevé, i l les laisse communé-
ment longtemps dans ees aridités, comme l'expérience le montre. Mais 
c'est assez parler de cette pretniére nuit, i l faut traiter maintenant de 
la seconde. 

LTVRE SECOND. 
GU L ON TRAITE DE LA PÜRGATION L A PLUS INTIME , QUI EST L A SECONDE 

N U I T DE L ' E S P R I T . 

CHAPITRE PREMIER. 
On parle de la seconde nuit , qui est la nuit de Vespritf et on remarque 

le temps oú elle commence. 

Bien ne met pas l'áme qu'il veut éiever á une perfeclion plus étni-
nente , dans l'union de l'amour divin , aussilól qu'elle est sorlie des s é -
cheresses et des affliclions d é l a nuil des sens ; au contraire , aprés 
qu'elle a passé par les exorcices des commencants, elle demoure p l u -
sieurs années dans l'état de ceux qui avancent* Alors, semblable á une 
personne qui s'est échappée d'une obscure prison , elie s'atlache aux 
choses divines avec plus d'étendue de cceur, et avec plus de satisfaction 
qu'auparavant, et elle goüle des délices plus grandes et plus in tér ieu-
res qu'elle n'en sentait au commencernent, avant qu'elle entrát dans la 
preniiére nuit; son imaginalion et ses puissances ne sont plus assujel-
tiesaux représentat ions, aux pensées , aux raisonnements spiriluels . 
car elle se trouve incontinent plongée , sans ees opéral ions, dans une 
contemplation pleine d'amour el de douceur , elle n'est pas néanmoins 
encoré dégagée de toules ses imperfections ; ce qui vient doce que l'es-
pri l n'est pas enrore parfaitement purifié, parce que la liaison nalurelie 
et nécessaire qui est entre la partie inférieure et la parlie supérieure , 
est cause que l ' áme, nonobslant la purgalion des sens la plus rigide, 
succombe á beaucoup de faiblesses, jusqu 'á ce qu'elle ait passé par la 
nuit ou purgalion de l'esprit. C'est pourquoi i l faut absolument qu'elle 
endure des sécheresses, des obscurilés, des afílictions plus grandes que 
les premieres; toutes ees peines sont les présages et les avant-courours 
de la nuit de l'esprit qui doit bientót suivre. Elles ne durent pas néan­
moins si longtemps que l a nuit qu'on aüend ; car, quelques jours aprés 
que cette nuit ou cette ternpéle a commeneó et est finie , l'áme recou-
vre sa tranquillité ; et c'est ainsi que Dieu purifie les personnes qui ne 
doivenl pas montera un si haut degré d'amour. II les expose de telle 
sorte á celte nuit et a cette purgalion, qu'il fait tanlót lever, tanlót cou-
cher le soleil sur elle ; je veux diré qu'il les comble quelquefois de 
ses lumiéres, et quelquefois i l les en prive ; el alors cette parole de Da­
vid est accomplie : L e Seigneur envoie le cristal de sa glace comme de 
p e l i í e s b o u c h é e s {Psal. CXLV1I , 6) ; c'est-á-dire i l nourrit les ámes 
d'une contemplation obscure et insensible ; mais cel aliment spirítuel 
n'est pas si fort, et ne se fait pas si bien sentir que les ténébres horri­
bles de la contemplation oü Dieu engage l'áme qu'il veut favoriser de 
runion divine. 
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Celtíj douceur iníérieure se répatid dans ees ames et sur leurs sens, 
avec plus d'aboudance et de senlimentqu'auparavant; carie sensé tant 
plus épuré de la maliére, est plus capable de goúter á sa facón les plai-
sirs de l'esprit : et parce que celle parlie sensitiva est faible, et ne peut 
comprendre ni soulenir les choses grandes et difficiles qui apparlien-
nenl á l'esprit, ceux qui profitent en la vie spirítuelle lombent en p lu -
sieurs infirmités, en plusieurs pertes , et en de grandes peines d'esprit 
qui naissent de la communicalion des choses spiriluclles á la partie sen­
sitivo : car le corps qui se corrompt , d i l l e Sage , appesantit l'dme (Sap., 
I X , 15). De la vicnt aussi que les comnuinicalions de ees biens ne peu-
vent étre ni fortes ni assez spirituelles pour conduire á la parfaite 
unión de Dieu, parce qu'il s'y glisse toujours beaucoup de sensualité et 
de corruplion 

G'est de la que prennenl leur origine Ies extases et les violentes se-
cousses da corps , jusqu'á disloquer en quelque maniere les os , parce 
que ees Communications ne sont pas purement spirituelles, c'est-á-dire 
ne se font pas á l'espril seul , lelles qu'elles se trouvent dans les par-
faits qui ont été puriflés dans la seconde nuit, et qui ne sont plus sujets 
á ees ravissements ni á ees agitations de corps, parce qu'ils jouisseut 
d'une pleine liberté d'esprit, sans souffrir ni l 'obscurité ni l 'abslrac-
lion des sens. Afín qu'on voie clairement combien i l est nécessaire que 
ceux qui profitent entrent dans celle nuit de l'esprit, nous rapporte-
rons ici quelques-uns des défauís et des dommages auxuuels ils sont 
infailiiblement exnosés. 

CHA PITRE DEÜXiÉME. 
De quelques imperfeciions de ceux qui avancent. 

Ceux qui profitent en la vie intérieure ont deux surtes d'imperfec-
tions, les unes habituelles, les autres actuelles ; les habituelles sont le& 
affections et les habitudes imparfailes qui sont demeurées comme des 
racines dans l'esprit, et que la purgation du sens n'a pu arracher. 11 y 
a l améme différence entre les imperfeciions actuelles et les habituelles 
qui se trouve entre la facilité decouper une petite branche d'arbre et 
d'óter une tache nouvelle , et l a difficulté d'arracher une grosse racine 
et d'effacer une vieille tache. Carla purgalion du sens n'est que le com-

lent dans l'esprit, quoiqu'il ne les connaisse pas et qu'il ait un senti-
ment contraire : de sorte que si cette nuit ne les lave des eaux d'une 
violente mortification , i l n'arrivera jamáis á la pureté de l'union d i ­
vine. 

Ces nommes-lá souíírent aussi l a stupidité naturelle de l'esprit, de 
laquelle le péché originel est la cause ; ils sont encoré sujets aux dis-
sipations et aux épanchements. 11 faut que tout cela soit purifié dans 
les ténébres et dans les croix de cette nuit. Tous les avancants qui ne 
sont pas encoré sortis des bornes de leur é ta t , sont engagés dans ees 
imperfeciions habituelles, quine peuvent subsister avec Fetal de l'union 
divine. 

Pour ce qui regarde les imperfeciions actuelles, tous n'en sont pas 
atleints également. 11 y en a qui possédent les biens spiriluels si su-
perficiellement, et qui sont exposés á la corruplion des sens avec tañí 
de violence, qu'ils lombent dans la plupart des inconvénients et des 
dangers dont nous avons par lé au commencement. En effet, ils font 
toujours plusieurs opérations des seas el de l 'espril , oü i l s'y méle 
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plusiears visions imaginaires; ce qui arrive communément á ceux qui 
sont en cet état. D'ailleurs le démon se sert souvent en ce temps-lá de 
ees représentalions et de notre imaginalion pour landre des piéges á 
l'ame et pour la séduire. Car il lui est facile, en lui imprimanl des sen-
timents pleins de charmes , de la frapper de stnpidité et de la tromper, 
íorsqu'elle n'a pas soin de se résigner á la volonlé de Dieu, eí de r é -
sister á toutes ees visions et á toules les douceurs qui flatlent les sens 
et le coeur. Ce malin esprit peut encoré persuader á ees gens-lá que ees 
images sensibles, quoique trés-vaines, et ees piophélies, quoique trés-
fausses, sont solides et vériíables. II leur donne assez de présomption 
pour croire que Dieu et les saints leur parlent. II est néanmoins t rés-
certain qu'ils ne suivent alors que les égarements de leur imagination 
et qu'ils n'ajoutent foi qu'aux chiméres de leur cerveau. Ce prince des 
lénébres a coulume aussi de Ies eníler d'orgueil, au point de se fairc 
voir á toul le monde, dans les acüons extérieures qui ont l'air de sain-
teté, telles que sont les eslases et les oeuvres d'éclaf, lesquelles nour-
rissent leur vanité et leur arrogance. lis deviennent hardis et peu res-
pcclueux envers Dieu, parce qu'ils perdent celte era inte salulaire qui 
conserve toules les vertus. Quelques-uns méme s'engagent si avant 
dans ees embuches du démon , et s'endurcissenl de telle sorte en ees 
illusions , que leur retour á la verlu toute puré et au véritable esprit 
de Dieu n'esl ni constant ni sincere. L a source de leur malheur n'est 
autre que leur trop grande avidilé de ees goúts spirituels, leur trop 
violent atlacheinent á ees représenlations extraordinaires, et rassurance 
avec laquelle ils s'y oceupérent, lorsqu'ils commencérent á s'avancer 
dans les voies spiriluelles. 

J'aurais beaucoup d'autres choses á diré des défauts de ceux qui 
proñlent en la vie intérieure , mais je serais trop long. J'ajoute seule-
ment que c'est une nécessité inévitable de s'en purifier dans celte 
seconde nuil , avant que d'acquérir l'union divine; et qu'ensuite l'áme 
marchera par une foi obscure et toute puré, comme par le chemin 
propre á la conduire á ce terme, selon l'expression du prophéle Osée : 
J e vous é p o u s e r a i en la fo i [Ose., II, 20); c 'es t -á-d i re , je vous unirai á 
moi. 

CHAPITRE TR01S1ÉME» 
Remarques n é c e s s a i r e s pour entendre les choses qui suivent. 

Pour développer nettement cetle matiére, i l faut remarquer l'ordre 
que tiennent ceux qui sont dans leur avancement spirituel. D'abord 
ilsrecoivent des Communications fort agréables. Puis la paríie sensible 
de l'homme, atlirée par l a douceur qui rejaillit sur elle , s'accommode 
á l'esprit, et conspire avec lui pour alteindre au méme bul. Cependant 
ees deux parties, la sensitive et la spirituelle, se nourrissenl da méme 
aliment, chacune selon sa nature. Elles se disposent ainsi^d'un c o rain un 
accord, á supporter la rigoureuse purgation de l'esprit, qu'eiles doi-
vent bienlót sentir pour élre parfaitement délivrées de leurs imperfec-
tions. Car Tune n'est jamáis purifiée exactement sans l'autre; et l 'en-
tiére purgation des sens ne s'accomplit que quand celle de l'esprit 
commence. Si bien que la nuil des sens se doit nommer plutót la r é -
formalion et l a modération des passions, que la délivrance de leurs 
ímperfeclions. L a raison est parce que les désordres de la partie 
anímale ont leur forcé et leur racine dans l'esprit. Ainsi tandis que 
lesrévoltes et les déréglemenls des mauvaises habitudes ne seront pas 
puníiées, les deux parties de l'homme ne peuvent élre affranchies de 
leurs défauts. Mais elles se purifient toutes deux dans cette seconde 
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niiit, parce que c'estle but et la fin oú cetle méme nuit nous méne. 
Aussi était-il expédient á la partie animale de passer par la premiére 
nuit, et d'acquérir la tranquiilité qu'elle nous apporte, afin qu'unissant 
ses forces avec oelles de la partie supérieure , elles parviennent toutes 
deux á une purgation plus excellente, et qu'elles supporlent avec plus 
de fermeté les peines de la nuit de l'esprit: fermeté absolument n é c e s -
saire pour souffrir un état si dur et si incommode. Car si la faiblesse 
de la partie inféricuro n'avait élé corrigée par la forcé que Dieu lui a 
donnée dans les douces Communications qu' i l lui a faites de lui-méme, 
la naturo n'aurait pu avoir ni le courage, ni les dispositions sufíisantes 
pour soutenir la véhémence de cette purgation. 

C'est pourquoi la maniére d'opérer avec Dieu que ceux qui avancent 
ticnnenl, est trés-basse et trés-vile, parce qu'ils n'onl pas encoré l'es-
pr i t épuré ni éclairé, et que pour cetle cause ils pensent et parlent do 
Bieu comme des enfants ; semblables á l 'Apótre, qui dit de lui-méme : 
Lorsque f é t a i s en fant, je p a r l á i s en enfant; f a v a i s des scntimenls d'enfant, 
des p e n s é e s $ enfant ( I Cor., X I I I , 11). Ce qui vient de ce qu'ils ne sont 
pas encoré arrivés á Tunionde Dieu, par le moyen de laquelle étant 
devenus grands, ils font des oeuvres spirituelles trés-relevées, parce 
qu'elles viennent d'une puissance plulót divine qu'humaine {Ephes . , 
I V , 23, 24). Et d'autant que Dieu veut les dépouiller du vieil homme, 
et les revétir du nouveau qui est créé selon Dieu, et faire en sorte que 
l'étal nouveau de leur esprit produise en eux une transformation, 
comme parle saint Paul (Rom., X I I , 2), i l prive de toutes choses leurs 
puissances, leurs passions, leurs sens, tant spirituels que corporels, 
lant intérieurs qu 'oxlér ieurs; et pour cet eílel i l laisse l'entendemcnt 
dans les ténébres, la volonté dans les sécheresses, la mémoire dans la 
privation de toute espéce et de tout souvenir. II laisse aussi l 'áme dans 
i'affliction, dans ramertume, dans rabattement de coeur, afin que ce 
dénúmenl soit un des principes qui sont nécessaires á l'esprit, pour 
l'introduire dans l'union de l'amour divin. Dieu opére toutes ees choses 
dans l'áme par une contemplation également puré et secrete, comme 
l'áme méme le dit dans son premier canlique. Mais quoique ce cantiquo 
ai té té expliqué au coramencement de la nuit des sens, néanmoins l'áme 
l'entend aussi de la nuit de l'esprit, parce que cette nuit est la pr inci-
pale purgalion de l 'áme. C'est pourquoi nous en parlerons encoré 
suivant cetle seconde explication. 

CHAPÍTRE QUATRIÉME. 
O n explique une seconde fois le premier canlique. 

En una noche escura, 
Con ansias en amores iuílammada, 
O disehosa ventura ! 
Ssli sin ser notarla. 
Estando y a mi casa sossegada. 

Fendant une nuit obscure, 
Enf lammée d'un amour inquiel, 
O iheureuse fortune! 
J e mis soríie sans élre apercue, 
Lorsque ma tnaison étail tranquille. 

En appliquant mainíenant le sens de ce canlique á c e s termes : pur-
galion , contemplation, nudité ou pauvreté d'esprit, car ils signifient 
presque la méme chose en cet endroit, nous pouvons l'exposer comme 
si l'áme disai l : Je suis sorlie sans que la sensualité ni le démon m'aiení 
fait obstacle; je suis sorlie, dis-je, de moi-méme et de ma basse, faible et 
pauvre maniére de connaitre, d'aimer et de goúter Dieu ; et j 'en sujs 
sorlie sans élre appuyée s u r mes opérat ions; j 'en s u i s sorlie pendan fe 
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á l 'obscurité, qui n'est aulre chose que la nuitde inou esprit et de mes 
puissances nalurelles. 

Colte sortie m'a combléc de bonheur; car j ' a i élé aussilót élevée á des 

connaissance faible et bornée comme elle étail, mais je connais par la 
sagesse divine, á laqueüe je me suis unie. 

Ma volonlé est aussi sortie d'ellc-inéine et devenue en quelque facoa 
divine; car, élant unie á l'amour divin, elle aime non plus par sos pre* 
miéres forccs, mais par íes forces de l'Esprit divin. Ainsi elle ne fait 
plus , d'une maniére humaine, des acles d'amour ponr son Créateur. 

Ma mémoire est remplie des images de la gloire céleste et éternclle; 
toutes mes puissances, enfin, el toutes mes affeclions sonl renouvelécs 
par la nuit de l'esprit et par le dépouillemcnt du vieil homme, de sorte 
qu'elles semblent changer de natura et ne plus goúter que des déíices 
spirituelles et divines. 

CHAPITRE CINQUIÉME. 

O n fait vo i r , en donnant la connaissance du premier vers , comment la 
c o n í e m p l a t i o n obscure est la nuit et le tourment de V áme . 

Pendant une nuit obscure. 
Celte nuit obscure est une iníluence de Dieu sur Táme, qui la délivro 

de ses ignorances et de ses imperfections habituclles, nalurelles et spi­
rituelles. Les conternplatifs l'appellent la contemplation infuse ou la 
théologie mystique , et Dieu y enseigne secrélement l'áme et la perfec-
lion en son amour; mais l'áme ne fait alors, de sa part, que s'appliquer 
amoureusement á Dieu, pour Técouler et pour recevoir ses lumiéres, 
sans comprendre toutefois comment se passe celte contemplation, parce 
que c'est l'amoureuse sagesse de Dieu qui produit ees effets particuliers 
dans l 'áme, en la disposant á l'union divine par la pureté et par les 
lumiéres qu'elle lui donne : de la vient que la méme sagesse qui purifie 
les esprils bienheureux et qui les iliumine , purifie aussi l 'áme et l 'é-
claire en cel état. 

Si quelqu'un demande pourquoi l'áme donne le nom de nuit obscure 
á la lumiére divine qui díssipe ses ignorances , je réponds que celte d i ­
vine sagesse est non-seulement la nuit de l 'áme, mais encoré son sup-
plice, puur deux raisons : la premiére est, parce que la sublimité de la 
sagesse divine surpasse de telle sorie la capacité de l'áme , que ce n'est 
que nuit et que lénébres pour elle ; la seconde, la bassesseel l 'impureté 
de l'áme sonl lelles , que celte sagesse la rcmplit de peines et d'obscu-
ri tés. 

Pour entendre la premiére raison , i l faut supposer la doctrine du 
philosophe qui enseigne que, plus les choses divines sonl claires et 
manifestes d'elles-mémes , plus elles sonl nalurellement obscuros et 
cachées á T á t u e ; comme la lumiére, plus elle est vive el brillante, 
plus elle éblouit et aveugle le hibou, et comme plus quelqu'un regarde 
ñxement le soleil, plus i l se couvre Ies yeux de lénébres á cause 
de l'excés des rayons qui les frappent et de la faiblesse de sa vue : ainsj, 
lorsque la lumiére divine de celte contemplation entre dans l'áme qui 
n'est pas encoré bien éclairée, elle répand sur elle des lénébres spir i ­
tuelles r u i la privent de son intellieence nalurelle. 
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Pour cctle raison, sainl Denis et les autres Ihéologiens mysliques ap-
pellent la conlemplalion infuse des rayons de lénébres á l'égard de l'áme 
qui n'est pas purifiée ct illuminée , parce que Texcessive lumiére de 
celle contcmplaüon surpasse et éteint les forces naturelles de l 'enlen-
dément; c'csl pourquoi David dit que B i eu est e n v i r o n n é de nuages et 
d ' o b s c u r i l é [Psal. XGVI , 2 ) . Ce n'est pas , si on examine la chose eu 
cHe-tnéme, qu'on la trouve felleque les paroles la représenlent, mais 
elle paraít telli? au regard de nos jaibles esprits, qui ne peuvent s 'é le-
ver á une lumiére si sublime, et qui sont éblouis et obscurcis de son 
éclal. Le méme roi ajoute que les n u é e s f r a p p é e s de la c l a r t é brillante 
de Dieu , se sont d i s s i p é e s en sa p r é s e m e [Psal. XVÍÍ, 13). Ainsi la splen-
deur de Dieu répand des lénébres entre lui et nos esprits , qui sont 
aveuglés par celle grande lumiére ; voilá pourquoi Dieu , dardaul les 
rayons de sa sagesse sur l'áme avant qu'elle soit transformée en l u i , la 
jelte dans une profonde obscurilé. 

II paraít encoré que cette obscure conlemplalion est fácheuse á l 'áme 
dans ses commencemenls; ca r , si cette contemplation divine apporle 
ayec elle une infinité de grands biens, l 'áme, qui les recoit, n'étant pas 
encoré purifiée , est remplie d'une infinité de miséres. Cela fail qu'elle 
endure nécessairement de viólenles peines , parce qu'elle est le sujet 
commun des biens de la contemplation et des maux de ses propres im-
perfections, dont la contemplation travaille á la délivrer , ct qui sont 
contraires les unes aux aulres et ne peuvent subsister ensemble. 11 est 
aisé de le prouver par le dénombreraenl que nous allons en faire. 

En effet, quant au premier point, qui consiste en ce que celle con­
templation, á cause de son étninenle lumiére et de son excellence, cause 
á l'áme de grandes peines , c'est une cbose certaine ct manifesté , car 
cette lumiére est extrémement vive et p u r é ; au contraire, l 'áme sur qui 
elle lombeavec véhémencea beaucoup d'obscurité etd impureté. Ains i , 
lorsqu'elle la recoit, elle souffre une violente douleur; de méme que 
des yeux chargés d'humeurs malignes sentent uae acrimonie doulou-
reuse lorsqu'une lumiére éclalante les frappe trés-vivement et tout á 
coup, cette peine est tres-grande lorsque Fáme est éciairée et fortement 
pénétrée de cette lumiére divine, car elle se voit si impure et si m i s é -
rable , qu'elle croit que Dieu lui est contraire , ct qu'ciie-méme lui est 
opposée, ce qui l'afílige au point de s'imaginer qu'il l'a tout á fait aban-
donnée. Cette affliction est semblable á celle que Job décrit dans la nuit 

lourmente davantage , c'est qu'elle appréhende de ne pouvoir jamáis 
mériter ses bonnes gráces et d'avoirdéjá perdu tous ses biens spirituels. 
L a cause ct la source de ees sentiments est parce qu'elle a abímé son 
esprit dans la conñaissance d'elle-méme et de ses propres miséres ; car, 
cette divine lumiére, quoique obscure, les lui découvre toóles distincte-
ment et lui persuade que d'elle-méme elle n'a que le mal. On peut ap-
pliquer á ce sujet ees paroles du prophéte royal : Vous avez repris 
l'homme, en v o í r e fureur, á cause de ses p é c h é s , et vous avez fait s é c h e r 
son á m e comme une a r a i q n é e qui s'e'puise á faire ses toiles (Psalm. 
XXXVI1I ,12 ) . 

Le sccond gonro de tourments que l'áme souffre en cet état vient de 
son infirmilé nalurelle ct de sa f;iiblesse spiriluelle. Cette contemplation 
divine lui est comrnuniquée d'une maniére si forte et si impétueuse, á 
dessein de la fortifier en la domptant, que sa faiblesse ne la peut sup-
porter, et qu'elle vient méme á défaillir, en quelque facón, lors princi-
palement que la véhémence de la lumiére est trop grande , car le sens 
et l'esorit souffrent comme s'ils étaient oopressés d'un fardeau immensfl 


